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PREFACE 
C'est un étrange sujet que celui-ci. 
Nous en avons poursuivi l'étude, non dans les bibliothéques, 
mais dans de sauvages vallées oü le matériel de l'érudition ne va 
guére au déla de quelques abécédaires et oü beaucoup de gems 
ne savent pas ce que c'est qu'un livre. 
En réalité, oes trois vallées de las Jurdes sont des feuillets 
du « grand livre du monde », et Fon y peut trouver plus d'un ensei-
gnement. 
Mais cette étude ne se fait pas dans un fauteuil. Nous l'avons 
menee un peu comme une entreprise de chevalerie errante, et 
notre premier dessein a été de travailler, pour notre modeste part, 
á la rédemption des Jurdanos. Si notre travail a pris la forme d'une 
thése universitaire, c'est qu'une enquéte aussi complete et aussi 
scrupuleusement scientifique que possible nous a paru encoré le 
meilleur moyen á notre portee de servir efficacement une juste 
cause. 
Notre premiére « sortie » date de 1910. Chaqué été, depuis lors,. 
á l'exception des étés de guerre et de celui de 1926, nous avons 
recommencé notre expédition. Accompagné, nous aussi, du plus 
fidéle des écuyers, le tío Ignacio, de la Alberca, qui nous aidait 
•á déchiffrer tant d'incroyables réalités, nous partions un. matin, 
apres avoir mis dans les alforjas de la mulé un peu de pain, de 
chorizo, de fromage, de chocolat et de sucre, en previsión des 
jours oü la nourriture matérielle ferait défaut. Bientót nous quit-
tions l'ombre protectrice des grands arbres, noyers et chataigniers, 
de la Alberca, et nous nous lancions dans la pierraille des Batuecas, 
•chaussé de ees alpargatas légéres qui ne glissent pas sur le schiste 
luisant, mais qui rarement revenaient entiéres de l'expédition. Le 
fusil que nous emporlions n'était pas destiné á faire peur aux bri-
gands, qui n'existent plus que dans la légende : c'était, avec le 
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filet á papillons, attaché au bat de la mulé en attendant les occa-
sions, un de nos Instruments d'étude; i l devait noús permettre 
d'examiner de plus prés la faune du pays. A vrai diré, il ne nous 
a pas appris grand'chose, mais i l faut bien qu'un ohevalier 
errant parte avec quelques illusions. Nous devons avouer que 
notre crayon et les petits bouts de cartón que nous avions dans 
nos poches avec les cartouches (la mulé portant d'amples reser-
ves des uns et des autres), nous ont serví davantage. Toutefois, 
nous évitions en general de faire montre de ees instruments, plus 
inquietante que le fusil dans un pays oü Fon se défie de la gente' 
de papelis. Au premier détour du chemin, á la premiére halte prés 
d'une source, le tío Ignacio nous aidait a reeonstituer ce que venait 
de nous apprendre le passant. Tout n'a pas pu étre noté des 
entretiens oü intervenaient plusieurs personnes, et, plus d'une fois, 
le petit cartón, sorti de notre poche trempé de sueur, est devenu 
plus difíicile á déchiffrer qu'un palimpseste. Mais nous sommes 
repassés souvent par les mémes sentiers; beaucoup des renseí-
gnements oubliés ou perdus ont été retrouvés. 
Le soir, quand nous avions choisi notre place pour dormir á 
la belle étoile, le tío Ignacio évoquait encoré les détails significa-
tifs dont plus d'un m'avait échappé dans le sentier oü nous hale-
tions; i l m'expliquait aussi les expressions restées mystérieuses 
pour moi. 
C'était l'aurore fraiche, aidée parfois du rappel des perdrix, quí 
nous avertissait qu'il était temps de reprendre notre étude. Nous 
repartions. De loin en loin, un passant nous livrait son secret, puís 
disparaissait dans un ravin, comme le livre quí rentre dans les 
immenses galeries de la Bibliothéque Nationale. 
L'heure des repas n'était pas fixe; autant que possible, nous 
attendions pour manger de parvenir au hameau oü nous pourrions 
retromer un ami ou rencontrer quelque « type » intéressant. Le 
grand livre du monde ne s'ouvre pas seulement a des heures 
réglementaires; nous avons plus d'une fois appris des choses nota-
bles au clair de la lime. 
Petit á petit, tantót gravissant les cotes brülantes, tantót res-
pirant le grand air des cimes ou nous récréant sous la douche 
saiuüge des torrents, nous nous sommes penetré de ce pays 
inconnu. 
Nous avpns goúté, d'une fagon trop passagére pour en avoir le 
mente, les épreuves matérielles dont la constante dureté accable 
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les Jurdanos; nous avons senti les intemperies de leurs midis et 
de leurs minuits; nous avons partagé leurs repas, mais, en com-
mencant ce repas, nous n'étions pas toujours aussi affamés que 
beaucoup d'entre eux le sont encoré en le terminant; nous avons 
dormí sur le sol dur de leurs cabanes, plutót, avouons-le, que sur 
les mátelas dont nous aurons á parler; nous avons connu, au bout 
des étapes de longues. journées d'été, la fatigue que chaqué caillou, 
se dressant devant le pied alourdi, augmente et ravive. 
Mais tout cela, qui accable les Jurdanos jusqu'á la mort, n'a 
plus pour nous que la douceur des beaux souvenirs. Ce travail sin-
gulier, poursuivi par les étranges méthodes que sont les sentiers 
de las Jurdes, nous regretterons toujours que les autres ne soient 
pas córame lui. 
Quel est done au juste ce su jet ? Et méritait-il une étude aussi 
ampie que doit l'étre une thése ? 
Au premier abord, il peut sembler que non. Car ce sujet est 
tres étroitement delimité dans Tespace et dans le temps. 
Dans l'espace, i l comprend seulement trois pauvres vallées, aux-
quelles i l faut sans doute annexer sous plus d'un rapport la céle-
bre vallée des Batuecas, mais i l reste, méme ainsi, tres réduit, et, 
par surcroít, tres fermé. 
Cependant, si réduit qu'il soit, i l présente des phénoménes que 
Ton n'observe guére ailleurs, du moins dans la méme ciarte, et, si 
fermé qu'il soit, i l peut instruiré sur des pays plus grands. 
Ce cantón attire d'abord par son caractére mystérieux. Qu'il 
y ait encoré, dans notre Occident, á quelques lieues d'un foyer de 
civilisation aussi rayonnant que Salamanque, un réduit presque 
inexploré, sans Communications avec le monde extérieur et entrevu 
seulement sous un jour de légende, il y a certainement la de quoi 
piquer la curiosité. Mais cette curiosité, quelque peu romanesque, 
n'est pas longtemps seule en jeu quand on penetre a las Jurdes. 
Les mémes raisons qui ont isolé ce pays et fait naitre sa légende 
ont mis en relief chez lui, avec une sorte de perfection schématique, 
des phénoménes sociaux élémentaires et fondamentaux, si élémen-
taires que dans nos sociétés trop évoluées on n'a plus guére l'occa-
sion de les discerner : sortes de « données immédiates » de l'étude 
sociale, que 1'étude critique de la légende permet de dégager. 
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Par la, l'étude du petit cantón prend une valeur Irés genérale. 
Mais ce n'est pas tout encoré. 
U nous est apparu bientót, au cours de notre étude, que les singu-
larités du pays de las Jurdes étaient le plus souvent des singularités 
tres espagnoles. Ce n'est pas que ce pays soit un raccourci fidéle 
de l'Espagne, mais i l en est un raccourci qu'on peut appeler 
caricatural, si Fon ote á ce dernier mol tout sens injurieux, un 
raccourci qui, aecusant brutalement les traite de Fensemble, en 
souligne á la fois les défauts et les qualités. Etudier cet étrange 
pays c'est done étudier l'Espagne elle-méme : on y reconnait plus 
d'une fois ce qu'elle est, plus souvent on y découvre ce qu'elle a été 
el Fon devine ce qu'elle aurait pu étre. 
Le contraste entre ce qu'elle est et ce qu'elle aurait pu étre, 
quelque grande que Fon fasse la part des défauts de la réalité, et 
quelque large crédit que Fon ouvre au possible, tourne á la gloire 
de l'Espagne. Trop souvent le déterminisme historique de notre 
époque lui refuse cette gloire; mais la réalité présente nous offre 
des aspeets assez variés pour nous permettre de ne pas confondre 
complétement ce qui est et ce qui devait étre, et, pour le cas de 
l'Espagne, la comparaison que Fon peut fairo soit avec FAfrique 
du Nord, soit, sur une échelle réduite, mais dans des conditions 
bien instructives, ave'c las Jurdes, nous fait connaítre assez claire-
menl que si l'Espagne s'est élevée á un si haut degré de civiüsation, 
c'est que la volonté des hommes a su tirer parti des circonstances. 
Cette idee se trouve confirmée lorsque nous essayons de situer 
dans le temps le sujet de la présente étude. 
La géographie humaine s'applique d'abord et surtout a ce qui 
est contemporain. Mais le contemporain ne se réduit pas inévitable-
ment á de Féphémére; i l peut étre, aussi bien, ou durable ou 
stagnant. Las Jurdes nous offrent un cas typique de stagnation, et, 
plus d'une fois, en poursuivant notre recherche, nous avons eu 
le sentiment de nous trouver en pleine préhistoire contemporaine. 
Une . étude plus approfondie ne permet pas, croyons-nous, de 
s'arréter a cette conception; nous espérons pouvoir montrer que 
la société á las Jurdes reste en marge de Fhistoire. Ici se trouve 
réalisée cette quasi-suppression de Fhistorique que la sociologie 
decrete parfois d'une fagon peut-étre imprudente. 
Les hommes qui se sont internes á las Jurdes, en s'i&olant 
complétement du monde, sortaient vraiment de Fhistoire. Ainsi 
dans le temps. notre sujet se trouve encadré entre les événements 
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qui ont determiné le peuplement de oe pays inhabitable el ceux qui 
mettront fin á cette violence faite á la nature des choses : au com-
mencement et a la fin, nous avons de l'historique; dans l'inter-
valle, á peine une évolution, mais plutót le parcours monotone 
des cercles vicieux de la misére. 
Le centre, et l'essentiel, de notre étude est done en dehors de 
l'histoire. Sans doute, nous avons été obsede de cette question 
primordiale : quand et comment 1'homme est-il venu s'installer 
dans ce pays inhabitable ? Mais la géographie humaine, qui part 
du fait de cette installation, n'a pas la charge d'en rendre raison. 
II y a la le sujet d'une intéressante, minutieuse et sans doute 
difficile recherche historique. On trouverait dans cette histoire, 
éclairée de détails précis par les archives de Granadilla, de la 
Alberca, de la maison d'Albe, etc., de tres intéressants renseigne-
ments sur l'histoire sociale et sur le régime féodal de l'Espagne 1. 
Cette investigation "historique ne nous appartient pas ici, mais la 
géographie humaine découvre les sédiments d'histoire en quelque 
sorte fossilisés, qui se conservent dans une société devenue étran-
gére á l'histoire, et, en rapprochanl ees découvertes des résulta,ts 
de l'étude du milieu géographique oü elles sont faites, elle est 
conduite á des hypothéses analogues a celles qui, dans les sciences 
physiques, sont destinées á expliquer le plus grand nombre possible 
des faits que robservation a saisis; ees hypothéses sont le prolon-
gement logique de la recherche scientifique et elles sont ici d'autant 
plus legitimes que si, dans les sciences physiques, leur valeur ne 
peut étre contrólée que par leur fécondité, elles sont, dans les 
sciences morales, susceptibles d'une vérification positive et com-
plete : par exemple l'histoire peut rejoindre la géographie, et, 
plus exactement, rejoindre, par ses constatations positives, les 
hypothéses de la géographie, qui se trouvent des lors confirmées. 
Pour parler en termes concrets, disons que notre étude géogra-
phique nous conduit á cette hypothése (seule explicative, á notre 
avis, de l'ensemble des faits actuéis), que le pays de las Jurdes n'a 
pu étre peuplé que par une sorte de violence, par un rassemble-
ment de refugies qui fuyaient soit un ennemi étranger, soit la 
ngueur des lois de leur patrie; la géographie ne peut aller au déla 
de cette hypothése; mais il est possible que l'histoire établisse 
1. Ce dernier sujet a donné lieu á des études, malheureusement inédites, 
d'im jeune historien de tres grand mérite, M. Pierre Bernard, ancien membre 
de l'Ecole des Hautes Etudes Hispaniques. 
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documentairement que, á telle et telle époque, des populations 
vaincues et persécutées se sont réfugiées á las Jurdes : alors, Fhypo-
thése géographique se convertirait en une certitude historique. 
A cette rencontré, la géographie n'est pas seule á gagner, car si 
l'histoire lui apporte ainsi la eonnaissance de certaines causes sous 
la forme de faite médiocrement intéressánte en eux-mémes, elle 
rend immédiatement á l'histoire une elude détaillée des effets de 
ees causes, elle lui fait comprendre en quoi les faite enregistrés 
par elle sont des causes : et c'est précisément ici que oommence 
l'intérét vraiment scientifique de l'étude. 
La géographie humaine a ce privilége que, dans son domaine 
propre et bien delimité, les sciences physiques et les sciences 
morales viennent s'associer et combiner leurs puissances d'expli-
cation. Or, si les sciences morales, beaucoup plus complexos et plus 
diffieiles a constituer que les sciences physiques, sont encoré, pour 
cette raison, dans l'enfance, i l ne faudrait pas pour cela méconnaitre 
qu'elles sont capa-bles d'aller plus profondément dans Fexplica-
tion de leur objet que les sciences physiques dans Fexplication 
du leur; car si l'homme, qui est á la fois raisonnable et libre, se 
laisse difficilement traiter en objet de science (á tel point que 
certains savants, spécialisés et superficiels, parlant d'ailleurs de 
ce qu'ils ne connaissent pas, vont jusqu'á nier la possibilité de 
sciences morales), i l peut á la fois s'étudier du dehors et du dedans, 
et c'est précisément parce que les sciences de l'homme sont capa-
bles d'arriver a des explications plus profondes et plus completes 
que celles des sciences de l'univers physique qu'elles sont plus 
diffieiles que ees derniéres, et plus longues, á constituer. 
C'est une des plus puissantes raisons d'intérét de la géographie 
humaine que de faciliter ou méme de faire le passage de l'étude 
scientifique de la nature á l'étude scientifique de Fhomme, et de 
rappeler sans cesse que Fon ne peut pas les séparer Fuñe de 
Fautre sans laisser un vide béant au centre méme du domaine 
des sciences, sans renoncer par principe (mais par un principe 
qui n'est qu'un préjugé) á satisfaire une de nos plus legitimes 
cu rio si tés. 
On nous permettra de souligner ici que le sujet que nous avons 
choisi est un sujet typique de géographie humaine et qu'il est 
plus important en réalité que sa modeste apparence ne le ferait 
d'abord supposer. C'est parce qu'il est tres isolé (et i l n'aurait pu 
rester isolé á ce point s'il avait été matériellement plus considera-
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ble) que les phénoménes qu'étudie la géographie humaine ont pu 
se développer ici avec une simplicité de schéma, sans intrusión 
deformante de faits historiques ou politiques. 
La vie de l'homme est simplifiée a las Jurdes, réduite á ses 
plus élémentaires nianifestations; mais cela, qui est un mal pour 
les Jurdanosy est un avantage pour Fétude scientifique d'un sujet 
d'ordinaire trop complexe. C'est pourquoi nous avons pu tenter 
de donner un tableau complet des divers aspects de la vie humaine 
a las Jurdes. La forte cohérence des phénoménes de la géographie 
physique se marque dans oe tableau et en fait l'unité. Cette cohé-
rence atténue le danger, que nous n© nous dissimulons pas, d'une 
complexité qui, toute réduite qu'elle est, est sans doute encoré trop 
grande pour nos forces. Mais peut-étre nous excusera-t-on en 
considérant qu'il est bon que de telles études soient tontees. C'est 
graduellement, selon la prudente méthode carlésienne, que les 
sciences7 de l'homme, comme les autres sciences, devront aborder 
leurs sujets les plus complexes, auxquels il faut bien qu'elles arri-
vent, rien ne nous garantissant que la nature et l'histoire ont 
disposé toutes choses pour la commodité de notre prudence. 
La géographie, et l'hi;stoire associée a elle pour la plupart des 
sujets, et pour les plus grands, ne réaliseront tout leur intérét 
que quand elles nous permettront de reconnaítre, avec autant de 
precisión que possible, les limites et l'ampleur de notre liberté. 
A las Jurdes, la part de la liberté n'est pas tres grande, mais 
elle existe. L'homme risque d'étre écrasé, et en general, jusqu'ici, 
i l est écrasé, comme un roseau qui ne pense pas, par la brutalité 
de l'univers physique. Mais i l peut aussi, nous le verrons, dominer 
héroüquement cette brutalité et en avoir raison. 
Ce que nous avons étudié comme un état contemporain pourrait 
bien étre en train ele tomber dans le passé. De méme que des 
événements historiques ont donné naissance au phénoménc jur-
•dano, qui se déroule en mar ge de l'histoire, d'autres événements 
historiques peuvent mettre fin a ce phénoméne. Le phénoméne a 
pour caractéristique rextraordinaire isolement du pays : or cet 
isolement est en train de cesser. Depuis quelques années, un 
certain nombre de personnes, qui ne se sont pas toutes connues 
entre elles, et qui lorsqu'elles se sont connues, n'avaient pas tou-
jours la volonté de collaborer á une méme ceuvre ou méme se 
seraient rel'usées a une 'collaboration, ont travaillé á rattacher las 
Jurdes au monde : rien ne montre mieux qu'une grande ceuvre 
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de justice est supérieure aux divergences des opinions politi-
ques et aux querelles entre les personnes. Une intervention, qut 
n'est certes pas sans lien avec les autres, les domine et les 
resume : c'est celle du roi Alphomse XIII, qui, en 1922, a visité 
le pays et fixé sur lui, définitivement, espérons-le, l'attention de 
l'opinion publique et des gouvernements. S'il faut choisir une date 
pour indiquer oü s'arréte notre étude, c'est cette date de 1922 qu'il 
convient de choisir, comme résumant les diverses phases de l'inté-
gration dans l'histoire de ce qui fut le phénoméne jurdano. 
II y a, á partir de cette date, le su jet d'une étude nettement dis-
tincte de la nótre : i l faut souhaiter, pour le bonheur des Jurdanos 
et pour la gloire de l'Espagne, que cette étude puisse étre écrite 
á bref délai, c'est-á-dire que les efforts de rédemption de las 
Jurdes aient, á bref délai, abouti á des résultats décisifs. 
Nous devons indiquer maintenant l'ordre que nous avons suivi 
pour traiter le sujet ainsi delimité et caractérisé. 
Nous sommes parti de la légende, qui devait inévitablemenfc 
s'emparer d'un pays isolé et peuplé dans des conditions invrai-
semblables, generatrices d'extréme misére. Si Ton met a part les-
pauvres Jurdanos eux-mémes, peu conscients des causes de leur 
misére, et se défendant," comme i l arrive souvent (dans la limite 
du possible) contre la douleur par Finsensibilité, nul n'a pu abor-
der las Jurdes autrement que par la légende. Et i l n'était pas 
mauvais, méme pour l'exposé scientifique du sujet, de se sou-
mettre á ce stage préliminaire dans la légende, qui pose en termes 
saisissants cet antagonisme violent de la nature et de Thomme, sans 
lequel i l n'y aurait jamáis eu de probléme de las Jurdes. 
Une ¡dée ossentielle s'affirme, en effet, en conclusión de l'étude-
de la légende, et c'est de cette idee que doit partir l'étude de 
géographie humaine proprement dite : c'est qu'il est étrange, 
incroyable, et, en quelque sorte, scandaleux, que le pays de las 
Jurcles soit peuplé; et, puisqu'il faut admettre, tout invraisembla-
ble qu'il soit, le fait du peuplement, la logique de la légende veut 
que les hommes qui l'ont peuplé ne soient pas des hommes comme 
les autres : cette logique va loin, comme toutes les logiques, lorsquc 
l'esprit de finesse manque á ceux qui en font jouer le mécanisme.. 
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Partant de cette instructive conclusión de la légende, nous avions 
á montrer que, en effet, le pays de las Jurdes, qui ne se préte 
nullement au peuplement, est peuplé. 
Pour cela, nous devions d'abord donner le tableau general de 
la géographie physique du pays, ensuite la statistique, l'état actuel 
et la répartition de sa population. 
Disons ici que nous avons développé le tableau de la géographie 
physique de las Jurdes au delá de ce que réclamait strictement 
notre sujet de géographie humaine. Ce pays est si peu connu 
et si peu facile á étudier que nous avons esperé de rendre service 
en donnant quelques détails qui n'étaient pas indispensables á 
notre démonstration. 
La géographie physique proclame que le pays de las Jurdes 
est rebelle, non seulement á I'habitat, mais encoré au transit humain. 
La statistique revele qu'il est peuplé, c'est-á-dire, presque immé-
diatement, surpeuplé. 
Las Jurdes seront done un pays de misére, si rien d'extérieur 
ne vient modifier les conséquences des dures lois qui dominent 
ce coin de terre. 
Une serie de chapitres oü nous avons étudié, sous ses divers 
aspeets, l'activité humaine a las Jurdes, nous montre que, jusqu'á 
notre époque, aucune influence extérieure décisive n'est venue 
modifier ees conséquences. Le sort des Jurdanos n'a fait qu'em-
pirer. Ce ne sont pas seulement les progrés du bien-étre et de la 
civilisation tout autour d'eux qui font, par contraste, paraitre 
leur état de plus en plus miserable; c'est bien une misére crois-
sante qui, dans ses cercles vicieux, presque aussi infranchissables 
que ceux de l'enfer Dantesque, ótreint de plus en plus cruelle-
ment une population qui tend á devenir toujours plus nombreuse, 
et qui se debilite de plus en plus. 
Notre étude offre le cas, bien rare sinon unique, d'une société 
tout entiér© vivant constamment dans la maladie et dans la misére. 
En resume, l'enseignement de la géographie humaine devra étre 
ici aussi complet qu'il peut l'étre : enseignement géographique 
proprement dit, enseignement social, enseignement psychologique 
et moral. 
Mais l'exposé de ce plan risque de paraitre bien ambitieux et de 
ne point rassurer le lecteur qu'aurait déjá inquieté (á bon droit, 
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reconnaissons-le), des les premieres ligaes de cette préface, l'idée 
d'un travail scientifique poursuivi « un peu comme une entreprise 
de chevalerie errante ». 
1 On nous concederá peut-étre que Le programme est bien beau, 
mais en ajoutant aussitót qu'il est trop beau. E l Ton demandera, 
en considérant que Sa Majesté la Bibliographie ne recoit pas dans 
ce travail les hommages multipliés qui sont de regle aujourd'hui, 
oü sont les garantios de notre véracité. 
Pour repondré a cette juste demande, nous noterons tout d'abord 
qu'une bibliographie, méme recluite a un petit nombre de núme-
ros, peut fournir d'assez nombreuses citations, et que la concor-
darle© d'auteurs divers, entre eux et avec nous, produit une assez 
forte prévention de véracité. Cette présomption est renforcée encoré 
lorsque rillustration photographique, qui ne peut guére mentir, 
accompagne les affirmations des voyageurs. Mais i l est un autre 
moyen de controle, qui va plus loin et plus profondément, et que 
fournit la critique interne de notre étude elle-méme. 
Sans vereer dans le « matérialisme historique », qui est le déter-
minisme pseudo-scientifique appliqué aux sciences de l'homme; 
sans imaginer que toute l'activité humaine soit commandée par 
les conditions de vio de l'animal humain, ni que tout reste de 
liberté soit détruit sans remede, dans toutes les branches de son 
activité, pour l'homme qui a laissé diminuer sa liberté dans une 
branch© donnée; sans imaginer non plus que le seul fait d'appar-
tenir a une société, et d'accepter plus ou moins la discipline de 
cette société (ce qui est le cas de tous les hommes, y cornpris 
les Jurdano's) rende impossible tout degré de liberté personnelle, 
on doit constater qu'il y a des rapports certains entre le milieu 
et l'homme, entre la société et l'individu, et pour un méme indi-
vidu, entre les divers aspeets de son activité et de son existence. 
II resulte de la que si tel fait isolé est parfois impossible á con-
tróler, méme s'il parait ótabli par des témoignages clairs et indé-
pendants les uns des autres, un tableau d'ensemble de faite qui 
sont en perpétuelle action et réaction les uns sur les autres porte 
en lui-méme des marques, souvent décisives, de sa véracité ou 
de sa fausseté. On a trop fait l'éloge de l'analyse aux dépens de la 
synthése; il est tres vrai que l'analyse est pour l'humaine faiblesse la 
seule préparation possible de la synthése; i l est tres vrai que la 
synthése prématurée et précipitée est odieuse aux esprits sinceres 
et scientifiques; mais i l est non moins vrai qu'il n'y a de vérité 
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solide et significative que dans la synthése. Les seiences de 
l'homme ne peuvent que tendré á la synthése. 
C'est une des raisons pour lesquelles nous n'avons pas hesité 
á présenter ici un tableau complet de la vie humaine a las Jurdes. 
Nous avons dójá dit que dans le sujet que nous traitons la géogra-
phie penetre l'homme plus profondément que dans la plupart des 
autres pays, parce que l'homme ici n'a pas g.rand'chose pour s'af-
franchir d'elle. Or, si la société humaine á las Jurdes présente un 
spectacle singulier, c'est peut-étre uniquement parce qu'elle traduit, 
avec la logique implacable des choses, les effets que prodüit sur 
l'humanitó, des que celle-ei lui est livrée sans défense, une nature 
qui, elle, n'a ríen de singulier, et n'est qu'un exemple, entre beau-
coup d'autres, de réalités espagnoles bien connues. 
La critique interne de ce travail peut done porter non seulement 
sur' la cohesión des divers chapitres qui traitent de la géographie 
humaine proprement dite, mais aussi sur la logique qui rattache 
cette géographie humaine a une géographie physique qui, elle, 
rentre dans des cadres bien connus. 
Toute cette critique, interne ou externe, n'ahoutirait qu'á une 
déception si le travail sur lequel elle porte n'avait été conscien-
cieusement elaboré. Dans les seiences de l'homme, i l y a toujours 
bien des pointe, parmi lesquels sont les points capitaux, oü il 
faut faire confiance á des témoignages d'homme. Pour recueillir 
ees témoignages, pour en dégager la valeur, et pour les inter-
préter quand il le fallait, nous avons été aidé. Presque toujours 
nous avons parcouru le pays de las Jurdes avec des amis qui, 
tous, par leurs dons d'observation, et, bien souvent, par leurs 
connaissances spéciales, nous ont aidé a voir et á comprendre; -a 
tous nous exprimons notre reconnaissance. Notre filie Alyette n'a 
pas craint, lors d'une de nos excursions, d'affronter les rigueurs 
de ce voyage et se trouve étre ainsi l'une des tres rares Francaises 
(trois au total, croyons-nous, les deux autres étant M U e Anna Sée 
et M m e Brown) qui aient penetré a las Jurdes. Les amis qui ont 
fait avec nous les séjours les plus longs sont Emile Genty, Jacques 
Chevalier, le docteur André Paris et le grand écrivain Miguel de 
Unamuno, attiré dans ce coin inconnu par l'amour passionné qu'il 
porte á toute la terre de sa patrie. Le voyage, commencé avec le 
docteur André Paris, fut continué et" terminé par nous deux en 
compagnio des docteurs Marañón et Goyanes, du professeur Luis 
Hoyos, des docteurs Ortega, Bardaji, V. Sánchez, Pizarro, et, pour 
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une partie du trajet, par le comte de Romilla, alore député du 
district; c'est assez diré que ce voyage fut particuliérement fécond 
en observations. Nous croyons qu'il n'est pas sans se rattacher au 
voyage de Miguel de Unamuno, grand ami des docteurs Marañon 
et Goyanes. Et i l est fort probable que ce dernier voyage, dont les 
resultáis furent particuliérement mis en valeur par le docteur Mara-
ñon et par le député comte de Romilla, contribua pour beau-
coup á déterminer la decisión du roi Alphonse XIII de visiter ce 
pays inconnu. Citons encoré, parmi les chers amis qui nous ont 
aidé á voir las Jureles, Robert Ricard, Evan Marvier, entomolo-
giste éminent, et Gastón Etchegoyen, si prématurérnent enlevé aux 
études hispaniques. 
Assurément, ce n'est pas seulement dans ce pays que nous avons 
appris á le voir; si nous avons eu la curiosité de l'aborder, c'est 
sans doute que deja nous avions des yeux pour voir, mais de cela 
aussi nous avons á exprimer notre reconnaissance á nos maitres 
de l'Université et, d'une fagon genérale, á tous ceux dont les tra-
vaux (parmi lesquels nous devons citer spécialement les monogra-
phies de la Science sociale) nous ont preparé á notre tache. A ne 
mentionner ni les uns ni les autres, nous aurions prouvé, non pas 
que nous ne devions ríen, mais seulement que nous manquions de 
reconnaissance. Et nous mériterions le méme reproche, plus grave 
encoré, si nous omettions de diré ici tout ce que nous devons a 
M . Pierre Paris, directeur de l'Ecole des Hautes Etudes Hispa-
ñiques, dont la paternelle et clairvoyante affection nous a constam-
ment soutenu et guidé dans notre travail. 
Ceux que nous venons de rappeler ou de citer savent ce que 
nous leur devons et pourraient au besoin revendiquer leur part de 
mérite pour ce qu'on pourra trouver de bon dans ce livre. Mais 
i l en est d'autres envers qui la dette de reconnaissance est en quel-
que sorte plus sacrée, parce que ni eux, ni personne, ne pourrait, 
en cas d'oubli de notre part, réclamer pour eux. Et, en ce soir de 
fin d'été oü nous terminons notre travail, notre pensée va avec 
prédilection aux humbles collaborateurs dont beaucoup ne sauront 
jamáis l'existence de notre livre. lis sont nombreux, ceux dont le 
souvenir se groupe autour de la figure du principal d'entre eux, 
tío Ignacio, de la Alberca, fidéle compagnon de notre entreprise 
de chevalerie errante : homme d'un cceur et d'un caractére admira-
bles, archive vivante de toutes les traditions de la región, á la 
facón des hommes du peuple qui les reooivent sans arriére-pensée 
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-et sans déformaüon littéraire, riláis en méme temps assez fin pour 
exprimer avec critique, en notions scientifiquement utilisables, ce 
ciu'il avait regu et gardé en lui á l'abri du desséchement que cause 
la préoccupation critique. 
De ceux qui l'entourent dans notre souvenir, nous me savons par-
fois que le nom de báptéme; plus d'un est mort au cours des seize 
années pendant lesquelles nous avons étudié leur pays. Tous nous 
ont donné, et de bon coeur, ce que nous leur demandions. 
Dans nos premiers voyages, la plupart d'entre eux nous pre-
naient pour un prospecteur de mines, ce qui ne les empéchait pas 
de repondré presque toujours a nos questions; depuis lors, beau-
coup ont admis, non sans un grand étonnement, que nous venions 
tout simplement pour étudier leur pays. 
Nous espérons qu'en nous aidant a servir la vérité sur ce pays, 
ils auront en définitive, dans leur désintéressement, servi leur pro-
pre cause. 
Bien des pages de ce livré laisseraient croire qu'il n'y a pas d'es-
pérance pour les Jurdanos. Les Jurdanos eispérent quand méme, 
et ils ont raison. Des chrétiens ne peuvent jamáis étre « córame 
ceux qui n'ont point d'espérance ». Au moment oú nous traoons 
ees lignes, la majeure partie des paroisses de las Jurdes célébrent 
leur féte, la féte de l'Exaltation de la Sainte Croix. Féte d'une 
gravité singuliére, et qui convient á ce pauvre pays. Mais si, dans 
la matinée de ce jour, les Jurdanos exaltent leur croix et leur 
souffrance, dans la soirée ils s'accordent quelques modestes dis-
tractions. Un moment d'allégresse leur fait oublier leur longue 
misére : toute féte de la Croix est une promesse de Rédemption. 
Champrond-en-Gáline, 14 sepiembre 1926. 

INTRODUCTION 
C'est- un fait singulier que la légende des Batuecas et des Jurdes 
ait persiste jusqu'á nos jours; car ees pays se Irouvent s/itués en pleine 
Europe Occidentale, a quelques lieues seulement d'un des grands 
foyers denotre civilisation intellectuelle, Salamanque1. 
II faut done que cette légende ait des racines bien profondes dans 
la réalité, et Fon peut diré que son étude est la meilleure introduction 
á celle de la réalité, qu'elle traduit á sa facón beaucoup plutót qu'elle 
ne la trahit, 
Cette légende tient fonciérement, organiquement, pourrait-on diré, 
á l'isolement brutal, qui, aprés l'avoir fait naitre, l'a entretenue et 
comme protégée contre les rectifications d'une saine critique; elle 
atteste que, dans leur isolement tout au moins, Jurdes et Batuecas 
forment un ensemble; dans cet ensemble l'opinion commune n'a pas 
fait de distinction : « On entre ensuite, dit Ponz, dans le creux de las 
Urdes ou Jurdes, qui font deja partie du territoire connu en general 
sous le nom de Batuecas2.» 
Réunis par leur isolement, les deux pays avaient cependant des 
traits distinets, qui ne pouvaient manquer d'étre combines, pour 
l'enrichissement spontané et pour la perfection de la légende. 
Les Batuecas sont depuis tres longtemps inhabitées; la fondation, 
á la fin du xvi" siécle, d'un « Désert» Carmélitain ne leur a pas oté, 
tant s'en faut, leur caractére de sublime solitude. Mais le pittoresque 
grandiose de leurs rochers et de leur végétation, avec quelques sou-
venirs étranges de préhistoire que le temps n'a pu submerger, en font 
le cadre ideal pour l'humanité lamentable et pittoresque dont le lieu 
réel est aux Jurdes. 
L'amalgame qui s'est ainsi operé dans l'imagination populaire était 
commandé par les conditions naturelles du pays. Mais la légende qui 
s'était si naturellement constituée a été ensuite développée par la 
littérature et peut-étre en quelque mesure exploilée par des inléréts 
particulie,rs. 
Le développement de la légende nest devenu íantaisiste qu'en 
i . A quinze lieues au sud-ouest de Salamanque, á l 'exlieme nord de la province 
de Cáceres. 
a. Viaje de España, t. VII, p. 183. 
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s'éloignant des circonstances qui onl fait naitre cette légende, et, 
dms une certaine mesure, la justifient et la disciplinent: le rejeton 
transplanté a subi un dépaysement violent, et une culture artificielle 
qui a produit des fleurs hybrides : nous verrons ce que la légende des 
Batuecas est devenue en France. 
Quant á l'exploilation de la légende, elle ne pouvait avoir d'intérét 
que pour les voisins du pays, et elle devait étre sans cesse tempérée 
par la connaissance plus ou moins complete, mais en somme exacte, 
que ees voisins aváient des Batuecas et des Jurdes, et, mieux que 
tempérée, oorrigée en ce qu'elle avait d'injuste par les défenseurs que 
devait susciter cette connaissance chez les gens de bonne foi et de 
sentiments charitables, dont plusieurs étaient en condition de com-
pléter leur documentation justificative. 
La légende nous est parvenue d'abord sous sa forme littéraire, et 
sous cette forme elle a deux aspeets bien distinets, l 'un espagnol, 
l'aulre frangais; mais la légende aulhentique a été créée, plus ou 
moins consciemment, par des gens qui ne se piquaient point de litté-
rature, et qui s'inspiraient de leurs intéréts en méme temps que de 
leurs sentiments. 
1 
La légende littéraire espagnole. 
Cette légende est aussi autochtone que le permet la fantaisie litté-
raire. 
Le pays méme est le premier auteur de sa légende. Le silence 
éternel des cimes qui se dressent sur trois cotes de son massif quadri-
latére, et la rumeur monotone des riviéres qui, aprés avoir rudement 
sculpté ses schistes, lui ont creusé, á Test, un fossé presque infran-
chissable, l'enchevétrement de ses montagnes qui, de l'intérieur, ne 
laissent jamáis apercevoir un borizon, et ne permettent qu'á peine 
l'évasion de ceux qui s'y sont aventures, par des sentiers scabreux et 
décevants, le caractére d'extréme misére imprimé dans la chair et dans 
l'esprit des étres taciturnes qui parfois sortent de ce réduit et bientót y 
redisparaissent sans s'étre expliques et sans avoir formé société avec 
personne, tout enfin ce qui est des Jurdes et des Batuecas, et qui 
endort si bien l'imagination des gens du pays, devait surexciter i'ima-
gination étonnée des gens du dehors. 
11 iallait seulement, pour que la légende naquít, que le pays eút sa 
population á lui , non pas les éleveurs d'abeilles ou de chévres qui 
longtemps sans doute, y vinrent passer quelques jours ou tout aii 
plus une saison, mais une population enracinée et confinée. Cette 
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condition ne parait pas avoir été réalisée, tout au moins assez large-
ment réalisée pour avoir ses effets, avant la fin du Vloyen-Age, et ce 
n'est sans doute pas le hasard, mais bien le jeu de causes tres gené-
rales, qui nous prive de tout document antéreur á cette époque sur 
la légende des Jurdes ct des Batuecas. Peut-étre Menéndez y Pelayo 
est-il trop affirmatif lorsqu'il assure que Lope de Vega, qui resida 
á Alba de Tormés en 1597, y recueillit la légende « lorsqu'elle venait de 
naítre »; mais il est vrai que cette légende so¡ tit alors du cercle étroit 
oü elle s'était formée, et qu'elle recut du rappiochement que Fon put 
faire d'elle avec les événements glorieux qui metlaient fin au Moyen-
Age, les grandes découvertes de nouveaux mondes, un éclat qui la 
fit connaitre au loin. L'un des premiers á faire le rapprochement, et 
sur tout a l'utiliser, fut Lope de Vega, dans sa comedia Las Batuecas 
del Duque de Alba, mais i l est fort probable que la brillante imagina-
tion de Lope est intervenue dans le détail plus que dans l'essentiel de 
cette histoire. 
L'essentiel, le fait central de la légende, c'est que le pays des Jurdes 
et des Batuecas est resté tres longtemps inconnu, méme de ses plus 
proches voisins, et n'a été découvert que lorsque tout ce qui restait á 
découvrir dans le monde, au plus loinlain des continents et des mers, 
était découvert. Lope de Vega a rapproché expressément la décou-
verte des Batuecas de celle de 1'Amérique; i l a composé une piéce, 
qui fut imprimée en 161/4, sur le « Le Nouveau Monde découvert par 
Ghristophe Colomb», grand sujet qui l'a médiocrement inspiré, 
et sa comedie « Les Batuecas du duc d'Albe » est, córame le remarque 
Menéndez y Pelayo, une espéce de parodie, ou, si l'on préfére, une 
replique de Lautre; Lope spécifie dans sa comedie que la découverte 
des Batuecas se fait en méme temps que la découverte du Nouveau 
Monde. Cette comedie, dont le sujet fut connu par l'auteur, tres vrai-
semblablement, vers 1697, lorsqu'il fit un séjour á Alba de Tor.;:és, 
fut composée entre 1604 et 16r4x- La piéce ne fut imprimée qu'aprés 
la mort de son auleur, en i638, mais de toute fagon, i l est peu 
probable que Lope ait été le premier á donner de la publicité á la 
légende, ni le premier á faire le rapprochement entre la découverte 
des Batuecas et celle du Nouveau Monde. C'est sa primauté littéraire 
qui nous donne l'illusion de sa priorité. 
Dans son De rebus Hispaniae, publié en i633, un auteur salmantin, 
Alonso Sánchez, a conté la légende de la découverte. Sans doute cette 
publication est postérieure a la composition, mais elle est antérieure 
á l'édition de la comedie de Lope. Alonso Sánchez était un ami du 
poete; il se peut que l'un des deux ait communiqué á l'autre la 
curieuse légende, et i l n'est pas invraisemblable qu'Alonso Sánchez, 
r. Sur tout ceci, voir l'introduction de Menéndez y Pelayo dans son údition des 
(JEui'res de Lope de Vega, t. XI. 
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érudit et Salmantin, ait été le premier renseigné; i l est possible aussi 
que nos deux auteurs aient été renseignés tous deux par les memes 
informateurs, ou par des informateurs différents, mais en aucun cas 
Lope n'a la priorité absolue, car nous lisons dans la Breve el véri-
dique relattion des éoénements du royaame de Cambodge, publiée 
en 1604 par Fray Gabriel de San Antonio, dominicain, cette remarque 
faite á propos de la découverte d'Angkor: « Les Gambodgiens décou-
vrirent cette ville en allant chasser le rhinocéros; on rencontra de 
méme en Gastille, au temps de l'empereur Charles-Quint, les berge-
ries de Jurde, prés de la Peña de Francia; elles appartiennent main-
tenant au duc d'Albe, á qui l'empereur les donna, parce qu'un des 
chasseurs de suite les avait trouvées1... » 
Le rapprochement avec les découvertes de mondes nouveaux est 
ainsi fait des i6o4, c'est-á-dire á l'époque la plus ancienne oü ait pu 
étre composée la comedie de Lope, et la tradition a laquelle se refere 
Fray Gabriel de San Antonio est, nous allons le voir, sensiblement 
différente de celle que nous ont transmise Alonso Sánchez et Lope 
de Vega2. 
Voici ce que nous conté Alonso Sánchez : « Un homme et une 
femme de la maison de Mgr le duc d'Albe étaient devenus amanls, et, 
pour fuir la colére du seigneur duc, ne s'estimant point en súreté en 
Espagne, ils étaient partís vers des montagnes qui sont á une dou-
zaine de lieues de Salamanque, et dont l'ápreté avait interdit avant 
eux l'accés á tout le monde3. 
» Nos gens escaladérent des montagnes et ils croyaient avoir atteint 
le ciel lorsqu'ils découvrirent une vallée, et, la, des hommes sans 
culture, dont le corps était sans ornement, et le langage inconnu; on 
retrouvait seulement dans ce langage quelques termes semblables á 
ceuxdu temps des Goths; ees gens étaient idolatres comme les Juifs» 
quoiqu'ils eussent trouvé quelques croix, d'ailleurs pas tout á fait 
conformes á la tradition. Alors les voyageurs firent savoir dans leur 
i . & Descubriéronla los Camboxas andando a caza de badas : como se descubrieron 
en Castilla en tiempo del Emperador Carlos V, las Majadas de Jurde, junto la Peña 
de Francia, que agora son del duque de Alúa a quien el Emperador hizo merced 
deltas, por averias descubierto un cazador suyo. » (Breve y verdadera relación de los 
successos del Reyno de Camboxa. Al Rey don Felipe nuestro Señor. Por Fray Gabriel 
de S. Antonio de la Orden de S. Domingo. En S. Pablo de Valladolid. Pedro Lasso 
1604. - Nouv. édit. du texte espagnol, avec une traduction, par Antoine Cabaton! 
Pai'is, Leroux, 191/1, p. 6.) 
a. On voit en quoi est contestable l'alíirmation de Menéndez y Pelayo: « Le plus 
ancien document oü soit consignée la fable des Batuecas est cette comedie de Lope ; 
i l est bien clair qu'il n'a pas inventé la fable, quoique la célébrilé de ses ócrits ait 
contribué tout spécialement á la répandre. Mais i l y a plus: on peut diré qu'il l'a 
recueillie lorsqu'elle venait de naitre. » Cette derniére afflrmation est douteuse, et la 
premiére n'est vraie, au mieux, que d'une des versions de la légende. 
3. Si Ton prenait a la lettre les termes dont se sert Alonso Sánchez, il faudrait 
entendre que le pays des Batuecas n'est pas en Espagne; bornons-nous á souligner 
au passage son caractére de pays fronliere. 
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pays ce qu'ils avaient découvert; quelques gens de la maison du duc 
d'Albe, armes, se joignirent á eux pour pénétrer dans ees montagnes 
et traverser les chaínes qui les séparaient de cette vallée, mais lorsque, 
ayant penetré, ils approchérent de la vallée, ils durent se dépécher 
de fnir, par terreur de ees humains complétement ñus qui se nourris-
sent des glands et des chátaignes que produit le terroir. » 
Ces gens armes n'étaient pas braves,. et Alonso Sánchez n'a pás 
l'esprit soupconneux. Observons en passant que, dans bien des pays, 
non pas sauvages, mais pauvres (et dans la región méme que nous 
étudions), on mange encoré beaucoup de chátaignes; quant aux 
glands, glands du chéne-vert etnon du chéne-rouvre, ils étaient, selon 
Don Quichotte, la nourriture des gens de l'Age d'Or. 
Dans cette autre versión de la légende, cene sont plus des chas-
seurs, ce sont des amants en fuite qui découvrent les Batuecas. 11 y a 
ici moins de veri té, ou, pour étre plus prudent, moins de vraisem-
blance, mais i l y a plus de poésie; i l faut diré seulement que cet 
étrange pays confére aux inventions poétiques une vraisemblance 
troublante; Alonso Sánchez et Lope de Vega, qui n'avaient pas vu les 
Batuecas, ont recueilli une invention qui devait enchanter ceux qui 
les ont vues. Ce pays separé du monde par de grandioses barrieres 
est bien le cadre ideal pour violentes amours romantiques, d'un 
romantisme qui, surtout en Espagne, est de toutes les époques, méme 
des meilleures. C'est bien lá ; et la seulement, que deux amants 
pourraient étre tout Tun pour l'autre, et remplacer, l'un pour l'autre, 
tous les vains prestiges du monde, si les amours selon le monde 
étaient, comme le veut l'imagination romantique, capables de se 
passer du monde. Lope, dont l'imagination peut bien déborder jus-
qu'au mauvais goút, mais reste assez chrétiennement disciplinée pour 
ne pas devenir malsaine, nous a montré chez les héros de sa comedie 
la lassitude inevitable de ces amours romantiques, et i l aainsi corrige 
sur un point capital, en bon psychologue, la légende qu'il exploitait. 
Mais i l est loin d'avoir tout corrige, et nous devons maintenant 
nous efíbreer de mettre á part, dans l'exubérance de son oeuvre, ce 
qui est légende autochtone, c'est-á-dire, en quelque mesure, légende 
fondee en raison. 
L'analyse, scéne par scéne, d'une piéce de théátre, méme lorsqu'il 
s'agit des piéces si bien composées de nos grands classiques francais, 
est toujours quelque chose de fastidieux, et frise assez souvent l'inin-
telligibilité. Que serait-ce d'une telle analyse, portant sur une piéce 
de Lope! Bornons-nous done a résumer l'essentiel, en cueillant au 
passage les détails qui importent á la connaissance de la légende des 
Batuecas; i l sera facile, á ceux qui voudraient par aiüeurs des détails, 
de se repórter a l'édition que l'Académie espagnole a publiée des 
oeuvrcs de Lope. 
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Le fait central du drame, que font perdre parlbis de vue les fan-
taisies extravagantes du dramalurge, c'est l'aventure des deux amants 
Juan et Brianda qui, fuyant la colére du duc d'Albe, découvrent la 
population sauvage que recélent les Batuecas, et auxquels le duc, 
aprés avoir découvert a son tour'ce petit monde nouveau enclos dans 
ses domaines, pardonne au miiieu de la joie genérale. Les deux traits 
essentiels de la légende : isolement complet du pays, et sauvagerie de 
ses habitants, sont á maintes reprises soulignés p;ir Lope. 
Des le debut de la piéce, paraissent « Taurina, sauvagesse aux 
cbeveux épars, vétue de peaux, et Girólo, sauvage aux longs cheveux, 
vétu de peaux». Un peu plus iard arrivent quatre autres personnages, 
« sauvages aux cheveux courts, vétus de peaux et tenant des bátons á 
la main». Dans les discussions qu'ont entre eux ees sauvages, 
certains termes surprennent tout d'abord: « ... vil lapin, cerf appri-
voisé qui vis dans les jupons d'une femme, boeuf de labour... ». On 
est tenté de se demander si les jupons ne sont pas ici de trop, et s'il 
y avait dans ce monde íermé des boeul's, alors qu'il n'y en a pas, 
maintenant qu'il est entr'ouveí t. 
Si la discussion provoquée par la rivalité de deux farouches males 
nous permet de glaner ees quelques défails, une autre discussion, qui 
dans le monde ordinajre serait qualiíiée de politico-philosophique, 
nous renseigne plus profondément sur la légende. Un personnage, 
nommé Marfino, soutient qu'il n'y a pas d'autre monde que celui des 
Batuecas; mais un autre, nommé Triso, eslime que le créateur n'a 
pas fait le soleil et la lune pour les seuls habilants de cette vallée : oü 
done iraient au surplus les riviéres du pays si le monde se bornait 
aux Batuecas? Un troisiéme personnage, nommé Darinto, admet 
qu'il y a eu d'aulres hommes avant la race actuelle, mais rien ne 
lui prouve qu'il y en ait au delá des montagnes qui bornent les 
Batuecas. 
On entrevoit ici un nouvel élément de la légende, un élément qui 
hii aussi, nous le constaterons, a quelque fondement dans la réalité, 
c'est qu'il y a eu dans la vallée une population anterieure á celle qui 
s'y est enracinée dans la pliase qui precede la découverte á laquelle 
nous allons assister. 
Ce qui a mis en branle l'imagination et la raison de Triso, c'est 
que celui-ci a découvert un objet qu'il montre á ses compagnons, 
provoquant chez ceux-ci une surprise pleine d'admiration : et i l s'agit 
en effet d'une vieille épée rouillée ; cette découverte incite á tenter 
ce que nous appellerions des fouilles archéologiques; les hommes 
forts du pays attaquent á coups de massue certains rochers, et Ton 
voit s'ouvrir, toute béanle, une caverne : con y apercoit un cadavre 
dont la tete sera faite de páte: il aura, dans une main, une lance et, 
dans Lautre, un bouclier, sur lequel seront peints deux lions et d 
e 
eux 
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cbáteaux, avec, autour, ees quatre lettres T S D R ». Cette découverte 
renforce la thése de Triso: on n'a jamáis vu aux Batuecas de maisons 
comme ees cháteaux ni d'animaux comme ees lions; á la rigueur, les 
maisons auraient pu tomber en ruines, mais ees vigoureux animaux 
se seraient reproduits. 
Le coup de théátre, c'est-á-dire l'arrivée de Juan et de Brianda, est 
ainsi bien preparé. Laissons Lope compliquer l'intrigue en faisant 
arriver ses héros séparément, ce qui donne á Brianda Foccasion de se 
faire passer pour un homme: source de plaisanteries qui devaient 
fort amuser le publie de Lope si Fon en juge par Finsistance que 
le poete met a Fexploiter. Ce qui est autrement intéressant, c'est Fin-
vasion des idees neuves dans le pays sauvage. 
« Vous ne savez done pas qu'il y a un monde? vous n'avez done 
jamáis vu personne? vous ignorez done qui est votre roi? » «Nous ne 
connaissons ici, dit Triso, d'autre dieu ni d'autre roi que le soleil. » 
« Comment? vous ignorez que Fespagnol Ferdinand est votre roi?» 
« Qu'est-ce done qu'espagnol? » demande Triso. Alors ils apprennent 
Fexistence de FEspagne, Fexistence de la mer, Fexistence d'autres 
pays. « Et méme, dit Brianda, il y a un autre monde, que Colomb est 
en train de découvrir. » Triso demande si FEspagne est plus grande 
que les Batuecas. «Nous sommes ici deux cents; les Espagnols 
sont-ils plus nombreux? » Vient ensuite une magnifique définilion de 
la royauté; puis sont introduites les idees du Maure, de la foi, du 
salut, du christianisme, de la Vierge. Brianda note avec étonnement 
que les gens de la vallée parlent espagnol; Darintorappelle une vague 
tradition suivant laquelle un roi se refugia dans ce pays, et Brianda 
precise en faisant remonter au temps de la conquéte árabe Forigine 
de la peuplade des Batuecas; plus loin elle affirme que cette peu-
plade est « descendue des Goths fugitifs ». Les gens sont flattés d'une 
aussi noble ascendance, et Brianda, déjá proclamée « roi », commence 
l'tnstruction religieuse de ses sujets en faisant une Groix avec deux 
branches. 
L'équivoque sur le sexe de Brianda permet a Lope d'introduire un 
nouvel élément de la légende, qu'il eút pu á vrai diré introduire de 
beaucoup d'autres facons. 11 y a de la sorcellerie et des démons dans 
la légende. Et c'est pourquoi la sauvagesse Taurina vient trouver 
Adulfo, expert en sorcellerie, á qui elle demande de l'aider á conquerir 
l'amour du bel étranger dont elle est éprise. Adulfo invoque le démon 
qui apparait sous la figure classique du satyre, avec ses comes, son 
torse humain et ses cuisses de bouc. Mais i l n'apparait que pour 
donner sa démission: i l a régné six cents ans gráce aux amours de 
Kodrigue, qui ont entrainé Finvasion árabe; mais une femme, 
Isabelle, est en train de lui faire perdre le royaume qu'une femme lui 
avait fait gagner. Et lorsque Brianda et Juan, accompagnés d'un 
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groupe de gens du pays, arrivent avec la Groix, l'embrasement de la 
montagne, des arbres et de la neige elle-méme, sert de décor gran-
diose á la fuite des démons. 
A la fin de la piéce, le duc d'Albe devient le personnage principal. 
Retour du siége de Grenade, i l se rend en pélerinage a la Peña de 
Francia, et il découvre á son tour les Batuecas. Ge troisiéme et dernier 
acte ne nous apprend plus rien d'essentiel sur la légende; i l nous 
ferait plutót comprendre comment elle devait finir. Nous apprenons 
bien, car le bouclier découvert au premier acte a été examiné á Sala-
manque, que les lettres mystérieuses qu'il portait signifient T(eodó-
filo) S(obrino) D(e) R(odrigo), mais ce supplément d'information est 
d'un mediocre intérét. Ce qui nous frappe davantage, c'est que Juan 
et Brianda, désormais « vétus en sauvages » et qui se sentent devenir 
« sauvages jusqu'á l'áme», sont las de la société des gens des Batuecas 
et pensent a demander pardon au duc. Fort heureusement le duc, 
lorsqu'il arrive, ne reconnaít pas Juan, qui peut s'offrir au duc comme 
médiateur entre lui et ses inaccessibles sujets, et mérite ainsi une 
faveur non spéciñée, qui sera sa gráce, quand i l se sera fait recon-
naitre. II ne faut pas s'étonner de la générosité du duc d'Albe, qui a 
besoin des bons offices de Juan pour conquerir ses sujets, jusque-lá 
ignores, á la civilisatíon chrétienne, ce qui est son premier devoir de 
seigneur. Ge qui est vraiment étonnant, c'est précisément que le pays 
des Batuecas et des Jurdes n'ait pas été, comme semblait le prévoir 
Lope, incorporé a la civilisation commune a la suite de la découverte 
dont le grand dramaturge nous a conté l'histoire. 
II n'est pas tres difficile de distinguer dans l'ensemble l'intrigue 
qui appartient en propre a Lope de Vega et la légende a laquelle cette 
intrigue allait donncr tant de publicité. II est deja plus malaisé de 
distinguer dans la légende ce qui a pu avoir une racine de réalité et 
ce qui ne serait qu'inventions ou insinuations malveillantes, dcstinées 
á maintenirles habitante de cette conirée dans la sujétion qui convient 
a une colcnie sauvage. 
Essayons de préciserles termes de ce probléme historique et social. 
Nous allons voir une fois de plus combien facilement s'établit la 
confusión entre Batuecas et Jurdes, pour ceux qui ne sont ni géolo-
gues ni géographes. 
Dans les temps bistoriques, les Batuecas ne paraissent pas avoir 
cu d'autres habitants que les religieux qui s'y établirent á la fin du 
xvi« siécle. Le D r Bidé estime méme qu'un village n'aurait pas pu 
exister dans la vallée; on peut d'ailleurs discuter cette opinión, les 
deux cents personnes qui, dans l'imagination de Lope, peuplaient 
les Batuecas auraient peut-étre trouvé á vivre dans le désert, surtout 
si elles avaient accepté les effrayantes privations auxquelles sont 
sourms les habitants de las Jurdes, el si, comme ees derniers, elles 
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avaient pu (mais c'eút été une infidélité á leur isolement) trouver 
sans échange un supplément de ressources au dehors. 
Ce qui est certain, c'est que, en dehors du couvent, i l n'a pas été 
trouvé une trace jusqu'ici d'habitat humain aux Batuecas dans les 
temps historiques. 
Et pourtant i l reste invraisemblable que Lope ait inventé de toutes 
piéces la population dont il parle, et la légende venue de pays tout 
voisins de celui qu'elle caractérise ne doit pas étre sans quelque 
fondement. 
Comment déterminer la part de vérité qui se méle aux imaginations 
de Lope, part de vérité qui peut nous aider á résoudre le probléme de 
géographie humaine qui se pose á las Jurdes? 
N'oublions pas que c'est seulement de nos jours que Ton a pu dis-
tinguer nettement les Batuecas de las Jurdes. Or, s'il ne paraít pas que 
les Batuecas aient été peuplées dans les temps historiques, las Jurdes 
l'ont été et le sont encoré. II n'y avait aucune raison pour que les 
anciennes légendes fissent une distinction entre Batuecas et Jurdes; 
les gens qui avaient le plus de rapports avec las Jurdes, c'est-á-dire 
les gens de la Alberca,'voyaient les gens de las Jurdes leur arriver pal-
les Batuecas. Le brouillard de légende qui baignait a la fois, les 
Batuecas et las Jurdes s'est condensé autour des Batuecas sans doute 
en raison de l'illustration donnée aux Batuecas par la fondation 
du couvent de Saint-Joseph-du-Désert, et peut-étre pour d'autres 
causes encoré. 
Si rien ne prouve que les Batuecas aient été habitées dans les temps 
historiques, méme a l'époque lointaine des Goths et de Rodrigue, 
des documents qui subsislent encoré prouvenl qu'elles l'ont été, 
longtemps, aux époques préhisloriques. Ces documents sont des pein-
tures rupestres, que le savant abbé Breuil a étudiées dans la serie de 
ses articles sur les peintures rupestres de la péninsule ibérique1. Sur 
la principale des roches ou falaises qui présentent des peintures: le 
Canchal de las cabías pint(ad)as, la roche aux chévres peintes, l'abbé 
Breuil a constaté que les peintures «appartiennent á plusieurs phases 
qui semblent dériver les unes des aulres ». La premiére de ces phases 
est caractérisée par des bouquetins en brun rouge foncé, au' nombre 
de trente-trois. « Deux íigures sont attribuables á d'autres animaux: 
un félin dont l'avant-train subsiste seul et une figure qui a quelque 
peu, fortuitement sans doute; l'apparence d'un élépbant. » La 
deuxiéme phase nous offre une dizaine de bouquetins en rouge plus 
vü «dénotant une dégénérescence tres marquée » de l'art; i l y a 
egalement un cerf tres « conventionnel » et un grand nombre de ponc-
tuations. La troisiéme phase présente surtout des figures blanches, 
i . « La vallce peinte des Batuecas », dans VAnthropologie, t. X X I X . 
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plutót meilleures que les precedentes; on y voit dix-sept bouquetins, 
un canidé, deux poissons et aussi une scéne de chasse a laquelle 
prennent part deux minuscules petits (sic) tireurs d'arc, faisant 
face á deux animaux cornus du genre cerf; au-dessus est une autre 
grande figure peut-étre humaine et un autre schéma minuscule qui 
Test certainement. » 
Signalons, toujours d'aprés l 'abbé Breuil, sur le canchal de la 
Pizarra 1, un carnassier qui pourrait étre une panthére, un animal 
qui fait penser a un lynx et deux bovidés qui « ne sont certainement 
pas des bisons, mais des bceufs du groupe t au reau» 2 . 
Sur le canchal del Zarzalon 3, i l ya trois ou quatre figures humaines 
tres schématiques. o L'un des hommes tient un instrument allongé, 
légérement recourbé comme un échenilloir dans sa partie supérieure. 
Un autre porte á la tailíe un vétement indiqué par deux traits diver-
gents de chaqué cote4... » 
Au canchal de Mahoma, l'abbé Breuil sígnale entre autres figures 
un poisson et un petit lapin, et des schémas difficiles á comprendre. 
Au-dessus de la Cueva (grotte, ou, ic i , plus simplement, abri) del 
Cristo est peinte «une figure humaine, les bras étendus, qui a sans 
doute été le point de départ de l'appellation de la grotte». Cette 
grotte, notons-le, est « presque inaccessible » et nous avons pu véri-
fier qu'il faut ici prendre dans leur sens exact et dans toute leur forcé 
ees mots d'un homme qui par passion pour la science s'est fait 
alpiniste intrépide. Au contraire, au canchal de la Majada de las 
Torres 5 « les pátres viennent parfois abriter leurs troupeaux », mais si 
les barres et les points rouges abondent, i l n'y a qu'un « seul signe 
figuré, oíi l'on peut voir une figure convenlionnelle d'homme ou 
d 'an imal» 6 . 
Pour l'abbé Breuil, « on ne saurait en aucun cas attribuer un seul 
age » á toutes ees figures; « le groupe le plus ancien composé presque 
exclusivement de petites chévres brun foncé assez naturalistes peut 
parfaitement étre paléolithique. » Mais les petites chévres rouges et 
les petits animaux blancs rappellent d'autres figures que le méme 
savant a étudiées en Espagne et qui «sont en partie néolithiques ». 
Seulement ees figures sont en plusieurs cas antérieures á des dessins 
«nettement determines comme néolithiques; peut-étre sont-elles pro-
néolithiques». «Upara i t en outre bien difficile d'admettre l'áge néoli-
i . Pizarra, plaque de schiste, ardoise. 
2. Art. cite, p. 17. — Boeufs veut diré, ici, bovidés. 
3. Zarzalon, ronceraie. 
4 Art. cit., p. ,8. - La figure i 3 montee qu'il n'y a pas deux traits . de chaqué 
cote » et que par ees derniers mots le savaut auteur explique le mot diversrents 
o. Majada, abrí que les bergers oceupent temporairement, ay,nt autour d'eux 
leurs troupeaux; le decoupement de la roche figure des tours au-dessus de l'abri 
o. Art. cu , p. 30. 
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Ihique des fresques des Batuecas, en présence de l'absence ísic) 
apparente (sic) dans toute la vallée de tout vestige d'objet ou de 
monument caractéristique de cet age 1 . » 
Rapprochons, avec prudence, les penetrantes observations de 
l'abbé Breuil des giands tableaux de Lope. Les personnages de Lope 
parlent de la chasse á l'arc, et nous avons vu des archers sur les 
roches peintes. lis sont vétus de peaux de bétes; Mileno parle de 
jupons et l'abbé Breuil nous a fait voir au canchal du Zarzalon l'indi-
cation d'une sorte de jupón schématique. Un peu partout i l y a des 
signes mystérieux, .dont certains échappent encoré méme a l'inter-
prétation du grand maitre en ees études : de la á faire intervenir les 
sorciers et les démons, i l n'y avait autrefois qu'un pas, et d'un autre 
pas on pouvait árriver á la langue perdue des Goths, quand le mys-
tére n'avaitpas l'air trop inquietan t. La grossiére figure humaine aux 
bras en croix qui a fait donner á un abri le nom d'abri du Ghrist 
n'explique-t-elle pas la croyance á l'existence d'une ancienne popu-
lation chrétienne, croyance dont Lope a fait état, et le renseignement 
qui peut-étre est venu par lui á Alonso Sánchez, sur les croix * pas 
tout á fait conformes a la tradition »? II y a, dans les peintures rupes-
tres des Batuecas, des bovidés; cela suffit-il a rendre vraisemblable 
l'expression de Mileno: « bceuf de labour» qui nous étonne au pre-
mier abord, que nous avons citée et critiquée? Ge que nous n'ad-
mettrons en aucun cas, c'est que les quelques félins, et en particulief 
le léopard signalé par l'abbé Breuil, aient quelque rapport avec les 
lions figures sur le bouclier du prince goth dont le corps est exhumé 
au premier acte. Un érudit de Plasencia, M. Vicente Paredes, mort i l 
y a quelques années, croyait reconnaitre dans un passage de Lope sur 
les conclusions á tirer des figures de lions « un echo lointain et 
deformé de l'existence de peintures rupestres »; et l'abbé Breuil, qui 
relate cette opinión, s'il n'exprime pas son adhesión, ne fait non plus 
aucune reserve. Nous croyons que M. Vicente Paredes veut ici trop 
prouver; la courte description du bouclier nous parait désigner sim-
plement l'écusson de Léon et Gastille, et ce n'est pas parce que Lope 
aurait commis la un anachronisme que nous sommes réduits á invo-
quer les peintures rupestres qu'il n'avait pas vues, et que ses contem-
porains ne voyaient pas avec des yeux aussi perspicaces que ceux de 
l'abbé Breuil. 
Mais, en évitant des rapprochements aventures, nous estimons 
sauvegarder ce qui est i c i , pour nous, l'essentiel. Ce que nous 
soutenons, en effet, c'est que Lope est un interprete, non point 
parfait, ni méme complet, mais enfin authentique, d'une légende 
qui a dü naitre des qu'il y a eu uti3 population stabilisée dans 
i . Ar t . cit., p. 3 5 . 
x x x n L A S J U R D E S 
le pays de las Jurdes, que la nature a fait rebelle a la colonisation 
humaine. 
Nous prétendons non pas donner de cette thése une demonstraron 
péremptoire, mais du moins montrer qu'elle est vraisemblable, plus 
vraisemblable que la thése opposée. Celle-ci consisterait en effet a 
soutenir que l'imagination de Lope na pas eu besoin du secours 
d'informations precises; que le poete a bien pu entendre raconter 
forcé détails sur l'histoire de deux amants refugies en un pays inac-
cessible et sauvage et qu'il devait y avoir, des que le dramaturge 
partait sur ce théme, un mínimum de coíncidence des choses qu'il 
imaginerait avec celles que la science moderne devait inventorier plus 
tard dans la réalité. 
Mais, si nous faisons bon marché des lions en cette affaire, si nous 
ne tirons aucune conclusión du rapprochement des bovidés peints et 
du «boeufde labour» de Maroto, si nous ne tirons aucun argument 
des jupons entrevus et des ares des chasseurs, nous pensons que les 
détails sur une population d'origine mystérieuse et peut-étre golhique 
qui aurait existe anciennement dans le pays s'expliquent mieux par 
les signes étranges que l'on peut relever dans la vallée que par les lois 
de l'imagination plus ou moins créatrice. 
Si les peintures préhistoriques n'avaient été signalées que depuis 
qu'il y a des préhistoriens, notre thése, ou, si Fon veut, notre hypo-
thése, aurait encoré pour elle une vraisemblance supérieure á celle de 
l'áutre hypothése, car on pourrait fort bien supposer que le souvenir 
des peintures se fút transmis parmi les générations depasleurs méme 
á des époques oú l'on eüt cessé de les voir ou de les comprendre. 
Mais nous n'avons pas besoin de recourir á cette supposition. Les 
peintures rupestres des Batuecas, en partie tout au moins, étaient 
connues bien avant que notre civilisation intellectuelle ne rejoignít 
la préhistoire. Ce ne sont pas des savants qui ont donné son nom au 
canchal de las Cabras pint(ad)ás, la prononciation pintas, qui défor-
mait ici l'orthographe, étant tout á fait populaire. 11 y a plus : le 
Viaje de España de Ponz, imprimé en 1728, sígnale las cabras pintas; 
nous ne savons pas si Ponz eüt été capable de découvrir ees peintures, 
mais ici encoré nous sommes dispenses d'hypothéses, puisque Ponz 
n'avait pas été lui-méme aux Batuecas et tenait ses renseignements 
d'un correspondant qu'il eut dans ees parages. Comme les peintures 
ontpáli peu á peu (on ne les discerne bien aujourd'hui qu'en mouillant 
la roche), qu'elles ne sont pas abritées contre les intemperies, 
car i l s'agit d'un canchal et non d'une cueva, et qu'elles ont 
certainement páli beaucoup plus dans l'immensité des temps histo-
riques et préhistoriques qui ont precede Ponz que dans la courte 
période historique qui nous separe de Ponz, la continuité d'une 
tradition relative á ees peintures est beaucoup plus vraisemblable 
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que leur clécbuverte, soit au xvui" siécle, soit méme á une époque 
moins tardive. 
On doit done admettr» comme probable que depuis tres longtemps 
les habitants de la A.lberca et des régions voisines des Batuecas et de 
las Jurdes avaient des raisons de penser que ees pays avaient été 
habites, et habites par une population d'origine lointaine et de lan-
gage mystérieux, et que c'est cette légende, appuyée sur certaines 
réalités, quia été connue de Lope et qui explique les coincidences les 
plus precises que Ton releve entre son drame et les réalités de cet 
étrange pays. 
11 ressort des observations de l'abbé Breuil que l'aplivité de l'hómme 
préhislorique aux Batuecas s'est rnanifestée dans de longues périodes, 
probablement antérieures aux temps proprement néolithiques. Sans 
doute le séjour des Batuecas était-il plus séduisant pour le commun 
des hommes préhistoriques que pour le commun de leurs lointains 
arriére-neveux. Les gres siluriens dont est faite la vallée en amont 
du couvent se prétent á la formation d'abris qui pouvaient reteñir, 
dans ce pays giboyeux et poissonneux, les chasseurs que nous avons 
vu figurer dans les peintures rupestres. Les gres ruiniformes á bilo-
bites qui forment des paliers successifs dans la partie haute de la 
vallée font place en aval du couvent a des ardoises et á des arkoses 
«beaucoup moins propres a donner naissance á des escarpements 
ruiniformes et sauvages1 ». 
Le paysage prend la le caractére qu'il conservera dans la región de 
las Jurdes, moins favorable que les Batuecas á l'habitat de l'homme 
primitif Quoique Fon sígnale quelques grottes á las Jurdes, le terrain 
est beaucoup moins propice á la formation d'abris naturels et, en 
outre, la végétation, beaucoup moins ahondante qu'aux Batuecas, n'y 
saurait nourrir autant de gibier. 
En revanche, l'érosion a dü cesser plus tót aux Batuecas qu'á las 
Jurdes de fabriquer un peu de terre cultivable: la roche des Batuecas 
se délite moins et elle est beaucoup moins protégée par un épais et 
robuste tapis vegetal. 
ü est done assez probable que, au cours des temps, les conditions 
du peuplement aux Batuecas et a las Jurdes aient été en quelque 
sorte renversées : aux temps préhistoriques, les Batuecas offraient aux 
rares colons quelques attraits qui les dispensaient de solliciter l'in-
grate pierraille de las Jurdes; aux temps historiques, l'homme a laissé 
deserte la vallée qui ne pouvait faire le bonheur que d'un petit 
nombre de familles, et i l a colonisé celles oú, si rude que soit la loi 
d'airain qu'impose la nature, i l parvient á survivre et a se multiplier. 
Mais comme personne, de l'extérieur, ne pouvait distinguer les 
i . Art. cit., p. [3. 
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Batuecas des Jurdes, i l est tout naturel que la légende, connue et 
utilisée par Lope, ait admis la continuitédu peuplement des Batuecas 
et ait confondu les traits, vaguement entrevus, de la mystérieuse 
populaüonhistorique des Batuecas, avec les traits, moins mal connus, 
mais bien mal connus encoré, de la terre de misére et de désolation 
des Jurdes. 
Gráce á Lope, la légende sortit de sa petile patrie et prit place dans 
la littérature espagnole. Menéndez y Pelayo 1 cite deux piéces qui se 
rattachent directement á celle de Lope dont elles ne sont que des 
remaniements, l'une de Juan de Matos Fragoso : El Nuevo Mando en 
Castilla (1671), l'autre de Juan de la Hoz y Mota: El descubrimiento 
de las Batuecas. Menéndez y Pelayo signale encoré que le poete 
Hartzenbusch publia en i843 une comedie de magie intitulée Las 
Batuecas, mais qu'il n'y est guére question des Batuecas. 
II n'y a pas dans tout cela d'enrichissement de la légende, mais 
seulement un Índice de sa diffusion. Sous ce rapport, i l est un autre 
Índice plus révélateur encoré : c'est l'existence du dicton: On dirait 
qu'il arrive des Batuecas ou On dirait qu'il a été elevé aux Batuecas, 
pour caractériser l'homme ignorant des usages civilisés. 
II 
La légende transplantée et la légende flétrie. 
L'imagination de Lope, guidée, et bridée, par des informateurs 
qui, évidemment, savaient quelque chose du pays des Batuecas, ne 
concede dans cette histoiie qu'une part limitée au genre idyllique. 
Au moment de fuir avec son amante, et, par conséquent, avant de 
connaítre les Batuecas, Juan répéte á sa facón le fameux « contigo, 
pan y cebolla »: «Je sais que grand est le péril, mais si je parviens a 
la Sierra qui est auprés de la Peña de Francia, ses rochers me défen-* 
dront et, quelque sauvage que puisse étre la vie queje ménerai avec 
Brianda dans ees rochers, je la considere comme meilleure que la vie 
dans la maison du duc. » Lorsque la sáuvagesse Taurina poursuit 
le <  roi a Brianda de son amour, elle lui enumere tous les avantages 
qu «il» peut espérer de leur mariage: un pré, un ruisseau oü l'on 
peche á la ligne les truites saumonées, cent noisetiers, trente chátai-
gniers, plus de cent tetes de gros bétail, quatre cents de petit, deux 
cabanes, une vingtaine de ruches. De plus Taurina sait fller le lin et 
1. Dans ses Observaciones preliminares, au t. IX des OEuvres de Lope, p C L . — San-
tibañez (« Un mundo desconocido en la provincia de Extremadura ': las Hurdes » 
dans la Revue Dejensa de la Sociedad, t. I X , p. 3C2), cite e n c o r é : Nuevo mundo en 
España, par le D' Juan Pérez de Monlalvan. 
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le chanvre... Ma¡s déjá, á ce moment de la piéce, Brianda (córame 
Juan) est désenchantée de l'idyüe de la vie sauvage. 
II était reservé au romantisme frangais, ou, plus exactement, au 
rousseauisme, d'exploiter cette idylle. C'est la, pourrait-on diré, un 
cas de détournement de légende. La transition, inattendue, fait penser 
á ees transplantations d'espéces vegetales que déterminent de grandes 
bourrasques ou les hasards du trafle humain ; c'est ainsi que, pen-
dant quelques années aprés 1870, des plantes de l'Afrique du Nord 
fleurirent dans le pare de Versailles, nées de graines tombées des 
bottes de fourrage que Fon avait fait venir de l'Algérie. 
Notre xvm e siécle, qui, comme l'a bien fait voir M. Morel-Fatio, 
a été si inférieur aux siécles précédenls pour la connaissance des 
choses d'Espagne, a conservé quelque notion de la légende des 
Batuecas, parce que sa malveillance y trouvait son compte, et que, 
au surplus, la connaissance superficielle d'une légende n'est pas trop 
comprometíante pour ceux qui ont peur de la vérité. 
L'Essai sur Vhistoire nalurelle de quelques espéces de moines, décrites 
á la maniere de Linné, ouvrage traduit du latin et orné de figures, 
par M. Jean d'Antimoine, naturaliste du Grand Lama, etc. (A Mona-
chopolis MDCGLXXXIV) , n'est qu'un grossier pamphlet, mais nous 
prouve que le souvenir des Batuecas était vaguement connu de 
l'auteur, puisque la bibliographie du chapitre IX, consacré au Carme 
Déchaussé, cite l'Histoire du désert des Carmes Déchaussés, dit 
las Batuecas, sous le titre « Les cinq mols de Saint Paul», in-4 0 , fig., 
Matriti 17 .. 
Voici ce que, en 1789, nous dit Bourgoing 1 : 
... 11 est un autre cantón, plus éloigné de Madrid, et qui joue, plus 
encoré que les Toros de Guisando, un role distingué dans l'histoire Tabú-
leme de l'Espagne; c'est celui des Battuécas, auquel Montesquieu fait 
allusion quand i l dit que les Espagnols ont dans leur propre royaume des 
cantons qu'ils ne connaissent pas. D'aprés de vieilles tradilions, la religión, 
la Irrigue, les moeurs des Esípagnols, étaient incomiues dans les Battuécas. 
Des villages voisins on y avait enlendu des voix extraordinaires; les bergers 
n'osaient y mener leurs troupeaux; il en fallait moins pour en faire la 
retraite des démons ou du moins de quelque peuple farouche... Les Bat-
tuécas fournirent un aliment de plus a l'imagination des Espagnols : elles 
flgurérent dans leurs comedies et leurs romans; et Moreri ne dédaigna pas 
de donner a ees contes ridicules une place dans son Dictionnaire. 
Le P. Feijoo, religieux fort éclairé, qui n'est mort que depuis peu, 
fut un des premiers qui combattirent avec succés ees absurdités. II resulte 
de ees recherches, et du petit voyage que je fis aux Battuécas peu avant 
mon départ, que ce sont deux vallées incultes, qui n'ont guére qu'une 
I. Nouveau voyage en Espagne. Paris, 1789, 3 vol. Au t. ÜI, p. a65, 
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lieue de long, et qui sont si étroites, si hermétiquement fermées de tous 
cotes que le soleil dbit avoir de la peine á s'y faire jour en hiver... 
Le nom des Batuecas comprend encoré dans ce texte les Jurdes ; 
seulement les Jurdes ne se bornent pas a la vallée contigue á celle du 
Désert des Carmes; i l y a deux autres vallées. Gette inexactitude 
n'est pas la seule du texte que nous avons cité, et des lignes qui 
suivent : on peut douter, en lisant la description de Bourgoing, que 
notre auteur soit descendu dans la vallée, et soupgonner qu'il s'est 
contenté de la contempler du haut du Portillo de la Cruz, qui la 
separe du territoire de la Alberca, oú beaucoup de gens peuvent 
renseigner sur elle. Un autre détail nous rappelle que le pays était 
bien isolé, mais aussi nous donne á penser que Bourgoing n'était pas 
un voyageur tres débrouillé ; « Faute de guide qui connut le chemin 
des Battuécas á Salamanque, je me déterminai a retourner á Madrid 
et a prendre de la mon point de départ » (pour Salamanque). II est 
vrai que nulle route ne desservait alors la Alberca, c'est-á-dire l ' im-
portant village qui se trouve le plus proche des Batuecas (deux heures 
et demie de marche, á pied ou k mulet), étape presque inevitable; 
mais de la Alberca, méme sans grande route, on atteint facilement et 
rapidement le pays plat oa tres módérément ondulé qu'i l faut tra-
verser sur une quinzaine de lieues pour atteindre Salamanque. La 
combinaison de Bourgoing revient a faire six cents kilométres au 
lieu de soixante, ce qui denote, encoré une fois, que le réseau des 
Communications était défectueux, mais aussi que l'ingéniosité de 
Bourgoing était limitée. 
Laborde, en 1808, nous donne á son tour des renseignements, dont 
<|iielques-uns sont intéressants : 
... G'est une espéce de vallée d'une lieue d'étendue, environnée de mon-
tagnes tres élevées, ápre, scabreuse, couverte de rochers, arrosée par une 
petile riviére qui porte le méme nom et qui roule avec peine ses eaux au 
milieu des rochers dont elle est parsemée; le soleil n'y penetre en hiver que 
pendant quatre heures tous les jours 
Une opinión genérale avait fait passer les peuples » de cette contrée pour 
avoirvécu, pendant une longue suite de siécles,inconnus de leurs voisins .. 
Gette opinión recueülie par les peuples, transmise de province en 
province et de pére en fds, adoptée aveuglément par quelques écri-
vains, suivie méme par quelques historiens et quelques géographes, 
s'était tellement propagée et conservée que, presque de nos jours, Thomas 
Corneille et Moreri l'ont encoré consacrée dans leurs écrits; mais on en 
connait aujourd'hui l'absurdité et la fausseté. Le savant bénédictin Feyjoo 
a prouvé que le cantón de las Batuecas et ses habitants ont toujours été 
connus, méme des le temps oú l'Espagne était soumise á la domination 
des Romains. Thomas Sánchez avait déjá combattu ce méme préjugé a la fin 
1. Oh! Oh! II est probable que Laborde a voulu traduire le mot espagnol pueblos; 
mais il a mal traduit, puisque ce mot signifie villages. 
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du siécle dernier 1 . II publia á Madrid, en i6g3, un ouvrage sous le titre de 
Verdadera Relación y Manifiesto apologético de la antigüedad de las Batuecas. 
... Plusieurs titres prouvent que, depuis un temps jinmemorial, cette 
vallée dépend de la terre d'A.lberca... 2 . 
Ces renseignements figurent dans un chapitre consacré á « Quelques 
contrées et quelques peuples particuliers de l'Espagne peuconnus», 
et les Jurdes n'y sont pas nommées: toujours confondues, évidem-
ment, avec les Batuecas. 
Nous reviendrons plus loin sur les efforts faits par quelques Espa-
gnols (et principalement par l'auteur de la Verdadera Relación), pour 
cornbattre la légende des Batuecas. Bourgoing et Laborde dénoncent, 
aprés ces auteurs, les erreurs de la légende, sans étre fáchés sans 
doute que ces « absurdités » aient eu cours en Espagne; mais dans 
notre littérature du xvm" siécle, une remarque lachee en passant par 
Montesquieu a eu plus de retentissement que les détails donnés 
par nos deux voyageurs. « G'est, paraít-il, aux Battuécas que Montes-
quieu faisait allusion lorsqu'il disait: « lis (les Espagnols) ont fait des 
découvertes immenses dans le Nouveau Monde, et ils ne connaissent 
pas encoré leur propre continent: i l y a sur ieurs riviéres tel point 
qui n'a pas encoré été découvert, et dans leurs montagnes des nations 
qui leurs sont inconnues. » Alnsi s'exprime le barón Davillier dans 
son livre sur L'Espagne3. 
La phrase de Montesquieu se trouve dans la LXXVIÍI' des Lettres 
Persanes; i l n'est pas spécifié qu'il s'agit des Batuecas, mais le 
renseignement, que donne Davillier et que Bourgoing, avant lui, 
pouvait teñir de bonne source, est en lui-méme tres vraisemblable: 
les Batuecas et les Jurdes sont un pays de riviéres et le terme de 
<( nations inconnues » s'applique par-ticuliérement bien á la légende que 
nous avons trouvée relatée par Alonso Sánchez et par Lope de Vega. 
Quel beau román nous aurions pu avoir si cette légende, au lieu 
d'échouer dans l'esprit un peu sec de Montesquieu, était venue á la 
connaissance de Rousseau! Mais si nous avons perdu ce qu'elle 
pouvait nous donner de beauté littéraire, i l se pourrait quand méme 
qu'elle ait eu sur la littérature í'rancaise du XLX8 siécle une réelle 
influence, jusqu'ici peu soupconnée. Voici, en eíTet, une curieuse 
coníidence de George Sand4 : 
Quelquefois ma mere nous lisait tout haut des fragments de román 
de M m o de Genlis, cette bonne dame qu'on a trop oubliée6... II y a un 
i . L'ouvrago de Laborde est publié en 1808, mais l'auteur parle natureüement 
en llórame du xvm" siécle; et i l cite inexactement le nom de son auteur. 
a LaWorde, ¡tinéraire descriptif de l'Espagne, l. 111, p. 371,373. 
3. t' ur¡s, 1876, p. 645, 640. 
4. Ihiloirede mn vie. Paris, Lecou, i855, t. VIH, p. a43 sq. 
5. II ne f'audrait pas cependant, parce que cette «bonne dame» a exploitó la 
n¡uvelé du pnblic de son époque, s'exagérer sa propre ria'iveté. Chez leu disciples 
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certain román d'elle qui ouvre vera l'avenir des perspectives tres 
larges... 
(C'est)... un román publiésous la Restauration, un des derniers, je crois, 
qu'elle ait écrits, et dont je n'ai jamáis entendu parler depuis cette époque. 
J'avais seize ou dix-sept ans quand je le lus, et je ne saurais diré s'il eut du 
succés. Je ne me le rappelle pas bien, mais i l m'a vivement impressioimée 
et i l a produit son effet sur toule ma vie. Ge román est intitulé Les Bat-
tuécas et i l est éminemment socialiste. Les Battaécas sont une petite tribu 
qui a existe, en réalité ou en imagination, dans une vallée espagnole cernee 
de montagnes inaccessibles. A. la suite de je ne sais quel événement, cette 
tribu s'est renfermée volontairement en un lieu oú la nature lui offre 
toutes les ressources imaginables, et oü, depuis plusieur® siécles, elle se 
perpetué sans avoir aucun contact avec la civilisation extérieure. C'est une 
petite république champétre gouvernée par des lois d'un ideal naif. On y 
est forcément vertueux. G'est l'áge d'or avec tout son bonheur et toute sa 
poésie. Un jeune homme, dont je ne sais plus.le nom et qui vivait la dans 
toute la candeur des mceurs primitives, découvreun jour, par hasard, le 
sentier perdu qui méne au monde moderne. II se hasarde, i l quitte sa 
douce retraite, le voilá lancé dans notre civilisation, avec la simplicité et la 
droiture de sa logique naturelle... 
II serait intéressant pour l'histoire littéraire de comparer le román 
lui-méme a l'impression qu'en a gardée la grande román tique qui 
« ne se le rappelle pas bien », mais qui sait pourtant « qu'il a produit 
son ettet sur toute sa v i e 1 » . Mais ici c'est la légende seule qui nous 
intéresse. Aussi bien George Sand, en oubliant les événements créés 
par une imagination moins puissante que la sienne, a-t-elle íidéle-
ment conservé l'atmosphére du román de M r a a de Genlis. «II voit, dit-
elle encoré en parlant du héros de ce román, i l voit des palais, des 
armées, des théátres, des oeuvres d'art, une cour, des femmes du 
monde, des savants, des hommes célebres, et son étonnement, son 
admiration tiennent du delire. Mais i l voit aussi des mendiants, des 
orphelins abandonnés, des plaies étalées á la porte des églises, 
des hommes qui meurent de faim a la porte des riches. II s'étonne 
encoré plus. Un jour, i l prend un pain sur l'étalage d'un boulanger 
pour le donner a une pauvre femme qui pleure avec son enfant pále 
comme chez le maitre lui-méme, le rousseauisme n'exige pas la pratique des vertus 
que garanta en théoric la boane nature. II est vrai que M " de Genlis avaU subi bien 
malheureusement l'influence de «la société». Avant d'étre «gouverneur» des 
enfants du duc de Ciiartres, plus connu sous le nom, lui-méme le plus rousseauiste 
de Philippe-Égalité, M " de Genlis avait été la maitresse du duc: une telle prepa-
raron est presque de la méthode directe. Heureusement M " de Genlis tempérait 
par son esprit pédantesque, et par son caraclére pharisa'ique et intrigant la malfai-
sauce des utopies du rousseauisme pur, si bien que Louis-Philippe et M - ' Adélaide 
recurent en somme une instruction assez complete. Mais cate histoire nous garantil 
de prendre trop au séneux les Batuecas de M>»« de Genlis V. Amédée Britsch La 
jeunesse de Phiíippe-Égalité, Paris, 1926. 
.. M»e de Genlis est restée plus prudente et moins rousseauiste que ne l'imasrine 
(jeorgo Sand. n 
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et mourant dans les bras. On le traite de voleur, on le menace; ses 
amis le grondent et táchent de luí expliquer ce que c'est que la pro-
priété. II ne comprend pas. Une belle dame le séduit, mais elle a des 
fleurs artiíicielles dans les cheveux, des fleurs qu'il a crues vraies, et 
qui l'étonnent parce qu'elles sont sans parfum. Quand on luí explique 
que ce ne sont pas des fleurs, i l s'effraie, il a peur de cette femme qui 
lui a semblé si belle, i l craint qu'elle ne soit artificielle aussi... » 
L'étude du pays permet de se faire une opinión sur l'aboutis-
sement idyllique de la légende née de l'austére sauvagerie de las 
Jurdeá; cette étude precise fournit une bonne occasion de contróler la 
valeur de certaines théories sociales ou sociologiques; et c'est la un 
mérite a porter á l'actif de la géographie humaine. Le cadre des 
Batuecas est certainement séduisant pour le rousseauisme; mais i l 
faut vérifier, sur le tableau lui-méme, jusqu 'á quel point la nature 
garantit la bonté et le bonheur de l'homme. 
George Sand trouve que M m e de Genlis n'a pas mis dans ses conclu-
sions beaucoup d'intentions subversives, mais que «l'espéce de 
Mentor» qui modere les impulsions du « Battuéca » et plaide les 
circonstances atténuantes pour la société n'a que de pauvres argu-
ments. « Je les lisais (ees arguments) sans plaisir et sans conviction, 
et Fon pense bien pourtant qu'á seizeans, sortant du cloitre, et encoré 
soumise a la loi catholique, je n'avais pas de parti pris contre la société 
offlcielle. Les na'ifs raisonnements du Battuéca me charmaient au 
contraire, et, chose bizarre, c'est peut-étre a M m e de Genlis, l'institutrice 
et l'amie de Louis-Philippe, queje dois mes premiers jnstinets socia-
listes et démocratiques. » La rencontre serait piquante, et Ton aurait 
la tentation de tempérer d'un petit grain de critique l'affirmation 
de George Sand, si elle-méme n'ajoutait avec fierté, une fois l'eflet de 
surprise obtenu : « Mais je me trompe, je les dois (ees instinets) á la 
singularité de ma position, a ma naissance a cheval pour ainsi diré 
sur deux classes... Si les livres ont fait de reffet sur moi, c'est que 
leurs tendances ne faisaient que confirmer et consacrer les miennes. » 
Nous laissons de cóté, encoré une fois, le probléme d'histoire litté-
raire qui se pose ici , mais nous devons signaler le probléme de 
géographie humaine ou sociale. Et c'est pour cela que nous devons 
inteiroger M r a e de Genlis elle-méme, dont le román est assez ennuyeux 
pour ceux qui ne sont pas nés comme George Sand « á cheval sur 
deux classes». Reconnaissons, d'ailleurs, que l'ennui cesse en quel-
quos passages ou le comiqueest aussi intense qu'involontaire. 
L'auteur commence par quelques détails «his tor iques». Elle 
raconte commeat le ducd'Albe, égaré, parvint á ce pays: 
11 reucontra un assez grand nombre de cabanes de feuillage, et i l trouva 
un peuple doux et limide, qui parlait un langage inconnu, et auquel son 
aspeet inspira beaucoup plus de crainte que de curiosité. Des draperics 
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légéres, des peaux blanches formaient leurs vétements; les jeunes filies 
étaient couronnées de fleurs et les garcons de feuilles vertes; les jeunes 
méres portaient dans leurs cheveux des guirlandes d'épis d'orge, symbole 
d'une heureuse fécondité. 
D'autres détails mélent la géographie et la géologie a l'histoire, et 
ils ne sont pas moins pittoresques que les précédents : 
Vers l'an 1009, le torrent deTormés s'étant détourné vint fermer la seule 
entrée du val par laquelle on pouvait y pénétrer, comme si le ciel eut 
voulu assurer entiérement le repos et la sécurité des paisibles habitants de 
cette solitude. 
En réalité, i l faudrait que le Tormés se füt détourné plus encoré que 
ne le croit M m e de Genlis, car cet añluent du Duero passe á Sala-
manque et demeure assez loin de las Batuecas et de las Jurdes, pays 
arrosés par les aííluents de 1'A.lagón, qui se jette dans le Tage. Cette 
erreur du Tormés eut des résultats considerables : 
lis oubliérent par degrés leur langue maternelle, des coutumes qu'ils ne 
pouvaient plus suivre, des lois qui leur étaient devenues inútiles, un cuite 
sans temples et sans pontifes, et jusqu'á leur premiére origine. Gependant 
d'heureuses tradit'ons conservérent - parmi eux, avec l'idée d'un Etre 
Supréme, des sentiments et des usages que de véritables sauvagés ne 
pcuvent avoir. Ils ne gardérent que l'urbanité des peuples pólices 1; ils en 
perdírent les raffinernents, les arts et les vices. A.u bout de deux ou trois 
siécles, un tremblement de terre changea tout a coup la direclion du 
torrent qui fermait leur asile. L'entrce de la vallée, quoiqu'ellc füt encoré 
d'un tres difficile accés, se trouva ucanmoins dégagée. Ce grand événement 
ne fit aucune impression sur les Balluecas ; satisfaits de leur sort, ils étaient 
decides i\ ne pas chercher un autre monde2. 
M m 8 de Genlis renvoie au Dicüonnaire de Moreri et au Voyage de 
Bourgoing. G'est une imprudence, qui n'a sans doute que des avan-
tages tant qu'il s'agit d'assaisonner du sentiment de l'érudition le 
plaisir des lecteurs de romans; mais ceux qui prennent au mot 
M m o de Genlis, et qui vérifient, constatent que ses autorités en savent 
beaucoup moins qu'elle. A. vrai diré, elle parle aussi d'une «infinité 
d'auteurs espagnols », mais elle n'en cite aucun, et i l faut bien qu'elle 
reste responsable, avec son rousseauisme, de ce qu'il y a de plus 
saugrenu dansson oeuvre. Notons, á sa décharge, qu'elle a trouvé 
des lecteurs en Espagne et que son oeuvre a été traduite en espagnol 
et iinprimée, á Valence, par Mompié, en 1826. 
1, M»e de Genlis ignore év idemment le dicton espagnol: haber sido criado en 
Batuecas ou llegar de Batuecas, 
a. Les Battuécas par M«>« la comtesse de Genlis, París, i 8 i4 . a» éd 1817- les 
citations qni prócédent sont prises dans la deuxiéme édi t ion , passim, de la p a8 á 
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C'est ainsi que la légende des Batuecas, qui n'aurait, semble-t-il, 
guére dü survivre au xvi° siécle (l'établissement des Carmes aux 
Batuecas est de i5g9). non seulement ne s'est pas corrigée, mais 
a gagné en absurdité, alors que le temps passait et que l'esprit critique 
florissait de tous les cotes. 
Et l'absurdité a persiste, en Espagne comme en France, avec un peu 
du prestige d'une tradition. Parfois l 'absurdité est tempérée ou recou-
verte par les vérités qui, malgré tout, ont filtré de ce pays mysté-
rieux; parfois elle disparaít complétement; mais i l arrive aussi 
qu'elle reparaisse complétement, et qu'elle s'étale. On dénoncera 
d'aütant plus eñicacement la légende injurieuse qu'on ne prétendra 
pas la retrouver partout. Menéndez y Pelayo part en guerre contr.e un 
des ouvragesqui ont donné naguére une des idees les moins inexactes 
du pays : le Diccionario geogrdjico-estadis tico-histórico de España, 
publié par Pascual Madoz en 1849. L'illustre érudit s'indigne a la 
pensée que certains des renseignements donnés par Madoz ont été 
fournis par un curé du pays; la géographie ne peut approuver cette 
indignation ; le tableau est poussé au noiv; i l a été peint vraisem-
blablement par un homme qui était las, comme les amants de la 
maison d'Albe, de vivre aux Batuecas-Jurdes, sans avoir eu jamáis le 
premier enthousiasme des amants; mais ce désabusé avait vu beau-
coup de choses exactement, et la liltérature de la queslion n'était pas 
assez ahondante pour permettre á Menéndez y Pelayo de contredire 
Madoz avec autorité, ni surtout avec justesse. 
II serait injuste aussi de s'indigner contre Elisée Reclus, quoique 
celui-ci ne soit pas parfaitement exact: 
G'est dans les gorges de ees montagnes que se trouve l'ápre vallée des 
Batuecas, restée longtemps presque inconnue. Au sud, une premiére 
«clus» formée par une chaine transversale, que l'Alagón a dü rompre 
sous l'effort de ses eaux, rend l'accés de cette región tres difficileaux habi-
tants de la plaine; plus haut, un deuxíéme déíilé defend i'entrée de la 
vallée; les indigénes s'y trouvent enfermes comme dans une citadelle á 
double enceinte. A l'ouest des Batuecas, une autre vallée, celle de las 
Hurdes, est également bien défendue par un rempart de contreforls ne 
laissant aux eaux qu'une étroile issue vers l'Alagón l . . . 
II y a done á peine trace de la légende dans Madoz et dans Reclus, 
qui, intermédiaires entre les fauteurs de la légende et ceux qui 
ont cherché á établir la vérité, sont cependanl plus proches de ees 
derniers. 
i . Noavelle Géographie Universelle, t. I, p. 670, 676. Sous la plume d'Elisée Reclus 
le mot indigénes ne répond pas a une intention injurieuse. On devait connaitre dans 
la i'amille Reclus la légende dos Batuecas, peut-etre par M « de Genlis : nous con-
naissons á Madrid un Fraileáis, M. Augustin Lagoubie, qui, dans sa jeunesse, 
entenciit Onósime Reclus lui diré qu'il avait bien de la cbauce de partir pour 
VEspagne, oü i l pourrait voir les Batuecas, 
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Mais i l nous reste á donner, en deux textes postérieurs á Madoz et 
á Reclus, la preuve que la légende des Batuecas a bien persiste jusqu'á 
l'époque contemporaine. 
La Semar.a Ilustrada (de Madrid), du 28 septembre 1906, donnait 
á ses lecteurs l'information suivante: « Parmi les rochers abrupts et 
les montagnes vertigineuses des Hurdes, dans la province de Cáceres, 
habite un étre humain auquel son apparence a fait donner le nom de 
loup. Cet homme ignore toute espéce de langage; i l ne sort de sa 
gorge que des sons inarticulés. II vit au milieu des rochers, errant au 
hasard; de loin en loin seulement i l se laisse voir prés des lieux 
habites, quand la faim l'aiguillonne. On ne lui connait ni parents 
ni famille aucune. On croit qu' i l est né dans ees montagnes et que, 
tout jeune, i l fut abandonné á son instinct par ceux qui lu i donnérent 
le jour. II est de complexión séche, et agíle córame un daim; son 
regard est intelligent, et i l chasse habilement au moyen de piéges 
qu'il oonstruit lui-méme. II se nourrit de gibier et de poisson cru, de 
préférence vivant. II est en commerce continuel avec les loups qui 
abondent dans cette región. Quand la faim le torture, ou quand 
on le poursuit, i l devient, parait-il, terrible. Autrement i l fuit et dis-
paraít dans les broussailles. II semble avoir une trentaine d'années. » 
Voilá un fait qui réjouirait les transformistes du type naif, ceux 
qui s'embarrassent peu de vérifier ce qui cadre avec leurs théories. 
Mais nous devons reconnaítre qu'il a eu peu de succés auprés des 
gens sérieux. L'histoire est vraiment absurde; du moins peut-on 
rechercher á quels menus faits a pu s'accrocher l'absurdité. Méme 
ici , i l est possible que la légende ait quelque racine dans le pays. 
L'écrivain Blanco Belmonte, dans un livre intéressant qui est le récit 
d'une excursión aux Batuecas et aux Jurdes ], a raconté l'histoire de 
Juan Bravo, le tueur de loups de las Mestas, qui est le village jurdano 
le plus proche des Batuecas. Juan Bravo, qui était sans armes, déni-
chait les louveteaux, et, quand i l les avait étranglés, i l montrait leurs 
cadavres dans les villages d'alentour en faisant la quéte; i l arrivait a 
recueillir jusqu'á quarante réaux (dix pesetas) pour la destruction 
d'une nichée. Or, Juan Bravo connaissait admirablement les mceurs 
des loups, et, ce qui importe particuliérement a notre objet, i l imitait 
les divers cris des loups si parfaitement, pour les besoins de sa 
chasse, qu'il trompait non seulement les habitants des villages jur-
danos, mais les loups eux-mémes. Peut étre la légende a-t-elle encoré 
un autre pretexte : « G'est, dit M . Publio Hurtado*, une croyance 
courante dans les villages et hameaux d'Estrémadoure proches de la 
fiontiére de Portugal que le ménage qui a sept fils de suite, sans 
i . Por la España desconocida (paru en suppléments dans la Ilustración española y 
americana, 1907, p. 3o-33. ' J 
3. Sip-rsticiones extremeñas, dans la Revista de Extremadura, l . IV, p. 3/,. 
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intercalation d'aucune filie, doit teñir pour certaine la métamorphose 
du sepliéme en lobushome ou lobishome dans la nuit de la Saint-Jean. 
Comme ce nom l'indique, l'homme se change en loup, et, se lancant 
dans la campagne, i l déchire, tue et devore tous les étres vivants qu'il 
rencontre dans sa course. » II parait, nous dit encoré notreauteur, que 
pour rendre le lobushome á son premier état, i l faut lui donner la 
chasse, avec de grandes précautions, bien entendu, et lui administrer 
une saignée, assaisonnée d'il ne sait queile incantation. Ainsi l'his-
toire parue dans la Semana Ilustrada annongait-elle peut-étre á sa 
maniere la naissance d'un septiéme fils dans quelque pauvre village 
des Jurdes. 
Si l'absurde persiste a ce degré en Espagne méme, ne soyons pas 
trop scandalisés de trouver en France ce qui suit: 
Les Batuecas est un autre village, sur la frontiére du Portugal, qui 
contient presque autant de bandits que d'habitanls, les aulres étant des 
goitreux. Comme á Á.nso on y parle une langue qui n'a rien de commun 
avec l'espagnol ni méme avec quelque autre idiome. Gette population est 
la digne descendance des moines par trop fornicateurs et damnables que 
Ton envoyait la en expiatiou de leurs peches. Gependant elle a le respect de 
l'autorité car, lorsque par hasard un guardia civil — l'équivalent denotre 
gendarme — fait par la une ronde (ce qui arrive á des époques peu rappro-
chées), on se precipite pour lui baiser la main et lui demander sa bénédic-
tion, croyant avoir affaire á quelque évéque en tournée pastorale. 
Ainsi parle M . Arséne AJexandre dans un article sur Zuloaga paru 
dans le Fígaro Illastré en aoüt 1903. Gette fois, nous avons des rensei-
gnements pour le médecin et pour le moraliste, mais d'un type plus 
naíf encoré que les transformistes dont nous parlions tout á l'heure: 
singulier pays que ce pays oü les goitreux ne sont pas brigands, oú 
les brigands comme les autres baisent la main des gardes civils, 
oú les gardes civils ressemblent á des évéques, et oú les moines sont 
tellement fornicateurs que, bien qu'il n'y ait pas de femmes dans 
la vallée, i l sort d'eux toute une population chargée d'hérédités 
malsaines!•• 
Ici nous sommes au comble de l'absurde, et les petits éléments 
de réalité qui surnagent sont tellement rnalmenés que tout a l'air 
uniformément faux. Ainsi i l est vrai que les Jurdanos baisent parfois 
la main du garde c iv i l ; i l est vrai que des religieux ont été envoyés 
aux Batuecas en pénitence; i l est vrai qu'il y a aux Jurdes des goi-
treux... Mais c'est tout. 
En somme, la légende espagnole reste jusqu'au bout supérieure á 
la légende francaise; l'une et l'autre dégénérent jusqu 'á l'absurde, 
mais i l y a dans la premiére un solide fond de réalisme dont la 
seconde fut, des son origine, sevrée. Dans la comedie de Lope, i l 
y a au moins un peu d'histoire et de géographie, el plus encoré 
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de psychologie; dans le román de M " de Genlis, i l y a plutót de la 
sociologie. . , , 
Le réalisme de Lope a bien discerné que la sohlude sauvage des 
Batuecas ne pouvait pas étre le cadre définitif et quot.dien des 
amours humaines, mais les grands réalistes de l'amour diyin, les 
Carmes de la reforme Thérésienne, y ont trouvé, au contraire, le cadre 
parfait de leur contemplation, le plus beau, le plus proche de l'éter-
riité que ce monde puisse procurer á ceux « qui se meurent de ne pas 
mour i r» . 
Si l'amour profane a jeté aux Batuecas sa flamme violente, éblouis-
sante et breve, la lumiére puissante et sereine de l'amour divin y a 
rayonné pendant des siécles. Elle y rayonnerait encoré, en dépit 
des révolutions anticlericales, si l'aberration de quelques religieux, 
bien intentionnée, mais plus funeste au patrimoine de l'Ordre que ees 
révolutions elles-mémes, n'avait entrepris de l'aire une affaire en 
vendant pour un certain nombre de deniers le désert peuplé de tant 
de grandes ames. 
C'est en 1699 que les Carmes dirent leur premiére messe aux 
Batuecas. Et córame les religieux, tout en cherchant la solitude, 
tiennent á leur Ordre, on peut considérer que, des cette année 1599, 
i l y avait des témoins suffisamment clairvoyants et véridiques, et 
capables de faite entendre leur témoignage, pour rétablir la vérité au 
sujet de ce pays. Or, c'est précisément dans les années qui suivent 
que la légende commence á recevoir de la publicité; et nous avons 
suivi jusqu'en 1908 les prolongements extravagants de cette légende! 
Encoré une ibis nous sommes conduils á penser qu'une légende 
aussi vivace, aussi florissante á la fois dans la littérature et dans 
Timagination populaire, doit pousser ses racines assez profondément 
dans la réalité, plus profondément encoré que nous ne l'avons constaté 
jusqu'ici. 
Sous les deux formes que nous avons étudiées, la légende est exté-
rieure au pays, et coupée du pays, et elle est plus ou moins littéraire. 
Littéraire en un bon sens du mot avec Lope, littéraire en un sens 
mediocre avec M" 1 8 de Genlis, elle est absolument coupée du pays lors-
qu'elle rejaillit dans l'atmosphére parisienne de la fin du xvín" siécle 
ou du commencement du xix e, et elle en est encoré assez loin avec 
Lope, qui a vu les Batuecas au plus prés d'Alba de Tormés, c'est-á-
dire ne les a pas vites, et a méme élé fort incomplétement renseigné 
sur elles, córame la plupart des détails descriptifs qu'il donne sulli-
raient á le prouver : en particulier, Lope tient beaucoup aux neiges 
éternelles des crétes qui forment la barriere des Batuecas; or la neige 
ne persiste guére sur ees crétes et les Batuecas sont, par rapport a la 
campagne de Salamanque et d'Alba de Tormés, un pays chaud- Lope 
ava.t pu apercevoir assez longtemps la neige sur la Peña de Francia 
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qui a'était pas un pays mystérieux, mais un pélerinage fréquenté, et 
plus longtemps encoré, jusqu'en été, sur la Sierra de Béjar; i l n'avait 
pas pu la voir aux Batuecas, ni de prés ni de loin. 
Mais á cóté de ees légendes trop littéraires et tiop extérieures, 
méme sous la forme espagnole, et, pourrait-on diré, salmantine, i l y. 
a la légende pratique du pays immédiatement voisin des Batuecas et 
des Jurdes, et c'est cette légende qu'il nous reste á examiner et á 
interroger : aprés la légende selon Salamanque et la légende selon 
París, étudions la légende selon la Alberca. 
III 
La légende authentique. La contre-légende. 
Ge qui reste de la légende. 
Fray Alonso de la Madre de Dios nous parle dans sa Crónica de la 
reforma de los Descalzos de Nuestra Señora del Carmen des légendes 
qui se racontaient, en parliculier au village de la Alberca, et i l rap-
porte le témoignage du premier Presiden! du couvent des Batuecas, 
Fray Francisco de Santa Maria, qui, avec ses compagnons, avait 
interrogó sur ees histoires les liabitants de ees parages, les plus ágés 
et les plus sensés qu'il avait pu rencontrer: « Quelques-uns, dit-il, se 
riaient de nous, tout,'rustres qu'ils étaient, s'étonnant que nous 
eussions pu croire semblables i'ables ; d'autres se plaignaient des gens 
de la Alberca, qui, d'aprés eux, Ieur voulaient porter tort avec ees 
inventions, en les faisant passer pour des barbares et pour des 
hommes des bois; les uns et les autres juraieynt que tout cela était 
du román, et que leurs peres ni leurs ai'eux ne leur avaient jamáis 
rien conté de te l 1 . . . » 
Les « habitants de ees parages » sont évidemment des Jurdanos, 
puisqu'il n'y avait aux Batuecas, avant l'établissement des religieux 
au désert, que des pasteurs de la Alberca, qui y venaient temporaire-
ment. Les religieux avaient acheté leur domaine aux gens de la 
Alberca, auxquels le duc d'Albe avait fait entendre qu'il convenail de 
consentir des conditions modérées. Mais i l semble bien que l'établis-
sement des religieux ait été facilité par ceux qui se préoecupaient de 
l'évangélisation de ce pays demeuré, sinon sauvage comme le veut la 
légende liltéraire, du moins fort arriéré. Ponz cite, en effet, un texte 
curieux qui se trouvait reproduit sur un vélin conservé de son temps 
aux Batuecas; c'est une lettre que l'évéque de Coria, Galarza, adres-
sait aux Carmes, lorsque ceux-ci s'occupaient de fonder le Désert de 
i. Crónica..., Madrid, iü83, lib. \ , cap. XIII. 
X L V I LAS J U R D E S 
Saint-Joseph : a Je rends gráces au Seigneur, mes Peres, de ce que, 
dans une terre si ápre, et oú, comme des témoignages l'établissent, 
que je posséde dans les archives de mon évéché, i l y a une quaran-
taine d'années á peu prés, i l y avait des hommes paiens, que le démon 
séduisait par des apparitions extérieures, et visibles, S. M . (le Seigneur, 
évidemment) veuille que se construise ce sanctuaire pour qu'Elle y 
soit servie. J'en donnerai licence de tout cceur, et je favoriserai de 
mon mieux cette ceuvre si sainte. » Ponz, ou plutót le correspondant 
qui lui a fourni ses renseignements, admet qu'il y a dans ce texte de 
l'exagération, mais i l reconnait que l'instruction chrétienne' devait 
manquer dans le pays. 
Sur ce dernier point, en effet, le doute n'est pas possible. De nos 
jours encoré, l'instruction, méme l'instruction essentielle, l'instruc-
tion morale et religieuse, est diñicile á donner, et incomplétement 
donnée, aux Jurdes : or, i l y a un certain nombre deparoisses et de 
succursales, i l y a eu, et i l y a encoré des missions, et enfin les reli-
gieux des Batuecas ont pendant environ trois siécles travaillé á l'évan-
gélisation du nord du pays. Mais avant l'établissement de ees 
religieux, i l n'y avait dans ce pays, qui n'a pas plus de Communi-
cations á l'intérieur qu'avec l'extérieur, et oü la population était plus 
dispersée encoré qu'aujourd'hui, qu'une seule paroisse, celle de 
Nuñomoral, parfaitement inaccessible pour plus des trois quarts 
des habitants de la región, ceux-ci eussent-ils été les plus zélés des 
chrétiens. 
Mais i l y a méme lieu de supposer qu'ils n'étaient pas tous tres 
dévots. Ce n'était pas seulement par ignorance ou par indifférence; 
i l y a eu en Estrémadoure d'importantes colonies juives ; c'est ainsi. 
par exemple, que Ton trouve á Plasencia un ancieri cimetiére juif; le 
lieu, plus mélancolique que les autres cimetiéres, est d'une mélancolie 
étrange; situé dans un chaos de rochers, separé de la ville par un 
ravin, ses tombes orientées vers Jérusalem, et qui, creusées dans une 
dure pierre, semblaient devoir braver le temps, ont été profanées 
et vidées par les orages et par les chercheurs de trésors; i l n'y a plus 
la aucun signe d'espérance, i l n'y a plus matiére á résurrection, et 
personne ne vient prier; de temps á autre seulement, quelques mou-
tons y arrachent l'herbe qui croit entre les pierres. Rien ne permet 
d'affirmer que des juifs de Plasencia se soient refugies aux Jurdes 
lorsque les juifs furent expulses d'Espagne; mais i l y avait précisé-
ment aux confins des Jurdes, au Casar de Palomero, une importante 
colonie juive qui, avant l'époque de l'expulsion genérale, entra en 
conílit avec les chrétiens du pays et fut persécutée par eux 1. II est tres 
„ V- C c S é y é n e m e n t s s o n t acontes dans le tres intéressant ouvrage de Romualdo 
Martin SanUbañez, sur Un monde inconnu en Estrémadoure, paru en articles dans 
fH defensor de la Soeiedad. en 1874. 
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vraisemblable que, des cette persécution, et, plus tard, lors de l'ex-
pulsion, des juifs se réfugiérent aux Jurdes, toutes proches, mais 
oíi aucune autorité ne pouvait les poursuivre. Ce n'est pas tout: 
la représentation traditionnelle d'un auto contre le protestantisme, 
le [6 aoút de chaqué année, comme complément de la grande féte du 
i5 aoüt qui est la féte patronale de la Alberca, fait supposer qu'il y a 
eu au temps de la Reforme quelques suspects dans la región; s'il en a 
bien été ainsi, le triomphe définitif de 1'orthodoxie aura rendu la vie 
difficile á ees suspects, et, pour eux aussi, le refuge sur était tout 
proche; ils connaissaient les Batuecas, oü les gens de la Alberca 
menaient leurs troupeaux; ils connaissaient méme les Jurdes propre-
ment dites, oú les gens de la Alberca transplantaient leurs ruches 
pendant la saison froide. 
Enfin. indépendamment des persécutions religieuses, i l est évident 
que les criminéis et les gens qui, pour une raison quelconque, vou-
laient rompre avec la société, cherchaient refuge aux Jurdes : le fait se 
produit encoré de nos jours. 
En resume, une partie de la population clairsemée des Jurdes était 
formée de gens restes pa'iens ou retournés, faute d'instruction reli-
gieuse, au paganisme; á ees gens s'adjoignaient quelques criminéis; 
en outre, á la fin du xve siécle et au commencement du xvi", des 
juifs et des hérétiques vinrent accentuer la note infamante qui, pour 
les gens de l'extérieur, caractérisait en bloc les habitants de ce mal-
heureux pays. On peut douter, malgré le témoignage de Lope et celui 
de l'évéque Galarza, des manifestations des démons, mais i l est fort 
possible que quelques cérémonies sacriléges des persécutés aient 
provoqué la formation de la légende dans l'esprit des chrétiens qui, 
temporairement ou définitivement, se trouvaient aussi dans le pays. 
Ge qui est bien certain, c'est que les gens de la Alberca avaient non 
seulement des pretextes, mais encoré des raisons de défiance envers 
les gens des Jurdes, et jusqu'á nos jours i l y a eu, dans les rapports 
des Albercanos et des Jurdanos, une nuance de supériorité chez les 
premiers, de respect ou de crainte chez les seconds. 
Mais ce n'est la qu'un premier aspect de la question. Nous venons 
de voir se préciser les raisons de la légende et nous pouvons admettre 
que c'est vers l'époque oú écrivaient Lope et Alonso Sánchez que les 
préventions contre les paiens ou sauvages des Batuecas pouvaient 
avoir le plus de forcé. Reste tout de méme á expliquer la persistance 
de la légende. 
Car les criminéis sont, aprés- tout, des isolés, et méme lorsqu'ils 
sont groupés, comme dans les colonies pénitentiaires, ils ont parfois 
fondé des sociétés capables de prendre rang parmi les antres: un 
groupe humain ne dure, en elTet, qu'á la condition d'observer au 
moins quelques regles élétnentaires de moralité, et la morale sans 
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obligation ni sanction, qui est celle des malfaileurs enduréis et 
celle des saints, bienfaiteurs enduréis, ne permet pas a la race des 
premiers de se perpétuer en ligne directe. 
II semble done qu'un temps devait venir oú les gens des Baluecas-
Jurdes, forts du témoignage de leurs évangélisateurs, seraient recus 
dans la société des peuples aussi bien que certains de ceux qui 
avaient été découverts, d'aprés la légende, en méme temps qu'eux. 
Pourquoi n'en a-t-il pas été ainsi? 
Relisons cette phrase citée plus haut: « . . . D'aütres se plaignaient 
des gens de la Alberca qui, d'aprés eux, leur voulaient porter tort 
avec ees inventions, en les faisant passer pour des barbares et pour 
des hommes des bois... » 
Ges autres qui parlent avec les religieux sont assurément de bons 
chrétiens, qui souffrent de se voir confondus avec les éléments 
suspects du pays, et qui supposent une arriére-pensée intéressée et 
malveillante chez les Albercanos. Et i l y a lá, en effet, un grand 
procés qui a duré jusqu'á nos jours, qui n'a pas encoré donné lieu á 
une sentence sans appel, et dont on peut résumer ainsi les données: 
II y a eu aux Jurdes une populatión dépendant réellement, écono-
miquement, puis juridiquement, dé la Alberca; petit á petit, comme 
i l était inevitable, et d'autant plus inevitable que le pays était plus 
isolé, cette populatión s'est sentie indépendante; les liens réels qui la 
rattachaient a la Alberca se sont extenúes et brises; mais les gens de 
la Alberca ont défendu leur suzeraineté, qui leur était avantageuse, et 
dans laquelle, en toute bonne foi, ils voyaient la vérité juridique: 
le malentendu ne pouvait cesser que par l'effet de quelque cause 
violente; et, dans-la balance des forces, un des meilleurs avantages 
des Albercanos était de pouvoir représenter les Jurdanos comme une 
populatión moralement et intellectuellement inférieure et mineure. 
Seulement i l importe de se rendre compte que ce n'était pas lá pur 
calcul et perfidie; les Jurdanos étaient réellement inférieurs aux 
Albercanos. 
D'autre part, l'autorité religieuse ne pouvait laisser diré indéíi-
niment, sans se condamner elle-méme, que les Jurdanos étaient des 
paiens et des sauvages. Et, ainsi, la légende, en se prülongeant, 
se tempérait. Bien plus: i l se formait une contre-légende, et, tandis 
que les Albercanos justes et désintéressés prenaient la défense des 
Jurdanos contre les excés, généralement littéraires, déla légende, les 
évéques de Coria et quelques ecclésiastiques albercanos ne voulaient 
voir en eux que de bons chrétiens, sans aucune tare dans leurs aseen-
dances religieuses. 
Nous avons pour illustrer ce dernier point un document excellenf 
c'est la Verdadera Relación y Manifiesto apologético de la antigüedad 
de las Batuecas y su descubrimiento, compuesto por el Bachiller 
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Thomás González de Manuel, Clérigo Presbytero, vezino del lugar de 
la Alberca 1. 
L'ouvrage, qui esl dédié au duc d'Albe, a expressément pour objet 
de combattre la légende; i l distingue soigneusement les Batuecas, que 
l'auteur parait bien connaítre, des Jurdes qu'i l connait incompléte-
menl; il a tout au moins été a Nuñomoral, comme il le dit lui-mérae. 
Aprés avoir parlé des Batuecas, oú il n'y a d'autres habitants que les 
religieux, dont i l raconte l'établissement, notre auteur donne sur 
les Jurdes des renseignements qui valent la peine d'étre traduits avec 
quelque extensión : 
CAPITULO VI 
DE LA. SEGUNDA DEHESA. QUE LLAMAN .1URDE 
En traversant le terrain de pálure des Batuecas, on arrive a un autre, 
qu'on appelle de Jurde, qui peut avoir quatre lieues de longueur et trois 
de largeur, á quelque chose prés, et qui est situé sur la méme ligne équi-
noxiale que l'autre, dont i l est si rapproché; aussi, pour ne pas étre 
importun, je neredis pas sa situation, ni les quatre régions qui l'entourent 
á l'Orient, au Ponent, au Midi et au Septentrión, puisque cela a été dit á 
propos du pátis contigu. Je me borne á diré que, pour la fertilité, elle est 
la méme el que le terrain produit plus d'huile et de grains, de ble et de 
seigle, parce qu'il est plus suave et moins hérissé de rochers, de pierres et 
de monlagnes, ct que les vallées en sont baignées par deux torrents assez 
abotidants, qui se jettent dans la riviére Alagón, etdont l'un se nomme la 
riviére de la Vega de Coria et l'autre la riviére de Obeja : et la se trouvent 
les hameaux suivants (que les anciens documents des Archives paroissiales 
et les protocoles notariaux de cette juridiction appellent Majadas), las 
Mestas, Cabezo, Ladrillal, Riomaló de Arriba, Vega de Coria, Batoquilla 
ou Batuequilla, Rubiaco, Valdelazor, Horcaxada, Azeytunilla, Ñuño Moral, 
Zerezal, Assegur, rieras, Casares, Robledo, Cadabosino, Arropasqual, Gasa-
larubia, Castañal, Buetre, Martin Andran, Fragoso, Gaseo; i l y en avait 
deux de plus, qui étaient le Casquero ct Serganado, mais ils sont mainte-
nant dépeuplés et i l n'y a pas de quoi s'étonner, quand i l y a des villas et 
des cites plus importantes que nous voyons quasi desertes et solitaires, 
depuis bien des années jusqu'á aujourd'hui dans notre Espagne; la cause, 
je ne la dis pas, parce qu'elle m'échappe, quoiqu'elle ne doive pas étre 
difflcile á déméler : ce doit étre nos fautes et nos peches. Tous ees hameaux, 
á ce que m'a dit le notaire qui a prété ses services poar l'établissement des 
contributions qui se fait au lieu de la Alberca tous les ans á la Saint Jcan 
de juin, peuvent avoir ju-qu'á cinq cents ans d'ancienneté, puisque ees 
i . Año de iGg3. Con privilegio. En Madrid. Por Antonio de Zafra, criado de 
Su Magestad. L'ouvrage a eu une réédition á la fin du xvín" siecle. La Bibliothéque 
Nationale de Madrid et celle de l'Universitó de Salamanque «n ont chacune un 
exemplaire; nous avons pu cónsulter un exemplaire qui appartient au I)'Marañon 
et auquel un ancien possesseur a ajouté quelques notes marginales. 
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hameaux et le lieu de la Alberca ne forment qu'une paroisse et une muni-
cipalité et que, en outre, ees hameaux, avec le dit lieu comme chel-heu, 
representen! prés de cinq cents chefs de feux, et que les dits hameaux 
paient au dit lieu comme chef-lieu et métropole, comme je l'ai dit, un 
certain nombre de paires de perdrix en cens perpétuel, parce qu'ils vivent 
sur ce terrain de páture, de quoi i i existe un écrit tres ancien dans les 
Archives de la municipalité du dit lieu de la Alborea, que le curieux pourra 
voir s'il lui plait, car il ne s'agitpas de parler ad efesios, comme dit l'adage 
vulgaire1. 
CAPITULO VII 
DEL HOSPITAL DEL LUGAR DE LA ALBE11CA 
Dans certains de ees hameaux, l'hópital du lieu de la Alberca posséde 
des terres, et quoique les modernes historiens aient jugé que c'était la une 
terre de sauvages (Alarbes), comme ils disent et comme ils ont écrit, ees 
gens ne le sont pas tant, car ils ont, et ils ont eu, i l y a aujourd'hui plus 
de quatre cents ans de cela, dans le chef-lieu et capitale de ees terrains de 
páture, un hópital avec douze lits et beaucoup d'autres piéces, pour hospi-
taliser et abriter beaucoup de pélerins et de pauvres, non seulement de ees 
royaumes, mais de beaucoup d'étrangers qui viennent en notre Espagne 
visiter le Saint Patrón Santiago, et de lá-bas descendent en pélerinage á la 
Thaumaturge et Miraculeuse Vierge Mere de Dieu de la Peña de Francia, 
qui est, comme je l'ai dit plus haut, aux confins de la Gastille, et plus loin 
je dirai son emplacement et comment elle est voisine de ees terrains de 
páture, Nouveau Monde, et de lá vont visiter l'autre tres Révérée et Miracu-
leuse Image, comme i l est notoire pour tout le monde, la souveraine reine 
de Guadalupe, dans la province d'Estrémadoure : et ce dit hópital du lieu 
de la Alberca posséde certaines terres que lui ont adjugées beaucoup des 
chefs de famille du dit lieu, et les seigneurs évéques de la cité de Coria, et 
les Excellentissimes Seigneurs üucs d'Albe, et quelques-uns des Rois nos 
Seigneurs, faisant que les habitants de ees terrains de páture payassent 
certaines sommes de maravédis en cens emphytéotique, ou perpétuel, 
au dit hópital. Dans les archives de l'église de ce lieu de la Alberca, i l y a 
un écrit portant délimitation de ees terres, fait en l'année i54g, et celui qui 
était alors le procureur du dit hópital, dans son zéle a remplir sa mission 
(c'est parce que beaucoup ne le font pas que se perdent beaucoup de 
biens, faute de délimitations) fit une pélition qui se trouve insérée dans les 
documents sur la propriété, oú i l demandait que l'on allát délimiler 
et borner les terres du dit hópital, parce qu'il y avait beaucoup d'années 
que ees opérations n'avaient pas eu lieu, ce qui fait plus de trois cents ans 
que l'hópital a.et posséde ees terres, comme i l ressort, par des arguments 
irrefragables, de ce document. 
i . Nous eatendons : parler d'autorité comme l'Apótre dans ses építres, par ex : 
1 epitre aux Lphesiens. l 
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CAPITULO VIII 
D E L A I G L E S I A D E ÑUÑO M O R A L 
A Ñuño ¡Moral, qui est au milieu de ce terrain de páturc, i l y a une 
église, fondee de temps immemorial, oú se réunissaient tous ceux des 
hameaux de cette vallée, pour en tendré la Messe, el rece voir les Sacremenls 
et remplir leurs devoirs religieux, comme cela se fait encoré, el le Curé 
Beneficié de la Alberca a l'obligation de metlre lá un Vicaire, comme i l le 
fait, et l'a fait depuis tant de siécles, ou d'aller lui-méme lá-bas, comme i l 
arrive bien des fois par suite d'indisposition ou d'accidents du temps, ou du 
Vicaire de la dite église, et pour cela i l y a un autre Vicaire de Cure, comme 
compagnon, pour célébrer au chef-lieu. L'auteur de cette brochure y fut 
une semaine Sainte, et, en curieux qu'il était de choses d'Histoire, cherchant 
les registres de Baptémes, i l en trouva beaucoup d'anciens, á la vérilé mal 
conserves, par la faute des Vicaires, qui sont peu curieux, et un Bréviaire 
oú manquaient le commencement et la fin, qui avail des choses bien 
singuliéres et révélait une anciennelé de plus de quatre cents ans. 
Un ancien possesseur du livre, sans doute un curé de la región, 
a ajouté á ce chapitre des notes marginales manuscrites : aux mots 
« a l'obligation de mettre lá un Vicaire comme i l le fait et l'a fait 
depuis tant de siécles », l'annotateur ajoute que c'est Mgr l'évéque qui 
depuis longtemps met ce Vicaire (ce qui prouverait une dépendance 
moins directe de la Alberca); et aux mots «en trouva beaucoup 
d'anciens á la vérité mal conserves », i l ajoute : le registre de 
baptémes le plus ancien qui se trouve lá, abímé, a des actes de 
l'année i55a, et cela est commun méme dans des villages de mille 
chefs de feux ou de cinq cents. 
CAPITULO IX 
D E L A I G L E S I A D E L O S C A S A R E S , M E S Í A S Y H E R M 1 T A S 
De nos jours ont été fondees deux églises paroissiales (ici une croix de 
rannotateur), mais les ditos églises et leurs Vicaires dépendant du Curé 
beneficié du lieu de la Alberca: l'unc a los Casares, l'autre á las Mestas, 
lieux les plus centraux pour les hameaux voisins dans le dit terrain de 
páture, et au Cabezo, á Ladrillal, et a Vega de Coria trois chapelles, pour 
que les vicaires des églises les jours de féte y aillent diré la Messe, afín que 
les impotents et les gens ágés ne soient pas prives de Messe, car i l arrive 
au temps de l'hiver qu'il y a crue des riviéres et le chemin est pierreux 
dans les hauteurs et dans le bas comme dans la Alcarria 1, et i l y a plus 
d'eau que de neige et de glace, car la neige n'arrive guére á se congeler sur 
i . G'est-á-dire la región oü se trouve la vallée de los Patones dont i l sera parlé 
plusloiii. 
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les cimes du pays, quoique la gelée blanche se produise dans ses vallées en 
certains jours de novembre et décembre, et c'est ainsi qu'on a pris ceLte 
mesure, aprés que les Peres Carines eurent fondé le Saint Désert, que les 
deux Cures ou Vicaires ci-dessus mentionnés disent deux messes, l'une á la 
paroisse et l'autre á la chapelle, car la distance qui separe les hameaux les 
uns des aulres est dans certains cas d une lieue, dans d'autres d'une demi-
lieue, sans que la plus grande dépasse cinq quarts de lieues. Et cela s'est 
fait i l y a maintenant quaranle-buit ans. Et de cette disposition si catho-
lique et si bien accommodée au bien des fldéles certains ont voulu déduirc 
les sauvages et le Nouveau Monde. 
La note manuscrite á laquelle renvoie la croix mentionnée au debut 
de ce chapitre dit ceci: 
La Paroisse de las Mestas avec la Cure est (fondee? entretenue? la marge 
ayant été rognée, certaines expressions prétent au doute) par les ducs 
d'Albe, celle de Casares avec une autre Paroisse (nous entendons Église; i l 
ne s'agit pas de deux paroisses) par les évéques de Coria; á Cambroncino et 
á Martin Ebron (entendez: i l y a des églises), lesquelles dota, érigeant 
Vicariats et Cures en chacun des dits üeux, le Sr Dn de Porras, évéque de 
Coria, grevant d'une pensión l'évéché avec Bulle Apostolique. Chacun de 
ees cures a par an 1.200 réaux, ils sont amovibles ad nulum, d'autres fois 
leur font des dons (?) les Srs Évéques, el depuis lors les dites églises ni les 
dits "Vicarials ne sont soumis au curé de la Alborea, qui paie seulement 
3oo réaux au Curé de INuño Moral, et... 100 réaux au Curé du Pino, et 
1.000 de plus a celui de Cambroncino, sans avoir la plus petite autorité sur 
les dites Églises et leurs Cures. II est vrai que le dit Curé de la Alberca 
est intéressé dans les dimes des dits Vicariats, le territoire étant de Batuecas 
et Jurde. Pour le Cabezo et Ladrillar actuellement le Sr Évéque erige une 
Église et une cure córame les autres en celte année 1738. Les autres ont 
été érigées i l y a quarante et quelques années. 
Aprés avoir ainsi montré que l'on a de la religión aux Jurdes, 
l'auteur passe á la contre-offensive; i l interpelle cet Alonso .Sánchez 
qui, dans son De Rebus Hispananice (sic), écrivant á Alcalá, c'est-á-
dire a cinquante lieues des Batuecas et á huit seulement de la Vi l la 
de Uzeda, parait ignorer le cas de la vallée de los Patones, qui dépend 
de cette Villa, et oü « avia diez o doze familias que se governavan con 
solo la autoridad Económica de un Anciano, a quien sencillamente 
llamavan Rey, que los mantenía en mucha paz ». Le cardinal arche-
véque de Toléde Don Baltasar de Moscoso en eut connaissance, se 
promit de visiter la vallée, mais dut se contenter d'envoyer un de 
ses • ministres » reconnaítre « aquella pequeña reliquia de la Antigua 
Simplicidad». Le ministre controla que les habitants ne pouvaient 
que tres difficilement entendre la messe, qui se dit a Uzeda a plus 
d'une lieue de leur vallée; et en i653, comme le cardinal se trouvait 
a Uzeda, «vino el sencillo Rey», pour lui demander de fonder une 
chapelle dans la vallée; ce qui fut concede. 
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En bonne logique, conclut alors le Bachiller, si la vallée de los 
Patones n'avait pas perdu la foi dans les conditions oú elle se trou-
vait les Jurdes pouvaient encoré bien moins la perdre, puisque le 
pays avait, depuis T599, les Carmes des Batuecas, et, depuis plus de 
cinq cents ans, « Parroquia y Archi-Parroquia » ; et enfin des relations 
constantes, dans Fordre civil et économique, avec la Alberca! 
Notre auteur entreprend méme de prouver que les Jurdanos ont 
beneficié de la venue de saint Jacques en Espagne, car c'est celui-ci 
qui a propagé la dévotion a la Sainte Vierge, et de la venue de saint 
Pierre, qui a apporté en Espagne l'Image de Notre Dame d'Atocha. 
En effet, ala soberana Imagen de Monserrate... la Milagrosa de 
Guadalupe,... y la Tomaturga (celle de la Peña de Francia)... » ont tres 
vraisemblablement été apportées par l'apótre saint Pierre ou par 
saint Paul, ou par leurs disciples, tant elles ressemblent á celle 
d'Atocha, «assi en el color como en la forma y posición de su Talla: 
y por lo menos si no la traxerón, sacarian copias de el original de la 
de Atocha... » x . 
Or, le pays des Jurdes et plus encoré celui des Batuecas est comme 
le tapis du troné de Notre-Dame de la Peña de Francia; si celle-ci n'a 
été découverte qu'en 1534, les gens de la vallée avaient dü coopérer á 
Pensevelissement de l'Image sainte au temps des invasions árabes, 
comme ils avaient dü coopérer plus tard a la reconquéte. 
II faut aussi teñir compte du zéle évangélisateur des Dominicains 
qui gardent le sanctuaire de la Peña de Francia. N'auraient-ils pas 
penetré dans le pays, eux ou quelque chasseur, quand Colonibo 
Cortés, Vasco de Gama et Pizarre découvraient des mondes? 
Et notre auteur s'en prend aux fauteurs de la légende, a l'auteur 
de la comedie Nuevo Mando en España, au P. Nieremberg, á Alons, 
Sánchez, á Lope de Vega. Ses arguments se multiplient en gerbe 
comme les étincelles d'une piéce de leu d'artiíice que fon croyait prés 
de s'óteindre. Et fouvrage se termine par une étude particuliérement 
documentée de la forte tradition religieusé de la Alberca, métropole 
des Jurdes. Une métropole aussi religieusé aurait-elle pu négliger ses 
devoiis, et laisser les Jurdanos dans le paganisme? 
Telle est la conlre-légende. Comme la légende, elle contient sa part 
de vérité, qu'il nous faut maintenant tácher de délimiter. 
Les défenseurs des Jurdanos, qui peuvent étre, á f occasion, comme 
nous venons de le voir, des Albercanos, ont une tendance a présenter 
leurs proteges comme des persécutés en méme temps que comme des 
calomniés. Ils admettent (mais ceci n'est plus le cas de Thomás 
González de Manuel) que les Albercanos ont imposé aux Jurdanos 
une dure servitude économique. II se peut qu'il y ait une certaine 
1. Gap. XIV. 
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rudesse dans la maniere dont les Albercanos traitaient les Jurdanos. 
Mais i-ce propos, M . Joaquín Hazañas y La Rúa fait une remarque 
tres juste 1 : « Está muy generalizado el que los villanos miren muy 
despectivamente a los aldeanos, a los montesinos » ; et i l cite ce mot 
qui lui a été dit dans un village d'Andalousie, proche de la fronliere 
de Portugal: 
Cuando subía la áspera cuesta que precede a la población, doblaban por 
un difunto las campanas de la parroquia, y pregunté a mis acompañantes: 
— ¿Quien ha muerto? 
- No, me respondieron, no ha muerto nadie, doblan por un montesino. 
Mais si les gens de la Alberca ont conservé longtemps l'habitude 
de traiter ceux des Jurdes comme leurs inférieurs, c'est que vraiment 
pendant longtemps ees derniers (ceux du moins qui n'étaient pas en 
rupture de ban) dépendaient d'eux. 
L'étude géographique et économique des Jurdes montre clairement 
que ce pays, économiquement, ne peut avoir d'autonomie et ne peut, 
au mieux, étre qu'une annexe. Aprés avoir été peu de temps une 
annexe de Granadilla, la petite Grenade, située a quelques lieues au 
sud, c'est-a-dire á l'opposé des Batuecas, et sur la rive est de l'Alagón, 
qui est souvent difficile a franchir, i l fut concede en 1288 á la Alberca, 
tout en conservant Granadilla comme métropole judiciaire. Réelle-
ment, i l communiquait mieux avec la Alberca qu'avec Granadilla, et 
i l était une annexe économique plus précieuse pour la Alberca que 
pour Granadilla, parce que son cliuiat difiere sensiblement de celui 
de la Alberca, qui ne produit point le chéne-liége (González de 
Manuel le notait déjá), ni l'olivier, et qui, sur son territoire, elevé 
(la Alberca est a 1.068 mélres) et exposé au nord, a des páturages 
sensiblement plus tardifs que ceux des Batuecas et des Jurdes. La 
dehesa de Batuecas et la dehesa de Jurde, comme dit González de 
Manuel, terrains vagues propres seulement á la páture, étaient pré-
cieux pour les gens de la Alberca, qui pouvaient y transporter leurs 
ruches en hiver, y trouver du liége pour faire ees ruches, y faire 
paítre leurs chévres au printemps, et y récolter assez d'olives pour 
faire leur huile. 
Par ailleurs le pays ne pouvait pas nourrir une population qui lui 
füt propre et se développát normalement. 
Gependant une population jurdana, non plus temporaire, comme 
celle des éleveurs albercanos de chévres et d'abeilles, se constilua. 
dans ce pays si propice a l'isolement, et affrontant la misére sans 
.. Las Jurdes (Boceto de un estudio), p. ,6. - Cette bfochute, parue a Séville 
ne^r;izzr1 d'.rti?es> q u i s o n t p a r m i ies m e u i e u r s «¿«ss *ss¡ 
iaUpasToínstS • ** l9"' L a alberca n'était pas villa, mais elle n'en 
i-iait pas moins tres supeneure aux hameaux des Jurdes. 
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bien s'en rendre compte, chercha á rompre les liens qui la ratta-
chaient au centre paroissial. 
Mais si la Alberca ne voyait pas d'inconvénient a laisser s'établir 
quelques-uns de ses enfants, d'humeur aventureuse, a leurs risques 
et périls, sur le terrltoire qui luí appartenait, elle n'entendait pas 
renoncer aux avantages qne ce lerritoire lui rapportait et dont elle ne 
ponvait trouver nulle part aux environs la compensation. ür, ceux 
qui s'enracinaient dans le pays ne pouvaient vivre, surtout lorsque 
leurs familles augmentaient, des seules ressources de l'élevage (qui, 
lui aussi, avait besoin du complément des páturages de la Alberca, a 
la fin de l'été et á l'automne); i l leur fallait devenir agriculteurs; 
mais tout ce qui était'conquis pour l'agriculture était perdu pour les 
chévres et pour les abeilles. Aussi les Albercanos ne firent-ils jamáis 
que des concessions limitées, et toujours á titre onéreux, aux Jurdanos 
forcément cultivateurs. 
Le 2 juillet 1551, avec l'autorisation préalable du duc d'Albe, fut 
passé entre le Conseil de la Alberca et les habitants de Nuñomoral, 
de Camino Morisco, et de leurs hameaux, un contrat qui a donné lieu 
depuis lors á d'innombrables procés. Le Conseil de la Alberca cédait 
en bail emphytéotique (7.500 maravedís annuels payables moitié á 
Noel et moitié á la Saint Jean-Baptiste, et 75 paires de perdrix, 
á remettre entre la Toussaint et Noel), une participation á l'usage de 
la dehesa de Jurde. Les gens du pays ne pouvaient disposer de ce 
qu'ils possédaient qu'en faveur d'autres gens du pays, ou de la 
Alberca, et ils ne pouvaient louer leurs páturages aux gens de l'exté-
rieur qu'aprés les avoir proposés á ceux de la Alberca. Ceux-ci 
conservaient le droit de pacage pour leurs pbrcs aux mémes condi-
tions que les gens des majadas: ce mot qui designe d'abord les habi-
tations temporaires et isolées de pasteurs désignait les hameaux des 
Jurdes et renseigne ainsi sur l'origine de ees hameaux. Mais ce n'est 
pas tant l'élevage du porc et de la chévre que celui des abeilles que 
voulaient proteger les gens de la Alberca. II était interdit de défri-
cher, et le controle des manquements á cette interdiction était exercé 
au moyen de « visites » annuelles a la suite desquelles étaient infligées 
des amendes minutieusement réglementées, 
A mesure que le temps passa, les Jurdanos acquirent le sentiment 
de la pleine autonomie: les 7.500 maravédis, les 75 paires de perdrix 
et surtout les visites avec leur cortége d'amendes, leur parurent étre 
la marque d'une odieuse tyrannie; i l leur paraissait que cette terre 
sur laquelle ils vivaient, et que souvent ils avaient faite, au prix de 
travaux incroyables, était absolument a eux; et plus d'une fois les 
evéques de Coria ou les missionnaires qui évangélisaient le pays, pris 
de pitié pour ees pauvres gens, partageaient leur conviction. 
Mais les /Ubercanos, forts de leur droit, qui n'avait pas cessé 
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de repondré á leurs besoins, résistaient de toutes leurs forces. 
A mesure que les Jurdanos eherchaient davantage á s'émanciper par 
de nienus empiétements tendant á la prescription, par des procés, ou 
méme, comme i l arriva au debut du xix° siécle, sous l'influence 
d'idées nouvelles, par un véritable soulévement, les gens de la Alberca 
mettaient plus d'acharnement a éviter la prescription et á user ou 
á abuser de leurs droits; ils multipliaient leurs ruches, et, au besoin, 
ils augmentaient le taux des amendes, qui peut-étre ne leur paraissait 
plus repondré á l'évolution économique. Loin de se calmer, le conflit 
ne fut jamáis plus violent que dans le premier quart du xixe siécle, 
alors que l'état social et juridique auquel ü tenait allait étre profon-
dément bouleversé. Méme aprés le régime napoléonien, i l y eut.des 
retours offensifs de l'ancien régime, mais la loi municipale de i833, 
en maintenant la Alberca dans la province de Salamanque et en 
faisant passer les Jurdes dans celle de Gáceres, rompit les derniers 
liens qui subsistaient entre les deux pays. 
Le procés ne subsiste plus que comme controverse historique, 
mais i l subsiste. II a encoré occupé beaücoup de place dans l'ex-
cellente petite revuc Las Hurdes, qui parut á Plasencia de 1904 
á 1908 et oü, en particulier, le chanoine de Plasencia, E. Escobar 
Prieto, et l'Albercano, ancien notaire, Don Julián Mancebo, soutin-
rent une longue polémique. G'est á cette polémique, étayée de textes, 
que nous avons emprunté beaücoup des éléments du resume qui pre-
cede; ef si, au lieu d'étudier la légende des Jurdes, nous avions 
entrepris d'étudier leur histoire, nous aurions dú bien davantage 
utiliser ees articles et surtout les sources qu'ils citent. Mais ce que 
nous en avons extrait suífít pour notre présent objet, et, confronté 
avec la réalité géographique, montre bien que le malentendu entre 
Albercanos et Jurdanos n'était pas susceptible d'éclaircissements. 
La polémique que nous venons de rappeler est symptomatique : le 
champion de la Alberca, Don Julián Mancebo, passait, et a tres juste 
titre, pour un «jurdanophile »; indépendamment des services 
personnels qu'il rendait aux gens des Jurdes, i l a beaücoup 
travaillé, nous l'avons constaté par nous-méme, á les faire connaitre 
et aimer. 
L'émancipation des Jurdes, qui ne sera complete que lorsque la 
légende aura pris fin, mais qui déjá est réalisée, politiquement, et 
presque économiquement, est un petit épisode révolutionnaíre; 
et dans toute révolution, il y a des deux cotes de la barricade (quoique 
souvent a doses inégales) des droits et de la bonne foi. 
II íaut done corclure que la persistance de la légende qui, tout en 
abandonnant les démons, représentait du moins les gens des Batuecas 
et des Jurdes comme nettement en amere sur leurs voisins ne 
repond pas a une invention mensongére, due á un calcul égoíste 
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Une population ne se donne pas le mot pendant des siécles pour en 
calomnier une autre. 
Pour les adversaires des Albercanos comme pour les Albercanos 
eux-mémes, la marque essentielle de la civilisation n'est pas d'ordre 
économique, mais d'ordre moral et religieux. Or il est vrai, et vrai 
iusqu'á nos jours, que, sans qu'i l y ait de leur faute, les Jurdanos 
sont restes en arderé sur les Albercanos dans l'ordre moral et reli-
gieux comme dans l'ordre économique et inlellectuel. 
L'évangélisation, que les Franciscains du couvent de los Angeles 
avaient commencée par le Sud-Ouest du pays, que les Caí mes des 
Batuecas avaient reprise par le Nord, qu'un clergé paroissial trop 
peu nombreux jusqu'á nos jours et tres longtemps sacrifié, avait 
obscurément poursuivie, avait encoré trouvé de bons ouvriers, parmi 
lesquels i l faut citer les Jésuites, sur les missions desquels E. Escobar 
Prieto a donné de tres intéressants détails dans la revue Las Ilurdes1. 
A la fin du xvn e siécle et au commencement du xvm 0 se place 
l'admirable aposlolat de l'évéque de Coria, Mgr Porras. 
Malgré tout i l restait beaucoup a faire; i l fallait d'autres grands 
apotres encoré; et i l y en a eu : á la fin du xix e siécle et au commen-
cement du xx e, le chanoine de Salamanque, Jarrín, qui devint évéque 
de Plasencia, et tout récemment Mgr Segura, évéque de Coria (actuel-
lement archevéque de Burgos). Mais i l reste encoré á faire; et en 1892, 
en étudiant Las Jardes y sus leyendas (c'est á-dire les légendes rela-
tives a las Jurdes), l'érudit Barrantes traitait un sujet parfaitement 
actué]. 
C'est que les apotres eux-mémes, les saints eux-mémes, ne peuvent 
á eux seuls résoudre tout le probléme des Jurdes. II a manqué aux 
Jurdanos, i l manque encoré á une grande partie d'entre eux, ce 
que saint Thomas, d'un mot profond qu'a repris Léon XIII, appelle 
» ce mínimum de bien-étre qui est requis pour l'exercice de la vertu ». 
Nous atteignons ici , enfin, la véritable substance de la légende. 
La nature avait fait inhabitable, et presque inaccessible, le pays des 
Batuecas et des Jurdes. Et cependant, par suite d'événements qui ont 
fait violence á la nature, ce pays est habité. 
Le vrai peut quelquefois n'étre pas vraiscmbiable. • 
Mais le bon sens des gens d'alentour ne s'est pas resigné a une 
aussi enorme, invraisemblance, et i l a eberché a mettre d'accord ce 
1. Année H)o5, particulierement p. 5a sq. — L'auteur sígnale que la section des 
manuscrits de la Bibl iothéque de l 'Université de Salamanque posséde beaucoup de 
papiers du Collége des Jésui tes de cette vi l le , et en particulier quatre volumes du 
Diario, de itíao a 1767; et que la Bibl iothéque Nationa'e de Madrid conserve un 
rns. du f. Calatayud « Noticia de mis misiones desde el año 1718 hasta el de 1730; que, 
enfin, le P. Gómez Rodeles a publió une vie de ce célebre missionnaire. La premiére 
mission des Jésuites eut lieu probablement en L638 . 
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qui aurait da étre, et ce qui était; les gens des Jurdes ne pouvaient 
pas étre comme le reste des hommes: i l fallait une légende. 
Aussi bien les gens des Jurdes n'étaient-ils pas tout a fait comme 
les autres. A forcé de misére, l 'humanité était en eux défigurée. 
Cette poignante vérité va heureusement disparaissant dans le passé, 
gráce aux efforts conjugues des Jurdanos eux-mémes, de leurs défen-
seurs et de leurs apotres. 
Mais si, aujourd'hui encoré, et sans rien savoir de ce que nous 
venons d'exposer, quelque voyageur s'aventure en ce pays perdu, 
si, dans le cadre formidable des Batuecas, oú l'exubérance de la végé-
tation, qui jaillit du roe, dominée par d'immensés cyprés, reste 
austére, i l voit passer un étre háve, verdi d ; paludisme, couvert des 
haillons d'une tres ancienne misére, et aussi muet que le paysage 
préhislorique qui écrase sa petitesse, i l faudra bien que ce voyageur, 
avec un peu d'imagination et de poésie, mais en vertu aussi de sa 
raison, invente á son tour, avec l'accompagnement de détails que 
pourra luí fournir son expérience, la substance de i'immortelle 
légende. 
•CÁETE DE LAS JURDES 
Dressée d'aprés celle de Bidé, cette carte donne exactement 
(sauf le détail des méandres) le tracé des riviéres, la place des 
villages, et les sommets principaux. 
Mais la figuration des montagnes est schématique. Elle fait 
ressortir te conipartimentage du paye, et les obstacles auxquels 
se heurtent les voies de pénétration, dont aucune, á l'heure 
actuelle, n'atteint encoré la partie typique du pays. 
On remarquera que le Camino Morisco, qui traverse le pays, 
mais non pas en son centre, n'aboutit, ni d'un cote ríi de Fall-
iré, á une voie importante. 
La diagonale qui va de la source du rio de los Angeles a 
Cabaloria (35 km. environ) et celle qui va du Casar de Palo-
mero au sanctuaire de la Peña de Francia (27 km.) donnenl 
l'échelle approximative des distances. 


PREMIÉRE P A R T I E 
L'Antagonisme 
entre les principaux traits de la géographie physique 
et le fait du peuplement. 
Le pays de las Jurdes n'a, d'abord, été connu que par des légen-
des, et ees légendes ont persiste jusqu'á nos jours. 
Une étude méthodique doit í'aire comprendre la formation et la 
persistance de ees légendes : rien de plus déconcertant, en effet, 
que le peuplement de ce cantón perdu. La nature a refusé a las 
Jurdes tout ce qui peut attirer l'homme et lui permettre de subsis-
ler; elle les a entourées de barrieres tres rudes á franchir el 
qu'elle a, sur plusieurs cótés, renforcées et doublées. 
Ce dernier trait a une importance capitale : si le désertde las 
Jurdes eüt été plat et d'accés facile, il eüt pu étre traverso par 
quelques nómades, jamáis personne ne se serait obstiné a vouloir 
y vivre. Mais, cerne de tous cótés par de compactes barrieres, 
il devait apparaitre a des persécutés, a des vaincus, á des outlaws, 
comme unrefuge, avant de se révéler á eux, trop tard, comme un 
désert. Trop tard, parce que les gens n'arrivaient la qu'avec 
l'idée, profondément ancrée en eux, de n'en plus sortir, et parce 
que, aussi, nous le verrons, ce pays saisit l'imprudent qui s'y est' 
risqué. 
La premiére partie de notre travail fait ressortir J'antagonisme 
qui, a las Jurdes, oppose, si cruellement pour l'homme, la nature 
á l'homme. Nous étudions, dans un premier chapitre, les princi-
paux traits de la géographie physique de ce pays, et cette étude 
conduit a la conclusión que le pays est inhabitable. Nous montrons, 
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dans un second chapitre. que ce pays inhabitable a une invraisem-
blable densité de population. 
La seconde partie de notre travail précisera les resultáis de 
cette lutte inégale, oú l'homme. livré á lui-méme, est inévitable-
ment vaincu. 
Et dans une troisiéme partie nous rechercherons á quelles con-
ditions est possible une revanche de rhomme. 
CHAPITRE PREMIER 
Les traits généraux de la géographie physique 
de las Jurdes. 
L'étude de la géographie humaine d'un pays suppose, si elle 
Yout étre explicative, la connaissance des traite généraux de la 
géographie physique de ce paye. Souvent ees traits sont connus 
par ailleurs, et l'étude de géographie humaine peut se contenter 
de renvoyer, pour la part d'explication que donne la géographie 
physique, á des travaux antérieurs. 
Ce n'est pas le cas pour las Jurdes. Si la population est ici 
mal connue, connue surtout par des légendes, le pays est moins 
connu encoré; la légende conserve un fond de réalité humaine, 
mais sur le pays elle ne nous fait connaítre qu'une chose, c'est 
qu'il est isolé. Or, il ne s'agit pas d'un isolement quelconque. 
Ce país isolé et, ajoutons-le, infertile, est invraisemblablement 
peuplé. II faut bien, lorsque tant de traits fondamentaux de la 
géographie physique répugnent au peuplement, que d'autres traits, 
fondamentaux aussi, l'aient provoqué. 
Ces derniéres condition? sont, croyons-nous, la situation méme 
de las Jurdes et leur climat. Car leur climat donnait une certaine 
séduction a leur infertilité, et leur isolement avait, pour certains 
éléments de peuplement tout proches, en des circonstances déter-
minées, l'attrait d'un refuge. 
II y a done dans ce coin d'Espagne, comme dans la grande Espa-
gne, des éléments divers qui, tout subordonnés qu'ils soient á 
une forte et presque violente unité d'ensemble, se contrarient; le 
décor de la scéne annonce un drame. 
L'étude sommaire de la géographie physique du pays, orientée 
vers sa géographie humaine, fera ressortir ces contrariétés. Aucun 
des traits de cette géographie physique, pris á part,, n'a rien 
d'extraordinaire et ne justifierait une étude spéciale. II y a dans 
le monde bien des cantons montagneux, plus importants que 
celui-lá, qui jamáis n'ont fait parler d'eux; mais aussi n'étaient-
ils pas sitúes comme celui-la. 
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brutale, pour ainsi diré, que soit la frontiére de las Jurdes, elle 
ne se laisse pas déterminer par des lignes simples sur la carte, 
parce que le caractére du pays est dü á la rencontre de traits 
antagoniques; c'est par approximations que nous arriverons á 
lixer avec assez de precisión cette frontiére. La considération de 
l'homme permet de serrer de plus prés ees limites oü la géogra-
phie physique laisse un peu de flottement ou d'indifférence. II 
nous suífira de diré ici que le pays de las Jurdes est situé au 
nord de la province espagnole de Caceres, aux confins de la pro-
vince de Salamanque. Ce pays forme un quadrilatére irrégulier, 
edmpris entre le 40°18 et le 40°29 de latitude nord, d'une part, 
ét le 6o et le 6°28 de longitude est (de Greenwich), d'autre part. 
Le plus grand cóté de ce quadrilatére est le cóté sud, dessiné 
(á peu prés, et spus reserve des observations que nous aurons á 
faire plus loin) par la vallée du rio de los Angeles, dont la direc-
tion est sensiblement W.-E.; le plus petit cóté, le cóté est, est 
dessiné, dans les mémes conditions, par une autre riviére, l'Alagon, 
affluent du .Tage, dans la partie de son cours comprise entre le 
confluent du rio de Ladrillar au nord et celui du rio de los Angeles 
au sud. Les deux autres cótés sont dessinés par des montagnes : 
le cóté ouest, dont l'orientation est N.-E.-S.-W., est dessiné par 
la partie de la sierra de Gata qui est comprise entre le pico Min-
gorro au nord et la peña Boya au sud; enfin, le cóté nord, qui 
est orienté W.-N.-W.-E.-S.-E., est constitué, soit par la sierra 
de las Mestas, qui limite au sud la légendaire vallée des Batuecas, 
soit par la haute barriere, á peu prés paralléle á la precedente, 
qui limite au nord la méme vallée : on peut, en effet, séparer 
les Batuecas du pays de las Jurdes ou les y rattacher : nous 
verrons que les Batuecas, qui communiquent assez facilement avec 
las Jurdes, sont tres isolées des autres régions voisines; leur climat 
est aussi celui de las Jurdes et non celui de la sierra de Francia; 
si, par le sol et par la végétation, elles se distinguent. nettement 
de las Jurdes, elles ne se distinguent pas moins des autres pays 
d'alentour; enfin, si la légendaire vallée n'abrite aucun village, 
elle h'en intéresse pas moins la géographie humaine par l'action 
que les religieux du monastére aujourd'hui en ruines ont exercée 
sur la civilisation de las Jurdes. 
En sommc, c'est seulement sur la moindre partie de son pourtour 
que le pays de las Jurdes est isolé par une simple ligne, une ligne 
de crétes : celle qui va du col de Monsagro, a l'extréme nord de ce 
pays, a la peña Boya, en suivant sa frontiére nord-ouest, Sur le reste 
de son pourtour, il est isolé par des compartiments plutót que par 
des lignes, l'un de ees compartiments étant la vallée des Batuecas, 
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le seconcl, un trongon de la vallóe de l'Alagon, et le Iroisiérne la 
vallée du rio de los Angeles, flanquee a l'ouest de la vallée de Gata. 
Sauf dans le cas de "la vallée du rio de los Angeles, on peut 
diré que l'isolement produit par ce compartimentage est plut< 
efficace encoré que Fisolement produit par une ligne de hauteurs; 
nous en aurons la preuve dans la suite de cette étude. 
Nous devons nous résigner provisoirement á laisser quelque 
peu indécise la frontiére de ce pays, cependant caractérisé par un 
rigoureux isolement. Au surplus, le peuplement de las Jurdes ne 
s'explique que par une immigration d'un genre spécial : s'il est 
un pays oü l'on ne concoive pas une population autochtone, c'est 
bien celui-ci; enfin, aujourd'hui méme, la vie a las Jurdes com-
porte une émigration temporaire réguliére. C'est pourquoi, ei les 
Jurdanós ont bien leur foyer en decá des limites esquissées plus 
haut, on ne peut les étudier sans teñir compte des divers pays qui 
sont sitúes au déla de ees limites. Et ce n'est que par approxi-
mations successives que nous arriverons, en étudiant leur acti-
vité, a les situer exactement. Leur frontiére est flottante, et elle 
variera encoré. Les limites administratives du pays n'ont pas tou-
jours été ce qu'elles sont actuellement, et c'est seulement en 1833 
que les territoires des villages du Soto Serrano et de la Alberca 
(l'histoire de ce dernier est étroitement unie a celle de las Jurdes) 
ont cessé d'appartenir á la province de Cáceres, dont las Jurdes 
font toujours partie *. 
J. Dantin Cereceda (Ensayo acerca de las Regiones Naturales 
de España, i. I, p. 306 et suiv.) fait de las Batuecas et de las Hur-
des deux pays distinets de la « región lusitanienne» de l'Espagne : 
« Batuecas. — Territoire montagneux, limitrophe des Hurdes. 
Comprend seulement la Alberca (1.751 habitants) a l'extréme sud 
de la province de Salamanque, avec une superficie de 47 kmq. 
»Hurdes. — Región ápre et tourmentée comme les Batuecas 
salmantines qui la limitent, au nord de rEstrémadoure, dans la 
sierra de la Peña de "Francia, toute en schistes et en quartzites 
cambriens et siluriens qui donnent des Ierres pauvres sans princi-
pes productéurs... » 
Si nous sommes d'accord avec réminent. géographe pour distin-
guer las Batuecas de las Jurdes. nous distinguerions encoré bien 
plus las Batuecas du territoire de la Alberca et las Jurdes de la 
sierra de Francia 2 . 
1. V. Julián Mancebo, « Las Jurdes en la Historia », dans Las llurde;<. 
revue mensuelle, 22 septembre. 1907, p. 103. 
2. Ouvr. cité,-p. 311. — Un article paru dans la revue Las Hurdes ( l r f ) 
année, 1904, p. 85, sous les initiales J. V. de P.: Las Batuecas y Las Jurdes 
(descripción geográfica) insiste, au contraire, sur les ressemblances des deux 
pays. Dans le méme sens, article du méme, méme revue, 3e année, 1900, p. 47 
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Actuellement. las Batuecas font partíe, comme la Alberca, de la 
province de Salamanque; géographiquement, elles auraient pu, 
au moins aussi bien, étre attribuées, comme las Jureles, á la pro-
vince de Cáceres. 
En réalité, les deux crétes montagneuses qui séparent la vallée 
des Batuecas du territoire de la Alberca, au nord, et des vallées de 
las Jurdes, au sud, se renforcent 1'une Fautre póur isoler las Jurdes. 
Si nous regardons, aprés la limite nord, la limite ouest du 
pays, oü la carte nous permettrait de fixer une frontiére nette, une 
ligue de crétes, nous constatons qu'il y a la, en réalité, de puis-
santes croupes, éloignées de tout centre d'activité húmame. La 
frontiére est nette, si Fon veut, mais elle est large et massive : 
c'est la región elle-méme qui apparait comme une frontiére, surtout 
depuis que la nationalité portugaise s'est affirmée. II n'y a pas 
de barriere proprement dite; et, dans Fantiquité, la limite de la 
Lusitanie passait loin á Fest de ce pays; mais, d'autre part, i l 
suf'íit d'aller d'Espagne au Portugal pour voir que les déserts oü 
la déeomposition du granit semble avoir semé les roches parmi 
les chénes verts et, au sud, les figuiers de Barbarie, n'ont jamáis 
dú, jusqu'á présent, attirer des populations denses entretenant iné-
vitablement des rapports entre elles. La frontiére politique a pu 
flotter dans ce désert, et les guerree entre les deux Etats ont contri-
bué au dépeuplement ou méme au non-peuplement de cette región 
mixte. C'est ainsi que nous voyons Philippe IV, par lettres patentes 
du 19 aoüt 1661, exempter d'impóts les populations qui se trouvent 
a moins de 5 lieues de la frontiére hispano-portugaise, en consi-
dération eje ce que oes populations ont á souffrir, non seulement 
de la guerre elle-méme, mais encoré du perpétuel passage et du 
cantonnement des troupes; la Alberca et las Jurdes se trouvent 
alors comprises dans la zone exemptée 3. 
II est naturel qu'il y ait eu quelques Communications entre le 
pays que nous étudions et le Portugal. Ponz, dans son célebre 
Viage de España, Madrid, 1778, t. VII, p. 188, signale, dans la 
vallée des Batuecas, une sorte de forteresse róchense que Fon ap-
pelle « le Sépulcre du roi D. Sebastián ». On sait que le roi Dom 
Sebastián disparut en 1578, á la bataille d'Alcazarquivir, empor-
tant avec lui dans le mystére les grandioses esperances du peuple 
portugais, esperances depuis lors transmuées en une sorte de mes-
sianisme que le grand historien Oliveira Martins a evoqué de la 
fagon la plus émouvante 4 . 
3. V. J. Mancebo, « Las Jurdes en la historia », dans la revue citée 
á« annee, 1906 p. 260 e: suiv. - Cp. 4* année, p. 11 et suiv.; Fauteur cite des 
emoignages de 1 enquéte qui ful faite alors pour prouver que la Alberca et 
las Jurdes sont a moins de 5 lieues du Portugal. 
4. Ilistona de Portugal, 7a ed., Lisboa, 1908, t. II p 70 et suiv 
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Les riviéres de l'est et du sud n'isolent pas moins le pays de 
las Jurdes que les montagnes de l'ouest et du nord. Ce ne sont, 
nous le verrons, ni des chemins qui portent lá oü on veut aller, 
ni des ruisseaux assez modestes pour étre franchis facilement en 
tout temps. L'Alagon, surtout, forme une barriere qu'il n'est pas 
facile de franchir et qu'il n'y a aucune raison d'essayer de fran-
chir; quant au rio de los Angeles, si sa basee vallée est as^ ez 
lar°e et laisse place á des villages relativement riches, différents 
du type de las Jurdes, ses affluents supérieurs compliquent singu-
liérement le relief et les Communications dans l'intérieur du pays; 
il est, en outre, doublé au sud par la sierra de Altamira, qui 
n'est pas facile á franchir et dont les ápres solitudes ont séduit au 
Moyen-Age les Franciscains déchaussés. « On ne recevait la d'autre 
visite que celle des pauvres Jurdanos, ayec lesquels la communauté 
partageait joyeusement les pauvres aumónes dues á la piété de 
ce miserable pays, et les religieux, de leur cote, ne se permet-
taient d'autres visites que celles qui étaient destinées á porter des 
secours spirituels aux hameaux solitaires et oubliés de las 
Jurdes s... » 
§ 2. — Voyons maintenant quelle est l'étendue de ce pays, et 
quelles sont les régions avec lesquelles ses habitants pourraient, en 
fran'chissant ses barrieres naturelles, communiquer. 
II y a, á vol d'oiseau, prés de 40 km. entre les points extremes 
ouest et est du pays, et á peine 25 km. entre les points extremes 
nord et sud. Mais les oiseaux sont peu nombreux dans le pays et 
les modes de locomotion y sont, plus qu'ailleurs, distincts du 
vol d'oiseau, ce qui rend la región, pour l'activité et la fatigue 
humaine, relativement étendue. Ajoutons que la plus coürte des 
deux dimensions est la plus difficile a franchir, puisqu'elle oppose 
au voyageur le plus grand nombre de barrieres montagneuses, les 
valí ees étant orientées en general de l'ouest á l'est beaucoup plu-
tót que du nord au sud. Des cotes que nous avons schématiquement 
indiques pour limiter le quadrilatére de las Jurdes, celui du 
sud mesure environ 30 km., celui de l'est, 15, celui du nord, 
18 et celui de l'ouest, 25. Le licencié González de Manuel, dans 
•son Manifiesto Apologético, dit que le nouveau monde des 
Batuecas se place aux confins de León et de Castille; qu'il est 
á 42 lieues á l'ouest de Madrid, á 53 á l'est de Lisbonne, á 7 
de Béjar, á 12 de Plasencia, á 13 de Coria, á 5 de Ciudad-
Rodrigo \ 
5. Eug. Escobar Prieto, « Los Franciscanos y las Jurdes », dans la revue 
Las_ Hurdes, 4^  année, 1907, p. 103. 
6. Cité par Francisco Jarrin, revue citée, l r e année, 1904, p. 49. 
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« Le lerritoire de las Batuecas. lisons-nous dans le Viage de 
España, de Ponz 7 . situé aux confuís de la Vieille-Castille et de 
l'Estrémadoure. prés du Portugal, a excité la fantaisie et la 
curiosité de bien des personnes au sujet de sa découverte et de la 
question de savoir si c'étaitun pays inconnu, i^gnorant notre reli-
gión. II est a 14 lieues de Salamanque et au sud-ouest de cette cité; 
il est á 8 lieues á l'est de Ciudad-Rodrigo et a prés de 12 au nord-
ouest de Plasencia... » 
I/itinéraire de Plasencia aux Batuecas est le suivant : 
De Plasencia a Aygal • • • • * lieues. 
a Mohedas 1 lieue. 
au Casar de Palomero . . 1 lieue. 
á Cambroncino 2 lieues. 
a Vegas de Coria 2 lieues, 
a las Mestas 1 lieue. 
au couvent des Batuecas. 1 demi-lieue. 
Kemarquons qu'aprés le Casar de Palomero, village relativement 
riohe, on entre dans las Jurdes, Les deux auteurs cites sont en 
réalité a peu prés d'accord sur ees distances qui n'ont pas été 
calculées géométriquement, mais évaluées par des voyageurs, 
d'aprés le temps mis pour les franchir. Encoré aujourcl'hui, dans 
ce pays, on entend par lieue une distance de 5 km. environ, c'est-
á-dire celle qui, dans ce terrain, se parcourt en moyenne en une 
heure. Et si la carte nous fait voir que la peña Boya, á l'extréme 
ouest du pays, est á 80 km. de la frontiére portugaise á vol d'oiseau 
et l'extréme nord du pays a environ 50 km. de cette méme fron-
tiére. nous n'accuserons pas les experts de 1661 d'avoir voulu 
tromper le fisc en diminuant les distances, mais nous nous dirons 
que la frontiére n'était pas alors une ligne bien nette, et que les 
gens ne mettaient pas plus de cinq heures. en partant de las Jurdes, 
á atteindre le point le plus rapproché de la región frontiére. 
Nous verrons plus loin que l'on peut aujourd'hui, tantót avec 
l'aide du chemin de fer pour une partie du trajet, tantót méme 
simplement, comme autrefois, á pied ou á mulet, atteindre en 
moins d'une journée le pays de las Jurdes en partant de Tune des 
villes qu'on trouve au nord (Salamanque), au sud (Plasencia), á 
l'est (Béjar) et a l'ouest (Ciudad-Rodrigo). Cette región si isolée 
est, en somme, toute proche de l'un des grands foyers de la civi-
lisation occidentale. Salamanque. Mais nous verrons aussi que ni 
7. T. V i l . p. 181. 
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les gens de la ville n'ont de raison de gagner ce paye perdu, ni les 
oens de las Jureles de raison de fréquenter la ville. 
II. RELIEF. — § 3. — Le relief de las Jurdes se présente comme 
essentiellement montagneux. Le pays se compose de trois vallées 
(«elle de las Batuecas étant exclue) : au nord, la vallée du rio de 
Ladrillar; au centre, la vallée du rio Jurdano; au sud, la vallée 
du rio de los Angeles. A mesure que l'on descend vers le í¿ütf; 
l'extension des vallées va croissant, et aussi leur complieation; 
toutes se ramifient, et les deux derniéres particuliérement sur leui 
versant nord, en nombre uses vallées subséquentes. C'est ainsi que, 
tandis que la direction genérale des vallées est de l'ouest a l'est, 
d'importantes vallées ou troncons de vallées nord-sud apparaissent 
cíans le bassin supérieur du rio Jurdano; cette disposition s'affirrne 
davantage dans le bassin du rio de los Angeles, oü les vallées 
nord-sud forment la partie typiquement jurdana du pays et oü le 
rio Esperaban, en direction nord-sud, a un développement plus 
considerable que le rio de las Batuecas en direction ouest-est. Le 
rio de Ladrillar, le rio Jurdano et le rio de los Angeles se jettent 
suocessivement dans l'Alagon, qui coule vers le sud, et l'abaisse-
ment progressif du niveau de base de ees riviéres a sans doute 
contribué a leur faire, progressivement aussi, reculer leurs sources 
et fouiller davantage la pénéplaine. 
Nous ne sommes point, en effet, en présence de plissements 
paralléles diriges de l'ouest a l'est. La oü l'on cliscernc cmelque 
chose de la direction des p-lis du schiste, cette direction apparait 
comme sans rapport certain avec la direction genérale des vallées. 
A.ussi bien le relief primitif a-t-il disparu et a-t-il méme été á 
l'occasion inversé : c'est ainsi que, a la hauteur du couvent des 
Batuecas, du cóté du sud, la courbe des couches montre nettement 
l'ancien fond de vallée formant aujourd'hui un sommet, tandis que 
l'élan ascendant se brise clans le ciel, au-dessus de la béante vallée 
des Batuecas. Cette interruption brutale des couches montantes est 
fréquente aux Batuecas et a las Jurdes et on la retrouve dans la 
.peña de Francia, par exemple á la Meseta del Francés. II est tres 
vraisemblable que nous avons ici une pénéplaine, qui aurait subí, 
par contre-coup de mouvements orogéniques postérieurs á son 
arasement, une nouvelle surrection. Ce qui tend a le confir-
mer, c'esít la direction cpie prennent souvent les couches du 
terrain, presque verticales, qui apparaissent tranchées par 
l'arasement; c'est encoré la vaste étendue de nombreux plateaux 
qui restent comme des témoins de la pénéplaine et qui n'ont rien 
d'une créte (exemple : entre Horcajo et le Chorrituero); c'est enfin, 
surtout peut-étre, l'existence de méandres encaissés, comme on en 
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trouve dans la vallée de Ladrillar, oü, pour la raison déjá signalée, 
le modelé est sans doute moins avancé qu'ailleurs, mais comme il 
en subsiste un peu partout, á l'exception de la basse vallée du rio 
de los -Angeles, oú ils ont dü étre a leur tour arases et noyes. 
Les couches verticales, brisées en plein hérissement, sont fre-
quintes á las Batuecas et a las Jurdes; elles s'accusent avec plus 
de rudesse et on les volt de plus loin dans lee formations géolo-
giques des Batuecas, mais les sentiers et plus encoré les ruis-
seaux les révélent fréquemment dans les ©chistes de las Jurdes. 
La largeur des plateaux, que la carte de Bidé, par ailleurs 
excellente, reproduit assez mal, se devine á peine quand on ne 
parcourt que les vallées. Mais, surtout a l'ouest du pays, on peut 
cheminer pendant des heures sur ees plateaux íiérement cambrés, 
dont les ondulations et la végétation, si modérées soient-elles, 
suffisent souvent á cacher les lignes de crétes qui les escorteat á 
l'horizon et pEocurent ainsi l'illusion de la plaine absolue, perdue 
dans le silence du ciel. 
Les meandros encaissés arrivent a présentef dan© la vallée du 
rio de Ladrillar la perfection d'un ©chema, mais on les trouve 
plus ou moins bien conserves un peu partout. L'eau, avec i ne 
patience invineible, a sculpté les assises róchense© jusque dans 
leurs profondeurs les plus compactes et les moins effritées par les 
plissements; en amont, oontre le promontoire qu'elle a peu á peu 
dégagé, elle a taillé un abrupt et rétróci un isthme, puis refliant 
légérement aprés ce grand effort, elle laisse sur sa rive droite une 
pente douce de galets et parfois un peu de terre cultivable, puis 
elle contourne le promontoire, faisant la place plus large a la 
culture en terrasses, dominée de haut par la végétation spontanée 
des bruyéres et des cistes. 
§ 4. - - Le relief du pays de las Jurdes est uniforme; cette uni-
formité, qui traduit l'uniformité de la géoiogie du pays, est sensible 
sur la carte par la regulante du réseau hydrographique; mais elle 
Test plus encoré dans le ©pectacle direct du paysage. Placons-nous 
au centre de la vallée du rio de Ladrillar, qui est encoré la plus 
simple de toutes, a l'heure oú le soled a cessé d'inonder de lumiére 
et de cacher, pour ainsi diré, dans un éblouissement le détail des 
accidente du terrain; l'ombre descend peu a peu des sommets; et, 
du ©entier qui serpente á mi-cóte sur le versant le moins abrupt (le 
versant nord), on n'apergoit qu'une faible étendue du cours de la 
riviére; en amont et en aval, mais surtout en aval, parce que la 
lumiére est plus favorable de ce cóté, les promontoires montagneux 
se découpent en descendant á la riviére, et leurs empiétements 
alternant d'une rive á l'autre font deviner les sinuosités décrttes 
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nar l'eau toujours courante. Si l'on descend aux confín© de la vallée 
de FAlagón, la vallée de las Jurdes parait s'élargir, parce qu'elle 
s'ouvre; elle laisse alors voir, plus bas et plus prés que la grande 
barriere qui ferme l'borizon, de légers accidents de terrain qui 
n'appartiennent plus a ce pays. Si l'on monte, au contraire, vers 
les cois oú passent les sentiers qui ménent vers le Portugal, la 
vallée, sans se rétrécir, s'encaisse, se complique et se ramifie, H 
l'on apercoit Qá et la l'éventail rougeátre des ravinements d'orage 
sur des pentes trop rapides. 
§ 5. — No US devrons done distinguer des zones diverses dans 
les Jurdes; les habitants du pays eux-mémes distinguen! tres nette-
ment les Jurdes hautes, qui sont les plus caractéristiques, et les 
Jurdes basses. Mais, avant de noter les différences produites dans 
la géographie humaine du pays par l'orographie, i l faut mont.rer 
ce que la méme orographie impose de commun a toutes les Jurdes, 
basses ou hautes : c'est en les séparant, les unes comme les autres, 
du reste du monde, qu'elle leur imprime ce caractére commun. 
Nous avons vu que, sur les quatre cótés du quadrilatére de las 
Jurdes, deux eont dessinés par des montagnes et deux par des 
riviéres; plus exactement, la limite eud, formée par une riviére, 
est renforcée par une 'chaine de montagnes : la sierra de Altamira. 
C'est a l'est seulement que la montagne n'intervient guére autre-
ment que pour le décor d'isolement : FAlagón suffit a en assurer 
la réalité. Encoré la rive est de FAlagón est-elle montagneuse. 
La vallée des Batuecas, nous l'avons dit, loin de relier las 
Jurdes au reste du monde, dont elle est elle-méme nettemenl 
séparée, renforce leur isolement. II y a la quelque chose d'analogue 
au double tour de cié que Joaquín Costa voulait donner au sépulcre 
du Cid, pour que ce sépulcre restát a jamáis fermé. Des deux 
erétes qui, encadrant las Batuecas, ferment ainsi las Jurdes, la 
plus déchiquetée est celle du nord; c'est aussi la plus difficiJe á 
franchir; c'est comme obstacle á la pénétration de las Jurdes que 
cette ligne nous intéresse ici. On en a deux bonnes vues d'ensemble, 
qui se recoupent, en se pla§ant d'abord a la peña de Francia, qui, 
du nord, domine, s'élevant á 1.723 m., Fextrémité ouest de cette 
barriere, ensuite sur la ligne de hauteurs qui se trouve entre la 
Alberca et Monforte et qui, du nord aussi, a son extrémitc est. 
permet de la discerner avec moins de détails, mais d'une fagon plus 
complete encoré. Des trois points oú s'abaisse cette barriere : 
portillo de la Cruz, 1.265 m., á Fesl; pied de la peña del Huevo, 
au centre; puerto de Monsagro alto, á Fouest, un seul, le premier, 
permet vraiment de pénétrer dans las Batuecas. Nous ne signalerons 
que pour mémoire le chemin direct ele la peña de Francia aux 
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Batuecas: réunissant cleux couvents, dont i'un ne peut étre habité 
que pendant la belle saison et dont l'autre, longtemps abandonué, 
est actuellement la propínete d'un commercant de Salamanque, ce 
chemin est si peu fréquenté et si mal entretenu que ceux qui tenlenl 
de le suivre se perdent souvent. C'est , d'ailleurs l'amour de la 
grandiose solitude qui avait attiré a las Batuecas, á la fin du 
xvi e siécle, les Carmes déchaussés. 
La créte de la sierra de las Mestas, qui separe la vallée de las 
Batuecas de celle du rio de Ladrillar, présente un passage moins 
elevé que le portillo de la Cruz; c'est le portillo del Cabezo, ou 
plutot, córame disent les gens du pays, la portilla (ce féminin est 
une sorte de diminutif) (920 m.); mais ce qui, en réalité, rend cette 
barriere moins formidable (que la precedente, c'est l'entaille pro-
fonde de la Cuchilleja, qui donne accés au village jurdano de 
las Mestas. Cu'ehilleja signifie entaille fait d'un coup de couteau; 
et, en effet, cette vallée, rectiligne dans l'ensemble, avec quelques 
brusques décrochements, étroite, oü les obstacles semblent avoir 
été brises plutót que contournés ou uses, contraste avec les deux 
val I ees qu'elle réunit, et met en lumiére crue, comme fait une tran-
chée, leuns différences : sur la rive droite du rio de las Batuecas. 
au milieu de cette coupure, le terrain et la végétation touffue des 
Batuecas s'arrétont á une ligne presque aussi droite que la 
limite d'un champ : c'est la frontiére de las Jurdes, frontiére géokj-
gique et végétale, que nul obstacle orographique nesouligne. 
Les hauteurs qui bornent las Jurdes a l'ouest unissent la sierra 
de Francia (au nord) á la sierra de Gata (au sud), mais, en dépit 
de la continuité orographique, elles ne doivent étre confondues ni 
avec la premiére, ni avec la seconde. Ni le terrain, ni la végétation, 
ni les conditions de la vie humaine ne se ressemblent, de ce pays 
aux sierras de Francia et de Gata respectivement. Ces deux sierras 
abritent, dans leurts valí ees fértiles, encadrées de pentes souvent 
tres boisées, des villages relativement riches, -a vieilles traditions. 
La zone intermédiaire, eelle qui nous occupe, n'est pas habitée; á 
peine est-elle un lieu de passage; sa végétation rude et tres raremcnt 
arborescente, ses cois peles, n'attirent pas. Elle n'a pas de uom. 
Dans une serie d'articles deja citée, parue dans la revue //as 
Hurdes 8 , et consacrée á la description géographique de las Batue-
cas et de las Jurdes, l'auteur, J . V. de P., sígnale que l'érudit 
Barrantes, le D r Bidé, les auteurs des Memorias del Mapa geoló-
gico de España et d'autres encoré, placent différemment la limite 
á la peña Boya (ou Bolla; Bidé donne les deux orthographes), oü 
l'orientation de la chaine se modifie : au nord de la peña Boya, 
8. T. I, 1904, p. 86. 
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la directión est E.-N.-E.-W.-S.-W.; au sud, elle est sensi.blc-
ment N.-S. Encoré faut-il observe r que cette créte N.-S., lárgement 
étalée, qui separe la vallée typiquement jurdana d'Ovejuela de 
celle oü se trouvent Robledillo de Gata et Descargamaria, villa-
aes d'un caractére tout a fait différent,, n'est pas plus élevée que 
la ligne de hauteurs qui de la peña Boya se dirige vers le Pino 
Franqueado au sud-est. 
En réalité, le massif de la pena Boya est un nceud hydrographi-
que important; on peut en faire la limite sud de la sierra propre-
ment jurdana, puisque le troncón montagneux de directión nord-sud, 
qui va de cette montagne a la sierra de los Angeles, s'il appar-
tient par son versant est á las Jurdes, appartient, dan© une cer-
taine mesure, par son versant ouest a la sierra de Gata, dont la mai-
tresse vallée s'ouvre vers le sud et produit, a Robledillo méme, 
un vin excellent, tandis que les autres vallées, qui ont leur origine 
sur le versant nord de la chaine qui va de la peña Boya au pico 
Migorro, dirigées vers le nord et le nord-ouest, ont une végé-
tation beaucoup plus semblable á eelle des Jurdes hautes. 
Les principales altitudes de cette barriere compacte sont, au 
nord, le pico Mingorro (1.625 m.), puis, en allant vers l'ouest-sud-
ouest, le Berezoso (1.562 m.), puis le Cotorro de las Tiendas 
(1.577 m.), puis la peña Boya (1.521 m.). La légére diminution 
d'altitude, du nord au sud, que décélent ees chiffres, est sans 
importance, et nulle part cette barriere ne s'abaisse d'une fac,on 
notable. Le puerto de Rio Malo est encoré a 1*102 m. et le puerto 
de Esperaban a 1.320. 
Telles sont les barrieres montagneuses du nord et de l'ouest de 
las Jurdes. Nous verrons, en étudiant l'hydrographie du pays, que 
l'Alagón forme barriere á l'est, et, moins sévérement, le rio de 
los Angeles au sud. Mais, comme nous l'avons déjá noté, le rio 
de los Angeles est renforcé par une chaine montagneuse qui separe 
las Jurdes de la plaine de Plasencia. Cette chaine n'est, d'ail-
leurs, pas aussi élevée que les barrieres du nord et de l'ouest, et 
un certain nombre de cois en faciliten! le passage. La partie cén-
trale ou sierra de Altamira est comprise entre le puerto de Mohe-
das a l'est et le puerto del Judío á l'ouest, et elle s'abaisse un peu 
elle-mémc au puerto de Santa Bárbara et au puerto del Gamo. 
Tout cela ne suffit pas a en faire une zone de passage facile, et 
il ne faut pas négliger de constater que, méme si le pays de las 
Jurdes était plus accessible qu'il ne l'est en réalité á l'est et au 
sud, i l n'en constituerait guére moins une impasse, puisque les 
deux fortes barrieres de l'ouest et du nord se soudent l'unc a l'au-
tre en leur partie la plus élevée. II est évident que, avec la méme 
somme de montagnes autrement réparties, le pays eút pu étré 
14 LAS JURDES 
un lieu de passage : si les cleux barrieres montagneuses princi-
pales eussent été l'nne á Test et l'autre á l'ouest, le paya formait 
un passage nord-sud; et i l formait un passage est-ouest si les 
barrieres eussent été l'une au nord et l'autre au sud. Peut-étre 
méme si l'angle compact qui a ses cotes au nord et á l'ouest du 
pays les eút eus au sud et á l'est (ou méme au nord et á l'est), ce 
cantón eüt-il été uni a Fensemble des pays qui descendent vers 
l'Atlantique. La región est orientée en pente descendante vers 
Test (sans avoir d'ailleurs de débouché á l'est), alors qu'elle fait 
partie dun vaste ensemble incliné vers l'ouest. Toutes les puis-
sances de la géographie semblent s'étre conjurées pour que le 
pays de las Jurdes fút condamné a vivre sur lui-méme. Mais nous 
verrons, en étudiant ses productions, qu'il n'a que dans une bien 
faible mesure ce qui peut faire vivre des agglomérations humai-
nes, méme peu denses. 
La difficulté des Communications en ce pays montagneux ne 
se fait pas sentir seulement quand i l s'agit des Communications 
avec le dehors; elle se fait sentir dans l'intérieur méme du pays. 
Le grand écrivain Miguel de Unamuno, d'un sommet des Jurdes 
hautes, note l'enchevétrement (el intrincamiento) des montagnes 9. 
Cet enchevétrement n'est nulle part plus granel que dans le 
bassin supérieur du rio de los Angeles, oú l'on est souvent étonné 
des directions que Fon est forcé d'emprunter successivement pour 
parvenir á son but. C'est une des caractéri'stiques des Jurdes 
hautes. 
Car i l y a, nous l'avons deja dit, des Jurdes basses et des 
Jurdes hautes, qui sont les véritables Jurdes. 
§ 6. — II serait difficile, en raison méme de la complication 
du pays, de tracer une limite nette entre les Jurdes hautes et les 
Jurdes basses. La complication du relief intervient avec l'altitude 
pour caractériser les premieres. En parlant des vill'agee et non 
des sommets montagneux, on peut diré que la partie vraiment 
typique du pays se trouve á une altitude supérieure á 550 m. 
Ainsi, Horcajo est a 595 m. (dans lo bassin supérieur du rio de 
los Angeles), Martin Andran, sur le rio Jurdano, est a 700 et, 
en amont, Fragosa est á 710 nr., le Gaseo a 805; sur le rio Ladrillar" 
le Cabezo est á 685 m., Ladrillar á 715, Rio Malo de Arriba á 755.' 
Les hameaux sitúes á la plus haute altitude se trouvent dans 
les vallées supérieures des riviéres, dont la reunión donne le rio 
J u r l í ^ m V i o T Í T esP^ola\V- 120. - Le récit du voyage á las 
drid 25 aoí w í « e f C l t eK X P ^ é d ' a b o r d d a n s E l l^cial, d„ Ma-
suí pkc W°Z\ ^ e t Í T 8 n s e p t e m b r e , 1 9 1 3 ' f a é t é f a i t d'aprés des notes prises 
sur place. Miguel de Unamuno volt, et fait voir, admirablement. 
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Jurdano : le rio de Fragosa, sur lequel se trouve le Gaseo, et le 
rio de los Casares, sur un affluent duque! se trouve Carabusino 
á 835 m. (plus elevé, sans doute, est Huetre, tres haut sur le 
rio de los Casares, mais l'altitude n'est pas donnée par la carte 
de Bidé). 
II n'est pas aisé de passer d'un de ees villages a un autre, quand 
les deux ne'sont pas siLués dans la méme vallée : par exemple, 
pour passer du Gaseo (805 m.) a Horcajo (595 m.) i l faut franchir 
un col de prés de 1.000 m. (990 m.) d'altitude. 
Méme dans les Jurdes basses, les Communications ne sont pas 
des plus fáciles; par exemple, pour passer de las Mestas ou de 
Rebollosa, dans la vallée du rio de Ladrillar, á Horcajada, puis 
á Vegas de Coria, qui sont également des Jurdes basses, mais dans 
une autre vallée, ceile du rio Jurdano, il faut franchir á 745 m. 
un col qui devait se préter aux embuscades des brigands, puis-
qu'on l'appelle le puerto de los Ladrones; de méme le col qui 
méne de Vegas de Coria á la troisiéme vallée, celle du rio de los 
Angeles, a mérité le nom de portilla alta. (Et nous sommes tou-
jours dans les Jurdes basses.) 
Mais, ce que nous venons de diré prouve plutót la difficulté 
d'établir une seule limite, bien nette, entre les Jurdes hautes et 
les Jurdes basses, que la non-cxistence de toute limite et la res-
semblance sans distinctions de toutes les parties du pays, quelle 
que soit leur altitude. Ici, comme il arrive si souvent, l'histoire 
a souligné les traits discrétement marqués de la géographie : une 
partie de ce pays, impenetrable en general, a servi de chemin, non 
pas sans doute dans les circonstances les plus normales, mais dans 
des circonstances assez durables et assez importantes pour avoir 
imposé un nom a la géographie : les Jurdes basses sont prises en 
echarpe, pour ainsi diré, par le camino Morisco (le chemin des 
Morisques), qui réunit les trois vallées, non pas, sans doute, en 
les coupant perpendiculairement á leur axe, mais en composant 
en quelque sorte avec leur direction genérale; le camino Morisco, 
qui dans las Jurdes, va du Pino Franqueado á las Mestas, ou, par 
un embranchement, plus en aval encoré, a Rebollosa, peut étre 
consideré comme l'axe des Jurdes basses. II passe de vallée en 
vallée, ou plutót de bassin en bassin, par une serie de cois lar-
gement ouverts et i l permet aux gens pressés de traverser las. 
Jurdes, dans leur partie la moins typique il est vrai, en un seul 
jour. 
Naturellement, c'est au sud, oü le modelé du terrain est plus 
avancé, que le camino Morisco atteint une partie de la región située 
assez en amont; il coupe les deux autres vallées de plus en plus 
en aval. 
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§ 7. Daas la plus grande partie du pays, et surtout dans la 
partie haute, le relief dü á l'action réguli¿re des eaux esl compli-
qué par les ravinements accidentéis. C'est pourquoi les ctpup.es 
dont les formes vues d'un peu loin, surtout á l'aurore ou au soir, 
ont l'air doux et velouté, avec leur tapis de bruyére et de ciste, 
sont bien souvent rudes au piéton. 
Mais, notons-le au passage, sous reserve d'y revenir plus loin, 
les ravins qui génent les Communications (méme pour remonter 
une vallée de dessin assez simple, comme celle du rio de Ladrillar, 
il faut á chaqué instant les contourner) ont contribué, en rassem-
blant les eaux et la terre, a rendre possible la colonisation du 
pays par l'homme. Plus permeable, le terrain serait moins raviné, 
mais alors la terre cultivable le saupoudrerait a doses inutilisa-
bles : singulier pays que celui qui, s'il n'est pas complétement 
inhabitable, le doit a une particularité qui rend encoré plus diffU 
ciles les relations sociales ! 
Dans la partie sud, oü se fait sentir l'influence de l'abaissement 
du niveau de base des riviéres, ce qui au nord reste simple ravin 
peut devenir vallée perpendiculaire a la vallée principale. Ainsi 
dans la vallée du rio de los Angeles se dessinent, grossiérement 
paralléles entre elles et perpendiculaires aux principales chaínes 
de montagnes du pays, les sierras de las Calabazas, du Lomo 
Carrasco, del Convento, et, se prolongeant Tune l'autre, la sierra 
Caldereros et la sierra de la Mesa Santa. 
L'énumération que nous venons de faire comprend, toute incom-
pléte qu'elle est, un índice assez révélateur de la physionomie gené-
rale des montagnes de las Jurdes : on trouve dans la nomenclatura 
les deux termes de sierra (scie) et le lomo (croupe). D'une íaQon 
genérale, le premier terme correspond dans l'orographie a la géo-
logie de las Batuecas et le second á la géologie de las Jurdes. 
Mais le contraste n'est pas partout violent et nous venons de voir 
ce que conserve de rudesse la douceur des lignes de las Jurdes. 
Une fois de plus, nous constatons une part de communauté entre 
Batuecas et Jurdes. Une des sierras que nous venons de men-
tionner porte sur la carte de Bidé le nom de sierra ou lomo Car-
rasco. Et il est vrai que les formes distinctes de terrain s'entre-
mélent parfois, Quoique les cois des montagnes de las Jurdes 
soient, en general, de formes adoucies, surtout dans les Jurdes-
basses, i l y a entre las Mestas et Vegas de Coria (Jurdes basses) 
un col qui porte et qui mérite le nom de portilla Honda (profond), 
la profondeur étant relative, mais l'entaille, tres nette dans la 
courbe genérale du terrain, n'ayant certainement pas été faite 
de main d'homme. Si, dans la partie sud du pays, les terrains 
arrivés á la phase argileuse de leur évolution sont plus importante 
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que dans le nord et adoucissent les lignes du paysage, on est en 
revanche souvent surpris de l'apreté réelle de pentes d'apparencc 
bénigne. Le lomo del Cordón, entre Casares et Rio Malo de 
Arriba est, d'un cóté comme de l'autre, tres dur á gravir; une pho-
tographie prisc de la deséente sur Rio Malo ressemble á une 
photographie d'avion. Méme au sucl, i l y a de tres rudes cotes, 
comme entre Robledo et Horcajo. « A l'est du lomo Carrasco 
se détache de la pente sud du Capallar, une croupe qui separe 
la vallée de Cambrón de celle de Cambroncino et porte le nom 
de sierra del Convento; une autre, plus á l'est, se détache de la 
sierra de la Muía, separe les bassins du rio Cambroncino et de 
la Mesa Santa, et se continué par les collines qui portent ce 
dernier nom. 
» La déclivité et l'apreté de ees croupes sont si grandes dans 
leur partie initiale que le bassin du rio Cambrón en devient pour 
ainsi diré infranchissable, et porte le nom expressif d'En/er. Les 
croupes perdent de leur apreté á mesure que diminue leur alti-
tude, si bien que, un peu au sud de Cambrón, elles présentent deja 
deux coupures qu'on appelle puerto de Cambrón et puerto de Cam-
broncino, par oü elles livrent passage au camino Morisco 1 0. » 
En resume, si la montagne est, a las Jurdes, de hauteur moyenne, 
et n'offre pas, en dehors de certaines partí es des Batuecas, et spé-
cialement du risco Buitrero (la corniche aux*Vautours) d'occa-
sions aux exploits des alpinistes, elle accumule, pour les relations 
humaines réguliéres, des obstacle's qui découragent, et en quelque 
sorte qui usent l'effort. La partie du pays, un peu excentrique, qui 
constitue un chemin, n'offre pas, a proprement parler, des facilites 
au transit; simplement, elle offre moins de difficultés que les 
régions voisines; elle est la voie d'accés qui se rapproche le 
plus des régions inaccessibles oü l'on peut chercher un refuge. 
III. GÉOLOGIE. — § 8. —• Demandons, maintenant, a la géologie, 
puis a l'hydrographie de nous expliquer le relief dont nous venons 
de tracer les principaux traits. 
Le pays de las Jurdes est géologiquement tres peu varié et, 
pour ainsi diré, i l ©st compact. Situé dans l'ensemble montagneux 
que les géographes espagnols appellent sistema central divisorio, 
parce qu'il divise en deux parties (l'une au nord, l'autre au sucl), 
la Meseta ibérique, i l ne comprend que des terrains paléozoiques u . 
10. Bidé, ouvr. cité, p. 27. 
11. Lucas Mallada. Descripción geológica de la provincia de Cáceres. — 
L'oeuvre est déjá ancienne (1876). On trouvera quelques renseignements dans. 
Bidé. Le, comte. de Saint-Saud, qui avait parcouru et étudié le pays avec 
Bidé, n'a malheureusement rien publié du résultat de ses voyages 
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La sierra de Francia, au nord de las Jurdes, efit cesen tiellement 
Q-ranitique. mais « en soriaát de la Alborea (laQOS m.), on kusse, 
des deux cotes du chemin, les derniers rochers de gránete que 
Ton doive voir dans le voyage 12 ». 
Les gres á bilobites aux aspecto ruiniformes qui caractérisent 
le paysage de las Batuecas ne continuent pas d'apparaitre á las 
Jurdes. « Depuis le couvent (des Batuecas) jusqu'á las Mestas 
(village jurdano qu'une vallée transversale fait communiquer faci-
lement avec les Batuecas), le terrain se caractérise par des ardoi-
ses et des arkoses beaucoup moins propres que les gres siluriens 
sitúes en amont á donner naissance á des escarpements ruiniformes 
et sauvages13. » ..' 
Cette différence dans la géologie de las Jurdes et des Batuecas 
ne modifie pas seulement i'aspeet du pays, mais aussi, nous le 
verrons, la qualité des eaux, la -nature des produetions et les 
conditions de l'habitat humain. 
Nous devons ici eonstater. une fois de plus, ce qu'il y a de 
complexe dans les reiations entre Jurdes et Batuecas, qui tantót 
se rapprochent et tantót -se séparent : la géologie separe les deux 
pays; mais un accident orographique les réunit. Tandis que, pour 
aller de la Alberca (1.068 m.) au couvent de las Batuecas (630 m.), 
il faut franchjr un col (portillo de la Cruz) qui est encoré a 
1.265 m. d'altitude et descendre des pentes raides par un sentier 
qui doit sans cesse serpenter, au contraire, pour aller du cou-
vent a las Mestas (480 m.), on emprunte, sur la plus grande partie 
du trajet, une coupure nord-sud presque rectiligne qui dispense 
d'esealader la sierra de las Mestas et oü un chemin sans détours 
ne connaít que de faibles dénivellations. Si íes gres a bilobites 
disparaissent dans la partie inférieure de la vallée de las Batuecas, 
oü commence la coupure signalée, en revanehe ils composent les 
crétes déchiquetées qui séparent las Batuecas de la premiére vallée 
de ías Jurdes, celle du rio Ladrillar, et ils descendent quelquefois 
jusqua mi-pente sur le versant nord de cette derniére vallée, oü 
leurs escarpements gris, beaucoup plus dairs que les croupes 
schisteuses, crévent le sombre tapis vegetal de las Jurdes. 
On considere aujourd'hui que les roches sédimentaires sufeissewt 
en profondeur, du fait de la pression, de la chaleur et de diverses 
actions chimiques, une véritabie cristallisation. Lorsque des mou-
vemente du sol raménent ees sedimento á la surfaee, et que l'éro-
sion les met á nu, ils apparaissent transformes, métamorphisés. 
Ils présentent alors toutes les varietés des schistes, des gneiss," 
12. Bidé. Las Batuecas y las Jurdes 17 
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méme parfois des grandes, le grande étant le dernier tenue de 
leurs transforaiation-s. 
Dans l'uniforniité de la géologie de las Jurdes 011 peul recon-
naítre diverses phases de cett© évolution. La nature sehisteuse du 
terrain est presque partout evidente; elle donne leur caractére 
aux paysages et aux maisons; mais il y a quelque variété entre 
les «chistes si bien feuilletés que Fon exploite dans la haute vallée 
du rio de los Angeles et les argües qui ont alimenté le four a 
briques que Ton trouve á une demi-heur© de chemin au sud de 
Ye°'a<s de Coria, ou la tuilerie d© las Calabazas; ie nom méme du 
rio de Ladrillar fait penser qu'on a dü cuire la brique (ladrillo) 
dans la plus septentrional© des vallées de las Jurdes. 
« Les dépóts cambriens se prolongent au nord de la provine© 
(de Cáceres) par tout l'ápre territoire jurdano presque exclusi-
vement eonstitué d'ardoises et de «chistes durs de couleur grise 
azuré© ou rougeátre en general, fortement "incliné, passant á Tar-
doise siliceuse et au grauwacke en plusieurs endroits. Entre Hor-
cajo et Casares, ils ont de brusques changements de direction, mais 
la direction nórmale est, en moyenne, celíe du sud-ouest nord-ouest. 
» A Erias et á Rio Malo (il faut entendre sana doute Rio Malo 
de Arriba) s'inte'rcalent quelques bañes d'argile sehisteuse quart-
zifére de couleur rougeátre ou fleur de mirlicoton l 4 qui se distin-
guent á grande distanee par le contraste qu'ils font avec les ardoi-
ses bleues. 
» Au sud du Gaseo, dans une partie rocailleuse en face de la 
chute d'eau de la Meaneera, les sehistes se font tres silíceux et 
présentent une particularité digne de mention; sur une superficie 
réduite, de 20 á 30 mq., ils se convertissent en une roche silico-
í'errugineuse de couleur fleur de lavande et rougeátre, pleine de 
cellules qui lui donnént Faspect et la légéreté de la pierre ponce, 
avec laquelle on la confond d'ordinaire. » C'est la peut-étre « le 
résultat d'émanations gazeuses plus ou moins thermales, peut-étre 
acides, car i l ne semble pas qu'il ait pu y avoir la un incendie 
important ni une fonderie 1S. » 
14. Ge vieux mot traduit exactement melocotón, que Yon traduit plus ovai-
.íairement par peche. 
15. Santiago Pérez Argenii, Las Hurdes, Madrid, 1921; publ. en 1922. La 
orochure est sans págination. — Ce passage est emprunté au Mémoire de 
Mallada et Egozcue, cité dans la note 11. — M. Pérez Argemi est ingeniero 
de montes. Cet auteur declare avoir encoré rencontré dans le pays les roches 
olivantes '. 
« Phyllade dure micaeée (grauwacke) k Riolobos (Arrololbos ?). 
» Arcloise argilo-quar'zifére, avec un peu de mica divisible on fragments 
•et feuilles irréguliéres (grauwacke) á la peña Boya. 
» Ardoise argilo-quartzifcre légérement micacée, a Erias. 
» Ardoise argilo-quartzeuse fortement calcinée par les émamuions ther-
males, au Gaseo. » (Ghap. V de la brochure.) 
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§ 9. _ Quant á L'histoira géologique de las Jurdes, i l n'est pas 
actuellement possible de la préciser, mais il ne semble pas que 
ce petit cantón se singularise et se distingue ici mieux que par 
les autres traite de sa géographie physique. II fait partie du ren-
flement connu sous les divers noms de sierra de Estrella, sierra 
de Gata, sierra de Credos, sierra de Guadarrama, ensemble que 
les géographes appellent Cordillera Carpéto-Vetonica ou encoré 
Systéme Central diviseur, parce qu'il separe, en effet, le bombe-
ment qui s'est produit au nord et au centre de la Meseta de l'affais-
sement qui s'est produit dans sa partie méridionale, a l'époque 
tertiaire. Mais il est probable que la región qui nous occupe 
faisait partie de la zone des plissements hercyniens qui, par une 
pou&sée perpendiculaire, firent surgir, á la fin du paléozolque, 
le grand rnassif galicien-lusitano-castillan, noyau du continent 
ibérique. Au grand mouvement orogénique hercynien suceéda, pro-
bablement á l'époque permienne, une période de mouvements pos-
thumes qui ont coupé transversalement les plissements hercyniens. 
Ees effondrements aux contours ovales qui ont dessiné la cote 
méditerranéenne de l'Espagne ont eu pour eontre-coup un relé-
vement de l'est de la Meseta et ont ainsi donné naissance á la 
pente douce que le territoire de la Péninsule présente vers l'At-
lantique. 
Le pays de las Jurdes, situé a l'ouest de la Meseta, devrait ainsi 
étre orienté vers l'Atlantique. Mais i l se trouve que "certains aoci-
dents ont rompu la continuité de ce mouvement vers l'ouest. 
M. Hernández Pacheco, á qui nous empruntons les renseignements 
qui précédent, note aussi « une diminution rapide d'altitude qui 
s'observe'tout -au long de la zone occidentale du Massif central 
péninsulaire, suivant une bande qui dans sa direction méridienne 
coincide en certains points avec la frontiére entre Espagne et 
Portugal, pli qui s'accuse par divers phénoménes physiogra-
phiqucs tels que : la variation anormale du cours du Duero, 
lorsqu'il prend la direction N.-E.-S.-W. en s'encaissanl en des 
gorges et des défilés profonds qu'il franchit en courants rapides; 
rinterruption que subit la Cordillére céntrale ou Castillo-lusi-
tanienne entre la sierra de Gata et les hautes montagnes de la 
Beira 1 6 ; la formation de sauts et de rapides dans le courant du 
Tage, etc. » 
16. Ce qui revient á diré que, á l'ouest de las Jurdes et de la sierra de 
Gata, i l y a discontinua dans le Systéme Central diviseur dont nous raiv 
pehons un peu plus haut l'existence. La citation qui precede eM, tiré" de 
Eduardo Hernández Pacheco; Discurso leído en el acto de su recepción en 
o, » Academia de Ciencias exactas, físicas i, naturales Madrid j q ^ 
n>u P Á l T r S I" V.étéAmh M " H e r n á n d e z P a c h e c o avait fait une étude minu^ tiende de la geolo^ie des Batuecas. 
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L'orographie nous a montré que non seulement i l y a diseon-
tinuité entre las Jurdes et le pays situé a l'ouest, mais que, par 
surcroit, la pente genérale qui incline la Péninsule vers l'Atlan-
üque se trouve ici renversée, les vallées de las Jurdes descen-
dant vers l'est. 
Peu nous importe que les eaux de las Jurdes, comme nous le 
verrons un peu plus loin, n'aillent pas en déíinitive á l'est, et que, 
par un détour, elles regagnent 1'Atlanlique : car ce détour a lieu 
en dehors de las Jurdes. II y a, en somme, du point de vue hu-
main, une sorte d'incohérence dans l'orogénie de las Jurdes et 
des pays environnants; las Jurdes, faisant partie d'un enseñable 
orienté vers l'ouest, tournent le dos a l'ouest, mais ce n'est pas 
pour trouver un débouché a l'est, oü la vallée de la riviére, non 
navigable, qui recueille leurs eaux forme un fossé aussi isolant 
que les muradles erénelées de l'ouest et du nord de cette forte-
resse naturelle. 
Résumons maintenant le caractére géologique de ce pays : ses 
schistes précambriens et siluriens sont uniformes dans leur extreme 
pauvreté : rien dans cette géologie n'amorce La colonisation de la 
terre par l'homme. Les habitante du pays et ceux des environs 
parlent comme d'une singularité du «volcan éteint» voisin du 
Gaseo; oertains croient méme en discerner le cratére aux trois 
quarts ruiné; mais ce volcan est «déduit» de la pierre ponce que 
nous avons mentionnée plus haut et qui, quoi qu'il en soit de Fex-
plication hypothétique reproduite par M. Pérez Argemí, n'est 
pas une véritable pierre ponce. II faut renoncer au prestige du 
volcan éteint. 
Quant aux minerais, et méme aux paillettes d'or que ce pays 
déshérité decelerad, nous verrons, en traitant des productions na-
turellee 1 7 , ce qu'il en faut penser : dans tous les cas, méme réel-
les, ees richesses n'ont pas assez d'importance pour qu'il en soit 
tenu compte dans un apercu de la géologie de las Jurdes. 
IV. L E CLIMAX. — § 10. — II n'existe actuellement que des 
données tres fragmentaires sur le climat de las Jurdes. En juil-
let 1924, un observatoire météorologique, ou plutót des éléments 
d'observation météorologique ont été installés au sommet de la 
peña de Francia; un anémométre fonctionne sur la tour du sanc-
tuaire; un pluviómetro, un thermométre et un barométre enre-
gistreurs ont été places sur le Campo de San Andrés, c'est-á-dire 
sur le plateau qui oceupe la cime de la Peña. II faudra, bien en-
tendu, un Certain nombre d'années pour pouvoir tirer, des obser-
17. V. méme chapitre, § M. 
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vations recueillies, des conclusions pruclemment scientífiques; etT 
* au surplus, le climat de la peña de Francia ne saurait étre assimilé 
á oelui de las Jurdes. Sans doute, nous connaítroms par ees obser-
vations la naiure et la forcé des vents qui balaient les crétes et fes 
hauts plateaux de las Jurdes, surtout du cóté des Batuecas; nous 
connaitrons assez bien l'importance des précipitations au nord du 
pays; mais nous ne connaítrons ríen des différences considerables 
de iempérature qu'il y a entre les deux régions. 
Fort heureusement, du moins pour la géographie humaine, ees 
différences, qu'il est encoré impossible d'étudier physiquement, se 
sont pour ainsi diré inscrites dans un eertain nombre de faits et 
mérne de faits fondamentaux de I'histoire de las Jurdes. C'est 
évidemment parce que le climat de ce pays se distingue du cli-
mat des régions voisines et spécialement de la región qui s'étend 
au nord, que le genre de vie de ses habitante est ce qu'il est; sans 
doute méme, nous le verrons, faut-il aller plus loin et diré que 
c'est par suite de la singularité de son climat que ce pays a été 
peuplé. De méme que I'orographie nous révélait des caracteres 
contradietoires, dans ce pays qui, incliné vers Test, fait partie 
d'une vaste región inclinée vers Fouest, de méme l'étude sommaire 
du climat. fait apparaitre ici la reneontre heurtée d'influences froi-
des du nord et d'influences chaudes du midí, et une sorte d'enche-
vétrement des influences méditerranéennes et des influences atlan-
tiques. 
C'est pourquoi i l est utile de résumer ici les observations faites 
dans les régions diverses qui viennent s'affronter aux abords de 
las Jurdes. 
Les" donnóes tres sommaires fourmes par J. Dantín Cereceda 
dans son livre sur les régions naturelles de l'Espagne " reflétent 
cette contraríete d'influence. Le pays de las Jurdes forme une des 
subdivisión® de sa « región lusitanienne ». Or, selon Fopinion de 
Dalgado " « la température moyenne est de 13°7, l'humidité reta-
tive de 61 et les précipitations de 1.044 mm. A Guarda 2 0 , la Iempé-
rature moyenne d'hiver est de 4°25, celle d'été de 18°57. La pluie 
est au total seulement de 414 mm. (338,2 en hiver et 75,9 en été). 
Les observations recueillies dans la sierra de Estrella aecusent une 
température moyenne hivernale de 2°25 et estivate de 16°88. Le 
total des précipitations est de 2.773 mm. máximum enregistré dans 
la Péninsule. » II y aurait done une enorme différence de précipi-
tations entre la región de la sierra de Estrella proprement díte et 
IB. Ensayo aeerea de las regiones naturales de España, t. I, p. 306-307. 
19. D r D. G. Dalgado, The. climate of Portugal, Lisboa, 1914 
20. Petite ville du Portugal au nord de la sierra da Estrella c'e«t-á-dire 
a environ 100 km. á vol d'oiseau á l'ouest ot á peine au nord de las Jurdes. 
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celle qui se trouve immédiatement á l'est. Mais ce n'est pas le seul 
contraste que nous ayons á noter ici. 
Dans la province de Cáceres, a laquelle appartiennent las Jurdes, 
le climat est rude et i l y a des chaleurs excessives. De la fin de 
novembre au milieu de mars, la température moyenne est infé-
rieure á 10°; de juin á septembre, elle est supérieure á 20°; c'est 
en aoüt qu'elle atteint son máximum : 27°. « L'oscillation annuelle 
est de 33°, les valeurs extremes des températures máxima et minima 
moyennes étant 35° et 2 o . L'oscillation diurne est de 8o ü 16°. Les 
valeurs absolues extremes de températures máxima et minima en-
reoistrées sont 41° et — 10° et on a noté des températures inférieu-
res á 0 o de novembre á mars 2 1 . » . 
Mais si nous sommes ici dans la province de Cáceres, nous 
sommes aussi, rappelons-le, aux confins de la province de Sala-
manque; or, dans cette province, les données sont loin d'étre les 
mémes que dans la province de Cáceres. « Les mois de décembre et 
de janvier ont une température moyenne inférieure a 5 o; juillet 
et aoüt ont une température moyenne supérieure á 20°, le máximum 
étant un peu inférieur á 23° en fin juillet. Les valeurs extremes 
des températures máxima et minima moyennes sont 31° et —2°, 
ce qui donnc uñe oscillation annuelle de 33°; l'oscillation diurne 
varié de 10 á 18a... Les valeurs absolues extremes des températures 
máxima et minima enregistrées sont 44° et — 15a; on a enregistré 
des températures inférieures á 0° depuis la fin de septembre jus-
qu'au milieu de mai 2 2 . » 
En resume, le climat de la province* de Salamanque est sensi-
blement plus froíd que celui de la province de Cáceres et son prin-
temps est plus tardif que l'autre : ce dernier point, spécialement, 
est important a reteñir. 
Si Fon jettc les yeux sur la carte, d'ailleurs sommaire, de la 
distribution moyenne annuelle des pluies dans la Péninsule, dans 
la Reseña citée, on constate que le pays de las Jurdes se trouve 
entouré de teintes diverses. A l'ouest se trouve une partie du Por-
tugal qui recoit de 800 á 900 mm. d'eau par an; la región portu-
gaise qui s'étend au sud de cette derniére et qui fait deux pointes 
en territoire espagnol, précisément dans la province de Cáceres, 
reQoit de 700 á 800 mm.; la province de Salamanque, surtout, il 
est vrai, au nord de sa capitale, recoit de 200 a 300 mm., mais les 
montagnes qui sont au sud de cette province et aux confins des 
provinces v.oisines recoivent de 500 a 600 mm.; immédiatement au 
nord de la limite qui separe les provinces. de Salamanque et de 
Cáceres on se trouve dans la zone de 300 a 400 mm. (á l'ouest); 
21 Reseña fieográfica ¡y estadística de España, t. t, 191?. p. 359. 
22. Ibid., t. I, p. 361. 
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cette frontiére separe d'abord la zone 300-400 au nord, de la zone 
700-800 au sud, puis traverse cette derniére zone, puis traverse la 
zone 500-600 mm. 
§ ¡ i . __ Tout cela est assurément un peü complexe. Mais il est 
certain que le pays que nous étudions (son réseau hydrographique 
et le régime de ses riviéres suffiraient a le prouvcr) beneficie de 
précipitations assez ahondantes. 
Sur le point que nous étudions ici, comme sur bien d'autres, 
le pays de las Jurdes (et c'est ce qui augmente l'intérét de cette 
éfcude si strictement limitée) présente en un raccourci quelque peu 
brutal les conclitions genérales de toute la Péninsule ibérique. «Pla-
cee, au nord et á l'ouest, pároli les régions de climat centre-euro-
péen et, á l'est et au sud, parmi les régions de climat méditerra-
néen ou, pour étre encoré plus concret, sous le climat pluvieux 
temperé de l'Europe nord-occidentale (pour la partie nord du pays) 
et sous le climat subtropical de la Méditerranée occidentale et de 
la steppe subdésertique, la Péninsule ibérique représente la tran-
sition naturelle entre l'Europe et le nord de l'Afrique. C'est pour-
quoi, du point de vue de la géographie physique, il faut reconnaítre 
rimportance exceptionnelle de la ligne de partage qui separe la par-
lie pluvieuse de la portion aride et séche de la Péninsule... 
» Cette singuliére répartition des climats a été déterminée, tant 
par la latitude et la situation intercontinentale du pays que par 
l'orientation particuliére de ses barrieres montagneuses qui limitent, 
d'un cóté, la portion péninsulaire pluvieuse et centre-européenne 
et, de l'autre, la portion aride et móditerranéenne 2 3 . » 
Ce n'est pas seulement la quantité des pluies, c'est le régime 
des pluies qui difféfent d'une zone a l'autre, et cette différence se 
note dans le pays que nous étudions; le régime des pluies est pau-
vre et assez uniforme a Salamanque, tandis que dans la provinee 
de Cáceres, il y a deux saisons de pluies bien tranchées; la princi-
pale culminant aux confins de mars et d'avril, la seconde aux con-
fins de septembre et d'octobre; l'été est franchement sec a Cáceres, 
surtout en juillet-aoüt. 
D'un cóté comme de l'autre, l'évaporation est active pendant la 
belle saison, mais l'humidilé de l'air n'est pas considerable. « Cá-
ceres, placee entre des ramifications de montagnes, est beaucoup 
plus nuageuse que Badajoz; les observations (|ui nous ont été four-
nies lui assignent vingt-deux jours couverts et deux cent trente-
cinq nuageux, ce qui nous paralt Une disproportion excessive (par 
rapport a Badajoz) 2 4 . » 
"23. Dantín Cereceda, Ensayo, p. 73. 
24. Reseña..., t. I, n. 385." 
LE C0NFLIT DE LA GÉOGRAPH1E EX DE L'HISTOIRE 25 
A Salamanque, 011 a noté, toujours selon la Reseña, cent trente-
sept jours de ciel découvert avec des series máxima de six en été 
ét des minima de trois. Mais ees renseignements nous paraissent 
exageres en ce sens que l'on a dú teñir compte plusieurs fois d'une 
aébulosité tout a fait insignifiante pour recluiré les series de 
beaux jours. 
En suivant toujours la Reseña, nous trouvons que les vents 
dominants dans la province de Cáceres sont du nord-est de sep-
í3mbre a avril, du sud et du sud-ouest dans le reste de l'année. A 
Salamanque, le vent du nord-ouest souffle presque toute l'année; 
en décembre prédomineraient les vents de l'est (?) et du sud-ouest. 
En ce qui concerne spécialement las Jurdes, Santiago Pérez 
Argemi2 S écrit : « Le vent le plus fréquent est celui du nord. » 
En supposant que celte affirmation ait quelque chose d'exact, il 
importe de rappeler que la topographie du pays oppose de múl-
tiples obstacles aux influences du nord. Les vents régnants sont 
ceux du nord, du nord-ouest et de l'ouest, ce dernier étant celui 
qui améne la pluie d'ordinaire, quoiqu'il pleuve aussi par le vent 
du sud-ouest. Oes vents sont á peu prés également repartís dans 
les diverses saisons 2 6 . 
Si, a cause de l'altitude et de l'abondance des eaux courantes, 
le climat de las Jurdes est moins brutal que le climat d'Estrema-
doure proprement dite, c'est la une simple différence de degré, 
tandis que ce méme climat contraste véritablement avec le climat 
beaucoup plus frais de la región de la Alberca. Le dramaturge 
Lope de ^i^ ega, qui ne connaissait les Batuecas que pour en avoir 
eníendu parler dans le pays de Salamanque (a Alba de Tormés), 
imagine dans sa Comedie Las Batuecas del Duque de Alba des 
neiges éternelles entourant le pays 2 7 . 
'25. Opuscule cité a la fin du chapitre VII. 
2C. Renseignements donnés par Juan Pérez Martin. 
27. V. le sonnet de Brianda au 1 e r acte (p. 515 du t. XI des Obras de Lope 
de Vega publiées par l'Académie espagnole). 
Asperísimas peñas dónde apenas 
Ha llegado jamas estampa humana, 
En cunas ¡líenles vierte la mañana 
Escarcha, en vez de (lores y azucenas. 
Montañas de sombríos y hayas llenas, 
Ultimo fin de mi esperanza vana, 
Antigua sierra de tu nieve cana, 
Castillo que de hielo ¡orma almenas. 
Profundas valles del obscuro invierno 
f.óbrega habitación, piedras que trae 
De su furiosa duvia el curso eterno. 
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Mais la réalité est bien différente de ce que se figurait Lope. 
Non seulement i l n'y a pas de neiges étemelles aux Batuecas ni 
á k s Jurdes, mais on n'y sent jamáis de grandes rigueurs de 
froid. « La neige, nous disait un habitant du pays, ne descend 
pa<s tous les ans jusqu'au fond des vallées; i l y a des hivers, 
comme teluí de cette année (1921-1922) oú elle ne descend qti'á 
mi-pente 2 S . . . » 
« Le vent glacé du nord ni la neige ne sont fréquents, nous 
dit encoré Juan Pérez. En revanche, i l n'est guére d'année oü 
les gelées ne causent des dommages aux semailles de printemps 
et aux íruits d'automne comme les chataignes. » 
II y a lieu d'observer que le climat est particuliérement doux 
dans les hautes vallées, un peu encaissées et mieux défendues que 
les basses eontre les influences du nord, moins humides aussi, 
et plus fraíehes quand vient la saison chaude, dont les rigueurs 
sont plus grandes que celles de la saison froide. « S'ils se repo-
sent en été durant les heures de ehaleur^ (la chaleur est la into-
lerable), on les voit l'aprés-m'rdi partir aux champs avec un peu 
de nourriture, pour travailler au clair de lune 2 9... » 
Une partie de l'ancien chemin qui descendait du portillo de la 
Cruz au couvent de las Batuecas s'appelait la cuesta caliente (la 
cote brülante). 
Nous avons constaté dans la vallée des Batuecas, le 10 avril 1922, 
que des chénes-rouvres avaient cléjá des feuilles ver tes bien déve-
loppées, alors que sur le territoire de la Alborea, comme dans 
Que bien puedo decir que amor me, Irae 
A morir entre el cielo y el infierno, 
Si de vosotros mi esperanza cae. 
V. encoré p. 523 : 
Entre las nubes se embebe 
Su extremo, y acá están ellas 
Cargándose las estrellas 
Sobre sus hombros dé nieve. 
Etc. 
Roches d'une apreté sarn pareille el qu'á peine — est jamáis parvenú a-
fouler un pied humain, — auxfontaines desquelles le matin verse — le givre-
en guise de fleurs et de lis; _ montagnes obscurcies de fourrés et de hétres, 
— ultime fin de ma vaine esperance, — antique sierra que ta neige blanchit' 
— forteresse dont les créneaux sont de glace; — vallées enfoncées de l'obs-
cur hiver; — ténébreuse demeure, blocs qu'entrainent — ses-furiéuses pluies 
dans leur cours ét.ernel; — j'ai bien sujet de diré que l'amour m'améne -- a> 
mourir entre le ciel et Fenfer — s'il faut que de votre cime tombe mon. 
esperance. 
..leur faite se perd dans les nuages et lá-haut elles chargent les étoiles 
sur leurs épaules de neige... 
28. Renseignements donnés par Juan Pérez Martin, alors secrétaire de la 
municipalite du Pino Franqueado, qui connait admirablement tout ce paVs 
-.9. Bidé, ouvr. cité, p. 81. - Nous aurons á revenir sur ce point nous. 
bornant ici a noter cet Índice des hautes temperaturas de l'été 
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tout le nord de l'Espagne et en France, les chénes-rouvres, a 
cette époque de l'année, n'ont pas de feuilles vertes et portent 
méme encoré beaucoup de touffes de feuilles séches- de l'année 
precedente. Nous avons vu également un bananier en pleine terre 
aux Batuecas, des orangers a Ovejuela, un autre oranger dans le 
íardin du presbytére á Ladrillar, e'est-á-dire dans la vallée la plus 
septentrionaíe du pays; cet arbuste a peu de frutos et la maturation 
de ees fruits est tres tardive, mais i l est bien développé. 
§ 12. — S'il faut faire pour le climat quelques distinctions dans 
le pays de las Jurdes (et nous avons noté que les hautee vallées 
sont plus tempérées que les basses), ees distinctions ne sont pas 
aSiSez profundes' pour faire oublier les caracteres communs á 
tout le pays. Nous en dirons autant de celles qui, comme dans tous 
les pays montagneux, sont dues aux différences d'exposition. « La 
vallée du rio Jurdano, clit Bidé, large et ouverte sur les deux 
tiers de sa longueur (partie est), se divise á sa partie supérieure 
en deux vallées beaucoup plus étroites... Une de ees vallées, celle 
du rio Fragosa, véritable gorge sur toute son étendue, a son 
thalweg á quelque 700 m., en moyenne, au-dessous du niveau 
moyen des crétes qui la limitent. La seconde, qui s'unit a celle-ci 
en face de Cerezal, présente la forme d'un défilé depuis ce village 
en remontant jusqu'au delá d'Asegur et jusqu'á ce qu'elle arrive 
au pied du hameau de las Heras, oü se réunissent les trois val-
lées secondaires de Carabusino, de Robledo et de Casares, cette 
derniére constituée par la reunión de trois ou quatre autres. La, 
elle s'élargit de telle sorte qu'elle présente la figure d'un cirque 
tres ouvert, quoique profond. Gráce a quoi la lumiére peut entrer 
beaucoup plus facilement que dans la vallée de la Fragosa ou du 
Gaseo (c'est. la méme), oü c'est á peine si le soleil donne trois ou 
quatre heures dans les journées d'hiver 3 0 » 
En resume, le climat de las Jurdes est un climat intermédiaire 
entre ceux du nord et du sud, ceux de la Méditerranée et de l'At-
lantique, ét l'étude de la végétation confirmera ce point. Mais 
ce climat se rapproche davantage de celui qui régne dans la 
province de Cáceres et en general dans l'Estrémadoure que de celui 
qui régne dans le nord. Comparé á celui de l'Estrémadoure, i l 
a quelque chose de plus suave. Si les orages sont fréquents au 
printemps et au commencement de rautomne, ees orages se déchar-
gent en general sur le sommet des sierras et les inondations ne 
sont pas plus fréquentes que les sécheresses 3 1. 
1 n flns Índices les plus nets de la différence de température entre 
30. Ouvr. cité, p. 25. 
31. Renseignementsdonnés par M. Juan Pérez Martin. 
28 LAb JURDES 
cette región et le territoire de la Alberca, c'est la violence des 
courants d'air qui, au moment oü la terre s'échauffe, balaient les 
cois qui font communiquer les deux régions, et y ont pour ainsí 
diré rasé la végétation. 
§ 13. — Mais c'est la géographie humaine qui nous donnera 
les preuves les plus convaincantes de cette différence. C'est á cause 
de la douceur du climat de las Jurdes et de la précocité relative 
de son printemps que les habitante de la Alberca, grands éle-
veurs d'abeilles, ont maintenu si longtemps leur suzeraineté sur 
ce pays. C'est, au moins en partie, cette méme douceur de climat 
qui a attiré des habitante dans un pays oü les productions natu-
relles étaient si pauvres. Les pasteurs des pays voisins y condui-
saient leurs troupeaux de chévres pendant la belle saison, oü 
il n'est pas difficile d'y vivre en plein air. II y a encoré aujourd'hui, 
ca et la, dans le pays, des cabanes qui ne sont occupées que pen-
dant l'été et qui sont entourées d'un corral oü la nuit le troupeau 
est mis a l'abri des loups; ce sont ees tabanes qu'on appelle 
majadas. 
Un climat plus rude n'eut pas fait sentir aussi fortement á une 
population temporairement nómade la tentation de s'enraciner, et 
la vie, qui s'cst revolee si dure aux habitants colonisateurs de ce 
pays, s'était sans doute offerte á leurs ancétres, premiers explo-
rateurs de ees vallées perdues, avec la séduction des premieres 
avances du printemps. 
Aujourd'hui, c'est seulement dans quelques coins privilegies et 
qui cessent par cela méme de présenter les caractéristiques de 
las Jurdes que Fon connaít dans ees parages la douceur de vivre. 
V. HYDROGRAPHIE. — § 14. — L'altitude moyenne du pays est as-
sez considerable; le sol est, en general, peu permeable; enfin, quoi-
que ce pays fermé de toutes parts tourne pour ainsi diré le dos á 
l'Océan, i l est assez prés de oet Océan et des hauteurs qui.en con-
densent les précipitations pour étre bien arrosé. Les pluies sont 
sans doute plus ahondantes sur le versant ouest, extérieur au pays, 
que sur le versant est des montagnes qui le limitent á l'ouest; mais 
il se trouve que les nappes souterraines qu'entretiennent ees pré-
cipitations fournissent des sources au moins autant sur le versant 
est que sur le versant ouest, D'autre part, les nuées qui franchis-
sent les crétes situées du cóté du Portugal, se condensent bientót 
en partie en se heurtant aux hauteurs supérieures de la sierra de 
Gredos, située á l'est du pays (c'est la partie dite sierra de Béjar) 
et contribuent á alimenter l'Alagón et ses affluents, c'est-a-dire 
en somme á bien fermer las Jurdes du cóté de l'est. 
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Le pays est done riche en eaux, dont la nature du terrain et l;i 
topoR'raphie font des eaux courantes, parfois méme torrentielles, 
qui continuent d'en travailler activement le modelé. 
« L'eau est done pour un Etat et pour un peuple la souveraine 
richesse. Elle est aliment. Elle est engrais. Elle est forcé. Elle 
est route. » Ces paroles de Jean Brunhes 3 2 sont vérité presque 
partout, erreur au déla des barrieres qui isolent las Jurdes du reste 
du monde, erreur en ce pays oü l'alimentation-eau propage le goitre 
oú l'engrais-eau enléve la ierre arable, oú la forcé de l'eau brise 
les ponts, et oü cette route inclisciplinée coupe on eí'fa'ce les sen-
tiers des vallées. 
§ 15. — Dans l'ensemble, le systéme hyclrographique est tres 
simple : chacune des vallées principales est parcourue par une 
riviére qui se dirige sensiblement de l'ouest a l'est, et va se jeter 
dans l'Alagón, lequel, a son tour, se jette dans le Tage : et, aimsi, 
toutes les eaux de ce pays, qui tourne le dos á l 'Océan, vont a 
l'Océan. Encoré une fois, nous constatons que dans ce réduit sont 
venues se heurter des influences diverses. Las Jurdes font partie 
du bassin du Tage, mais elles sont a la limite de celui du Duero, 
et peu s'en est fallu que leurs eaux ne prissent l'autre direction; 
sollicitées de divers cótés, elles prennent parfois un chemin inat-
tendu. Voici un dicton transmis par le tío Ignacio : 
Yo soy el Du.ero 
Que todas las aguas bebo 
Quitado el Tajo 
Que se me escapa 
Por los atajos 
Y Guadiana se me ya 
Por tierra llana 
Y Guadalquivir 
Nunca lo vi. 
Le rio de las Batuecas, qui se jette clans le rio de Ladrillar et 
clont la vallée elle-méme, nous l'avons vu, communique par une 
coupure avec celle de Ladrillar, nait au col ele Monsagro, et suit. 
pendant 10 km. environ, la direction W . - N . - W . - E . - S . - E . , d'abord, 
puis, dans la coupure, la direction N.-S . ; « clepuis son origine jus-
qu'á son embouchure dans le rio Ladrillar. . . la différence de ni-
veau atteint prés de 1.000 m. Sa pente moyenne est done de prés 
de 1 cm. par métre s s . » 
:¡2. La Géographie humaine, l r e édit., 93. 
33. Bidé, p. 81. Copié ou á peu prés par Jacinto Vázquez de Parea, dans 
la revue /.as Hurdés, I, 133. 
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Le D r Bidé cite de nombreux affluents, parmi les « innombrables 
torrente » qui eonstituent la riviére: mais une partie de ceux qu'il 
cite comme les plus importants pour la partie basse de la vallée 
sont, dans la belle saison, réduits á un faible suintement ou sont 
méme tout á fait a sec; d'oü il faudrait conclure que le pays a 
une tendance a se dessécher 3*. 
Í 16. — Le rio de Ladrillar, paralléle a la premiére et á la plus 
importante partie du cours du rio de las Batuecas, nait á la'fon-
taine del Robledo et parcourt environ 22 km. avant de se jeter dans 
l'Alagón, en face du village de Cabaloria, situé sur la rive est de 
cette riviére. « Sa rive gauche forme clepuis le village de Rebollo-
sa la limite des deux provinces (de Salamanque et de Cáceres). La 
pente moyenne des eaux est de 50 á 55 mm. par métre. Le nom 
de rio de Ladrillar qu'on lui donne a été adopté par D. Francisco 
Coello et par Madoz, alors que d'autres l'appellent rio de la Ribera 
et réservent les noms de rio Malo, de rio Ladrillar et de rio Cabezo 
pour les affluents qui baignent les villages qui portent ees noms 3 S.» 
C'est sans doute l'importance du village de Ladrillar, le plus popu-
leux de toutes las Jurdes, qui a amené cette extensión, Le nom de 
rio de la Ribera paraissant un peu moins local que celui de rio 
Ladrillar. Ladrillar signifie, en effet, tuilerie et Ribera signifie 
berge, ou plage, et, d'une facón plus genérale, Fétendue de pays 
oü se sent 1'inñuence de la riviére, la plaine cultivée grace a l'eau. 
Ce dernier nom conviendrait plus proprement á' la basse vallée, 
aucun des deux ne caractérisant bien toute la vallée; que le nom 
de rio Ladrillar l'ait emporté (car on n'en emploie pas d'autre 
actuellement dans le pays), c'est un Índice de plus de la prédomi-
nance des influences de l'intérieur sur celles des régions périphé-
riques; la vie de las Jurdes se concentre dans les ravins de Ladril-
lar plutót qu'elle ne s'épanouit dans la Ribera, qui paraít s'ouvrir 
vers le monde extérieur. 
Comme le note Bidé, le rio Ladrillar n'a pas d'autres affluents 
importants que ceux qui passent par Rio Malo, Ladrillar et le Cabe-
zo, et surtout celui de las Batuecas. II n'y a done de rayonnement 
possible que dans les parties les mieux fermées du pays. 
§ 17. — Le rio Jurdano naít a la fuente Jurda prés du hameau 
de Casa Jurde. C'est lui qui parcourt le centre du pays et son nom 
méme atteste qu'il est la riviére typique de la región. « Le terri-
toire qu'il parcourt est la sierra jurdana par excelíence et on peut 
• 3 Í ' V n £ e s a f f l u e n t s d e l a r i v e gauche, le dernier qui se iette dans le 
no de las Batuecas en amont du couvent, et qui a toujours de l'eau s'appe-
iait autretois arroyo Cárabo et s'appelle aujoiiTd'hui Clavo 
35. Bidé, p_ 32. 
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sur sos rives éludier les habitants, la maniere de vivre et les cou-
tumes de presque tout le pays 3 0 . » 
Comme dans le cas de la riviére precedente, c'est l'appellation 
usitée dans la partie la plus coníinée du pays, la plus dépourvue 
de possibilités de relations avec le monde extérieur qui a prévalu. 
« Dans son cours supérieur, il est appelé rio Casares » (par les 
habitants du pays), dit Bidé, qui dit aussi 3 r que cette riviére « s'ap-
pelle encoré le rio de las Vegas de Coria, probablement parce 
ou'elle baigne le village du méme nom ». Ce « probablement » nous 
parait d'une excessive prudence, mais ce qui est remarquable, c'est 
que le rio Jurdano ne s'appelle en définitive ni rio de Casares ni 
rio de las Vegas de Coria, de méme que le rio Ladrillar ne s'ap-
pelle en définitive ni rio Malo ni rio de la Ribera. Seule la partie 
inférieure de son cours est paralléle aux cours du rio de las Ba-
tuecas et du rio Ladrillar; la partie supérieure est presque ouest-
est, aussi bien pour la branche rio Casares que pour la branche 
rio Fragosa; le rio Casares va rejoindre le rio Fragosa, a hauteur 
de Cerezal, par une vallée nord-sud, orieniée comme la Cuehilleja 
qui réunit la vallée de las Batuecas á la vallée de Ladrillar, et, 
comme elle, rectiligne. La partie inférieure de la vallée décrit, au 
contraire, de laxges méandres (non encaissés), comme, par exem-
ple, immédiatement en aval de Vegas de Coria. La longueur du 
rio Jurdano est d'environ 28 km. et sa pente moyenne est assez 
considerable, mais ce n'est pas la moyenne qui peut renseigner 
sur les véritables earactéres du pays; entre le premier village qui 
se trouve sur le rio Fragosa (deja sensiblement en aval de la source 
de ce ruisseau) et Nuñomoral, la riviére descend de 805 a 520 m., 
et la distance ne représente guére qu'un tiers de son parcours; 
de Nuñomoral au dernier village d'aval, Arrolobos, c'est-á-dire sur 
une distance presque deux fois plus grande, elle ne descend plus 
que de 100 m. (exactement de 520 á 420). Ici apparait la différence. 
réellement inexistante plus au nord, entre Jurdes hautes et Jurdes 
basses; le ralentissement de la pente expose les Jurdes basses au 
paludisme, tandis que dans les Jurdes hautes i l ne reste guére, 
en aucune saison, de ñaques d'eau croupissante. II y a, au con-
traire, de nombreux torrents et méme des cascades, comme au 
Gaseo. Le rio Fragosa a, d'aprés Bidé, une pente moyenne de 
8 mm. par métre et le rio de los Casares une pente de 78 mm. 
Ces torrents accumulent parfois une terre végétale qui peut étre 
tres fertile 3g. 
36. Bidé, p. 33. Suit, dans Bidé, une discussiem sur l'élymologie de Jurde, 
question sur laquelle nous aurons á revenir. 
37. P. 33 et 35. 
38. Bidé, p. 37, donne l'exemple de l'arroyo Sierpes. 
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Dans cette vallée céntrale de las Jureles, dont l'évolution est plus 
avancée que eelle de la vallée de Ladrillar, les affluents prennent 
de Fimportanee et l'on trouve, tout au moins sur le versant nord 
de la vallée. plus riche en eaux, cíes vallées subséquentes capa-
bles d'abriter et de nourrir quelques hameaux : pauvres centres 
plus refirés et plus isolés que ceux qu'on trouve dans le grand 
couloir du rio Ladrillar, hameaux jurdanos par excellence, et 
qui appartiennent, ajoutons-le, aux Jurdes hautes. Le rio de los 
Casares, oü les hameaux sont relativement nombreux et se trou-
vent jusque sur les sous-affluents (Robledo, Carabusino), a sen-
siblement la méme longueur que le rio de las Batuecas. 
§ 18. — L'évolution qui s'est ainsi dessinée s'accuse quand on 
passe á la troisiéme et derniére vallée de las Jurdes : celle du rio 
de los Angeles. Celui-ci prend sa source dans la sierra del Moro 
ou de los Angeles, et il parcourt une quarantaine de kilométres 
avant dé se i éter dans l'Alagón. II regoit des affluents importants, 
surtout le rio Esperaban, qui, avec ses 18 km., est presque aussi 
long que le rio de Ladrillar, et beaucoup plus long que le rio 
de las Batuecas; plus prés de sa source, il recoit le rio de Ove-
juela, qui a deja un développement de 6 km.; puis, en aval, le 
rio de las Calabazas avec ses affluents, le rio Cambrón et le rio 
de la Mesa Santa, de longueur décroissante, ont encoré de 8 a 
5 km. de développement. Les affluents des Jurdes hautes et le rio 
de los Angeles lui-méme dans les Jurdes hautes ont une pente 
rapide : 48 mm. par métre pour le rio Esperaban, 66 pour Te 
rio de los Angeles en amont du Pino Franqueado, 81 mm. pour 
le rio de Ovejuela 3 9 . Toutes les rivieres importantes qui ont acti-
vement sculpté le terrain sont situées sur la rive gauche du rio 
de los Angeles, car la rive droite est serrée de prés par la haute 
sierra de Altamira, qui ne clonne naissance a des riviéres bien 
développées que sur son versant meridional. La brutalité des 
dénivellations que nous avons deja notée dans la vallée supé-
rieure du rio Jurdano s'accuse encoré dans la vallée supérieure 
du rio de los Angeles, oü se trouvent deux chutes d'eau tres impor-
tantes, l'une sur le rio de los Angeles lui-méme, 1'autre dans le 
bassin du rio de Ovejuela. La premiére n'est guére qu'á 2 km. 
de la plus haute source du rio de los Angeles et elle ne peut étre 
d'un débit tres abondant; en été, elle semble une minee echarpe 
qui tantot ondule au vent et tantót se brise sur un renflement de 
la montagne; elle n'en est pas moins tres grandiose, car elle se 
precipite d'unc hauteur de prés de 150 m. et l'écho de l'immense 
S9. Bidé, p. 43. 
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muraille róchense oü elle scintille remplit le désert oü elle se 
precipite; on l'appelle la chulé de la Meanccra. La chute d'Ove-
juela, beaucoup moins haute, cst beaucoup plus puissante; elle 
a creusé dans la roche un bassin profond qui, d'aprés les habitante 
du pays, communique avec une grotte de la montagne voisine. 
La cascade d'Ovejuela s'appelle le Chorrituero 4 U . 
§ 10. — L'abondance des eaux courantes est un des rarcs avan-
tages réels et permanente que Le pays de las Jurdes offrc a la 
colonisation húmame. II suffit de jcter un coup d'ceil sur la car te 
du D r Bidé pour conslatcr que l'on ne peut pas suivre pendant 
2 km. Tune des rivieres maitresses de las Jurdes ni de leurs prin-
cipaux affluents sans reacontrer Fembouchure de quelque sous-
affluent; presque partout, dans les Jurdes hautes, on peut trouvcr, 
en parcourant 1 km., deux ou trois confluente; dans les Jurdes 
basses mémes, la vallée du rio Jurdano n'oífre un troncón de 
2 km. environ sans confluent qu'en un seul endroit, immédiatement 
en amont de Vegas de Coria; et la vallée du rio de los Angeles 
n'en offre qu'un également, celui oü se trouve le village, d'ail-
leurs a peine jurdano, de la Pesga. 
Partout done l'eau sculpte le roe et lui arrachc de quoi faire 
vers l'aval un peu de Ierre; mai-s le meme travail qui rend poseible 
un peu de culture rend difíiciles les Communications; dans les 
Jurdes hautes surtout, pour passer d'une vallée a l'autre, i l faut 
gravir des pentes abruptes; mais, méme pour descendre une val-
lé© donnée, il faut ajouter au chemin direct les múltiples détours 
qu'imposent les múltiples ravins perpendiculaires a la mailresse 
vallée. 
§ 20. — Nous avons deja notó un Índice qui ferait croire a un 
relatif et lent asséchement de ce pays si bien arrosé. II est d'autres 
Índices qui ont la méme signification. Aux flanes de la vallée de 
las Batuecas, les Carmes déchaussés avaient bati autrefois des 
ermitages qui permettaient aux religieux un isolement parfait; un 
des plus précieux éléments d'indépendance de ees ermitages, c'est 
que chacun avait auprés de lui une source; acLuellement la plupart 
de ees sources sont tarics. Et, quand on parcourt une vallée de las 
Jurdes, on ne peut manquer de rcmarquer qu'une partic des 
ravins que l'on est obligó de contourner sont aujourd'hui dépour-
40. Le mot Chorro designe un déversement copieux. Sur les .cascades de 
las Jurdes, v. Ponz, V i l , 196-J97 (sur la Meaeera (meancera) de Galgamo-
riscos); Crónica del Congreso nacional de Uurdanúiilos celebrado en Plaaen-
cia (1908), p. 71 et 8G; revue de Las Hurdes, 1, p. 68-71 el 133; IV, p. 07. 
La plupart des rcuscignenienls donnés au Congrés sont empínales á la 
Revue, ou repris d'ellc par les mémes áuteui's. 
LEGENDRE 4 
34 LAS JURDES 
vus d'eau; alors qu'une bonne partie de ees ravins secs porten t 
encoré la marque evidente d'un récent travaü des eaux. Les 
grandes vallées conservent encoré le témoignage de débits supé-
rieurs aux débits les plus considerables et les plus exceptionnels 
des temps actuéis. A Nuñomoral, le lit du rio Jurdano a, en oer-
tains points, plusieurs centaines de métres de largeur. Si, excep-
tionnellement, une nappe d'eau, d'ailleurs peu épaisse, peut recou-
vrir ce lit d'un borcl á l'autre (et il a méme fallu construiré sur 
la rive nord, oú est bati le village, une digue), cette nappe d'eau 
n'a plus la forcé de charrier et la constance de polir les galets 
qui remplissent le lit d'un borcl á l'autre et qui sont des témoins 
de l'activité ancienne des eaux. De loin, sous le soleil de l'été, 
ees galets, a Nuñomoral, a Vegas de Coria ou ailleurs, paraissent 
former d'immenses lacs d'un gris bleu clair, tandis que, en réalité, 
la riviere fatiguée fait miroiter lentement dans ce lit trop vaste 
son incertain ruban aux tons ambrés. Ailleurs, la puissance des 
cours d'eau d'autres époques est attestée, au milieu méme des 
eaux encoré courantes, par le travail formidable qu'a subi la roche 
qui forme le lit. Les petits galets ont été balayes plus bas ou n'ont 
pu se reposer que sur les bords; il n'est resté que les gros blocs, et 
les dures roches primaires ont été arrondies ou assouplies en for-
mes ondulées; des vasques ont été creusées et polies, et, souvent, 
les couches schisteuses redressées présentant au torrent d'eau 
sauvage et de pierres leurs aretes paralléles ont été rasées d'une 
fagon qui aecuse les rainures de leurs interstices; ce qui sur-les 
hauts plateaux se présente parfois comme un hérissement de 
pointes ébréchées, n'a laissé sous le nivellement des eaux qu'un 
dessin en losange, une sorte de filet aux larges maules d'un rouge 
sombre. 
§ 21. — L*assagissement des eaux depuis les lointaines périodes 
géologiques a sans doute favorisé plutót que contrarié Fétablisse-
m.ent ultérieur des hommes dans ce pays. Mais il n'en est pas 
ainsi des différences saisonniéres de débit, qui subsistent actuel-
lement et qui sont dues moins encoré á des différences de préci-
pitations d'une saison a l'autre qu'a l'énorme différence d'évapora-
tion de l'hiver á l'été. 
Beaucoup de villages, surtout dans la partie-basse des vallées, 
ne sont pas batis tout prés de la riviére; en amont, une petite dis-
tance suffit a mettre la sauvegarde d'une bonne différence de niveau 
entre le village et la riviére, qui d'ailleurs risque moins qu'en aval 
d'étre grossie a l'excés par de nombreux affluenls drainant une 
vaste superficie. 
II est significatif qu'une riviére ait mérito le nom de rio Malo 
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(riviér© mechante). En 1909, i l y a eu dans le pays des inonda-
tions dévastatrices 4 X. Le parapet du pont de las Mestas a été enlevé 
par une crue, alors que ce parapet était a 4 ou 5 m. au-dessus 
du niveau des eaux en été. « Cette atiné©», dit le compte rendu 
de l'assemblée que nous venons de citer 4 2, « on a donné pour 
Nufiomoral 1.500 pesetas, afin de construiré une digue a la riviére 
qui menacait de détruire 1'église et le quartier sud de ce village. » 
Le 13 septembre 1920, il y a eu une terrible inondation á Horcajo; 
l'eau a atteint 1 m. 50 dans la maison du curé; une autre inon-
dation eut lieu en juin, une autre en hiver; ce curé en a vu quatre 
en sept ans et demi, mais aucune aussi haute que la premiére 
citée. Un ouragan arracha 5.000 pins en mars 1921. 
Le Diario de Cáceres du 5 avril 1922 rapporte que Don Florentino 
(qui n'est pas nommé), curé de Rio Malo de Abajo, étant alié pour 
un enterrement a Cabaloriaet revenant de nuit, faillit se noyer dans 
l'Alasíón et perdit ses ornements saeerdotaux. (Correspondánce de 
Ladrillar en date du 23 mars.) 
Mais ce n'est sans doute pas dans sa phase de violence que 
i'inégalité du régime des eaux est le plus á redouter. Ponz notait 
déju 4 3 qu'une partie des vallées des Batuecas est á sec pendant 
la saison ehaucle. Trop souvent aussi, les flaques d'eau laissées par 
les crues ne se clesséchent pas complétement, mais croupissent; 
Ponz 4 4 sígnale les charcos verdes (les mares verles), de la vallée 
des Batuecas, aux merveilleuses couleurs irisées. Ailleurs, c'est le 
cours méme de la riviére, trop pauvre et ralentie, qui se transforme 
en un chapelet de mares reliées par un faible courant, impuissant 
á les réveiller; la les couleuvres nagent dans la tiédeur malsainc 
ou guettent les grenouilles, et les moustiques se multiplient. Le 
paludismo sévit ainsi sur toutes les Jurdes basses, renforgant la bar-
riere qui separe les Jurdes hautes du reste du monde45. 
§ 22. — II est d'ailleurs frappant de constater, sur la carte, que 
si les « chemins qui marchent » vont tous, a las Jurdes, a la vallée 
de l'Alagón, cette vallée n'a rien d'un rendez-vous : sur la rive 
ouest, du cóté de las Jurdes, on ne trouve pas un seul village ni 
hameau; sur la rive est, on ne trouve que les pauvres villages de 
Cabaloria et de Martinebron qui sont sans Communications avec 
las Hurdes, mais que Fon peut toutefois rattacher a las Jurdes, 
parce qu'ils ne participent pas a la vie de rextérieur; i l faut des-
41. V. Esperanza de las Hurdes, Junta general del año, 1911, p. 3. 
42. P. 21. 
43. VII, 191. 
44. VII, 188. 
45. V. le chap. VIH de la II e partie, sur l'état sanitaire de las Jurdes. 
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cendre au sud de iMartinebron plus de 15 km. et laisser bien en 
arriére vers l'ouest la haute barriere de la sierra de Altamira, que 
prolongent vers l'Alagón celles de Castillejo et de las Vaquerizas, 
pour rencontrer un centre de quelque importance, le tres pittores-
que village de Granadilla, qui fut longtemps la capitale judiciaire 
de tout le pays-. L'Alagón est une riviére au dóbit abondant, qui, 
loin d'unir les pays de ses cleux rives, les separe nettement; i l est 
en somme plus diffícile a l'homme de traverser l'Alagón que de 
franchir les crétes qui défendent le pays au nord et a l'ouest; l'hy-
drographie scelle ainsi l'isolement imposé a las Jurdes par la topo-
graphie, et nulle part le pays n'est mieux fermé que du cóté oü 
les pentes de ses montagnes et de ses riviéres l'invitaient a se rat-
tacher au monde. 
VI. RESSOURCES ET PRODUCTIONS NATURELLES. — § 23. — Les diffi-
cultés que les conditions pliysiques jusqu'ici étueliées opposent a la 
pénétration et á Fhabilation humaines á las Jurdes seraient assez 
fáciles a vaincre si d'importantes ressources les faisaient mépriser. 
C'est done une question capitale pour nous que celle des ressour-
ces naturelles du pays. 
a) Ressources minerales. — § 24.— Nous savons que la compo-
sition géologique de las Jurdes est peu variée. Dans plus d'un cas 
la nature des eaux revele les différences des terrains oü elles pren-
nent les sources. II j a quelques années, les religieux qui habi-
taient le couvent des Batuecas avaient observé que l'eau du rio de 
las Batuecas permettait de révéler les plaques photographiques 
tandis que les eaux de son premier afíluent en aval du couvent ne 
le permettaient pas. Les habitante d'Ovejuela remarquent, au pre-
mier confluenl qui se trouve en aval du Chorrituero, que les eaux 
des deux ruisseaux n'ont ni le-méme goüt ni la méme densité. L'eau 
de l'arroyo del Cabril « pesa menos » que l'eau de l'arroyo Zar-
zuela; et Ton precise « lo menos dos onzas al kilo » (entendez : 
litro). Un des rios cites par Bidé a mérité le nom de rio de la Buena 
Agua 4 6 . 
Le pays a peu d'argile, mais i l a surlout du schiste, de la pizar-
ra, ímmédiatement á l'est de la cascade de la Meancera, et présque 
a l'altitude de l'origine de la cascade, les plaques de schiste sont 
particuliérement belles et fáciles a séparer les unes des autres. 
Partout les matériaux surabondent pour la construction de murs 
et de maisons rudimentales en pierres séches. 
On a parfois cru, sans doute parce que le pays était peu exploré, 
qu'il devait avoir en reserve de grandes richesses miniéres. 
46. Bidé, p. 36. 
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Les habitante cux-memes l'imagincnt volonliers. Dans nos pre-
mier's voyages, ils ne s'inclinaient que par politesse devant l'affir-
mation que nous venions pour voir le pays et pour l'étudier; on 
nous considérait córame un prospecteur de mines. 
Bidé signale que Fon extrait un peu d'or des sables ar radies par 
les torrente aux montagnes abruptes de Ladrillar, de Casares et 
de Camino Morisco. « Dans ees sables on rencontre quelques pepi-
tos d'or et i l vient des villages d'Estremadoure, de Monte Hermoso 
en particulier, des femmes qui s'emploient exclusivement au lavage 
de ees sables, tirant de ce travail un salaire moyen de 2 pesetas a 
2 p. 50. Au temps des Romains, on creusa de nombreuses galeries, 
aujourd'hui éboujées, qui étaient les bouches d'autant de mines 
pour l'extraction de l 'or 4 7 . » II se méle peut-étre un peu de légende 
a ees mines d'or du temps des Romains. Pour nous, nous n'avons 
vu nulle part de femmes oceupées au lavage de sables auriféres. 
Madoz, qui n'a pas vu lui-méme le pays, mais qui, dans son 
Diccionario Geográfico-Estadíslico-Histórico de España y sus pro-
vincias de Ultramar, donne (t. IX, p. 360-363) quelques renseigne-
ments intéressants sur las Jurdes, s'est fait illusion sur les ressour-
ees minerales du pays : « Dans les granits on tro uve incrústeos 
diffórentes pierres précieuses, comme le schorl 4 8, l'opale, le grenat, 
l'émeraude et d'autres... les mines d'or doivent, ellos aussi, avoir 
une certaine importanee, puisque toutes les riviéres et ruisseaux 
de ce pays entrainent beaucoup de pepitos et de sable de ce metal; 
il y a aussi du fer et du cuivre, si l'on en juge par les riches échan-
tillons de ees deux métaux que l'on rencontre partout. » Tout cela 
est fort exageré. Santibañoz 4 9 est plus prudent. « Les plaines flu-
viales du rio Jurdano furent... oceupées par les Romains qui 
possédérent le Fragoso, petit fort situé sur l'une de ses princi-
pales hauteurs, prés du hameau actuel de Fragosa et non loin 
du Gaseo. Ils profitérent aussi de la mine de sierra Robledo qui 
produisait le metal (?) en abondance, si l'on en juge par les restes 
des fonderies, et celle de Ladrillar non loin de la precedente, et 
comme elle aujourd'hui abandonnée. La mine de sierra Robledo, 
á notre avis du moins, est á l'origine des mille trésors dont OJI 
réve comme existant prés de Fragoso... Certains Índices donnent 
á croire que les Árabes aussi ont exploité ees mines... » Le corres-
pondant qui a fourni a Ponz ses renseignements sur ce pays était 
47. Bidé, 43-44. Copie dans le rapport presenté au Congrés de 1907, p. 51, 
par le D ' Pulido. 
48. Chorlo; les dictionnaires donnent schorl ou basalte; chorlo rojo : tila-
nite. Le renseignement de Madoz est évidemment vague; el la présence du 
üasalte n'est pas certaine. 
49. P. 739. 
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plus prudent encoré. « On appelle, dit- i l 5 0 , sierra de Gata la Cor-
dillére qui se prolonge depuis le désert de los Angeles jusque dans 
le territoire du Portugal. Dans une de ses parties les plus élevées, 
qu on appelle Descargamaria, on rencontre, m'ont assuré certains 
religieux, des excavations qui semblent étre des excavations de 
mines, ear elles vont sans ordre dans leur direction, les unes 
plus courtes, les autres plus prolongées, Mon opinión est que 
ees exeavations ont été des tailleries de pierres et que le nom 
de Gata est une corruption de ágata, donné en raison des pierres 
de cette espéce que l'on dut rencontrer la 5 1 .» 
Je questionnai l'aubergiste du Pino sur les mines ou corrieres 
de la sierra de ;los Angeles : i l me considera du haut en bas et. 
avec un sourire. il me dit : « Alors, vous étes aussi jobard que 
les écervelés qui sont venus, i l n'y a pas longtemps, chercher des 
mines dans ees sierras. Ici, mon cher Monsieur, reprit le tío Ber-
nardo Martin (c'était le nom de l'aubergiste), i l n'y a pas d'autres 
mines que de travailler, manger (peu) et dépenser peu, et c'est ce 
que j'ai declaré aux deux susdits phénoménes; ils avaient beau 
m'assurer qu'ils avaient trouvé la mine de fer et que nous nous 
enrichirions tous; au bout du compte, aprés avoir bien abímé les 
bons vétements et les bas de soie qu'ils portaient, ils s'en retour-
nérent chez eux, aprés avoir reconnu qu'ils s'étaient enferrés, et 
moi je restai chez moi sans m'étre fatigué 5 2. » 
En somme, la principale ressource minérale du pays, c'est un 
peu de terre, beaucoup d'eaux et encoré plus de schiste. L'eau 
est utilisable pour les besoins de la vie humaine; i l est possible 
aussi que certaines sources aient des propriétés medicinales (on 
fcrdit Ü'avoir obs'ervé aux Batuecas); mais, en revanche, il est 
probable que la qualité des eaux des Jurdes hautes est la cause 
de la diffusion considerable du goitre. Ces eaux sont utilisables et 
deja tres utilisées pour l'irrigation; enfin elles fournissent á q'uel-
ques moulins (á huile) la forcé motrice, mais pour la forcé motrice 
elles pourraient étre bien mieux utilisées. 
b) Productions vegetales. — § 25. — La végétation naturelle de 
las Jurdes est fonction á la fois du sol et du climat de ce pays. 
Pour le climat, nous l'avons vu, las Jurdes se trouvent á la ren-
contre des influences méditerranéennes et des influences atlanti-
ques, des influences du nord pluvieux et du sud aride. II en 
50. Ponz, t. VII, p. 200-201. 
51. Que l'on dut rencontrer la; l'hypothése et l'étymologie sont fragües 
Noter l'accentuation de ágata. 
52. Nous ne pouvons traduire exactement le calembour du brave auber-
giste... « aseguraron haber encontrado la mina del hierro... » et « conocido 
su yerro » (erreur). 
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resulte dans la monotonie de cette végólation (monotonie imposée 
par la géologie) une sorte de dualité. 
Sur les flanes des montagnes du pays et sur les hauts plateaux 
eux-mémes s'étend un vaste tapis de bruyéres et de cistes. Cetle 
végétation est drue, surtout clans les ravins et au bord des ruis-
seaux, mais elle reste vraiment un tapis et elle s'aceompagne r..\re-
ment de formes arborescentes spontanées. C'est que, en effet, ce 
pays, s'il a beaucoup d'eau, a peu de" terre, et une terre pauvre 
en éléments nourriciers; au fur et á mesure que la décompositioxi 
des roches forme un peu de terre meuble presque partout cetle 
terre est entralnée par les ruisseaux et par les eaux sauvages. 
§ 26. — II importe, d'ailleurs, de distinguer nettement ici les 
Batuecas du pays de las Jurdes. La végétation des Batuecas est 
exuberante; et nous ne parlons pas ici des essences tres variées 
que les Carmes ont introduites dans leur domaine, mais bien de 
la végétation spontanée, qui constitue en maint endroit d'impene-
trables fourrés. Non seulement la végétation arborescente ne man-
que pas, mais on dirait que toute la végétation, des qu'elle est tant 
soit peu ligneuse, tend á devenir arborescente; aux bords du rio 
de las Batuecas, les bruyéres blanches et rouges atteignent 3 et 4 m. 
de hauteur; l'arbousíer se développe avec ampleur et son feuillage 
lourd et dense offre aux ouragans une prise facile; les arbonsiers 
géants renversés en travers des sentiers de montagnes montrent 
leurs paquets de racines trop courtes qui n'ont pu s'enfoncer 
assez profondément dans le roe pour rósister aux poussées de la 
tempéte dans Fimmense ramure de l'arbre. Le genévrier atteint 
la dimensión des sapins. Quant au chene-vert, sans prendre des 
proportions extraordinaires, i l s'accroche aux pentes les plus rai-
des, constituées uniquement par des écroulements de pierre, qu'il 
semble seul reteñir. « II s'accommode, dit M. M. Sorre, dos sois 
calcaires les moins propres á la végétation forestiére. II y régne 
en maítre, parce que les autres arbres sont moins robustes... II 
est le seul arbre qui ne fasse pas d'humus et puisse s'en pas-
ser 5 3 . » 
§ 27. — La végétation de las Jurdes, au contraire, est essentiel-
lement constituée par le matorral. «La formation du matorral, 
association végétale ouverte, composée de plantes ligneuses ou 
semi-ligneuses plus ou moins hautes, de familles indépendantes et 
éloignées, mais toutes soumises ó une physionomie uniforme, qui 
tient á des causes édaphiqucs, est pevxt-étre rassociation la plus 
53. M . Sorre, Les Pijrénécs méditerranéennes, Paris, Oolin, 1913, p. 147. 
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essentielle, la plus propre au paysage péninsulaire, produit dircct, 
et toujours significatif, de Paridité du climat. La vivaeité du con-
traste qu'il y a entre le bois et la prairie du nord, d'un colé, et le 
bois móditerranéen, de l'autre, se retrouve, non moins claire el 
patente, quand on compare entre etix le matorral septentrional 
et celui de la Méditerranée. 
» La physionomie du bois et du-matorral méditerranéens, qui 
revétent l'empire aride de la Péninsule, a pour trait caractéristique 
la présence des feuillages persistants... Le chéne-vert, le chéne-
liége, les arbres typiques, rudes, secs, ont des feuilles persistan-
tes, d'un vert de gris éteint qui parfois tire sur le noir, et sont 
dures, piquantes, brillantes, arides," constituées pour supportcr 
l'extréme sécheresse et pour resistor a la périodique et inevitable 
sécheresse de l'été, phénoméne qui caractérise le climat el qui 
s'accompagne d'une. grande intensité lumineuse de l'atmosphére 
cristalline et transparente. 
» Avec ees arbres, quelques arbustes, tantót groupés á parí, et 
c'esl le cas general, tantót intercales entre les arbres, formen! des 
associalions vegetales : lauriers, arbousiers, lentisques, térébin-
thes, lauriers-roses, cistes, qui ont également des feuilles persis-
tantes. 
» Pcut-étre, si caractéristiques qu'ils soient, ce ne sont pas les 
arbres. qui expriment et caractérisent l'unité végétale de cet ensem-
ble. Le matorral, composé de buissons et de plantes ligneuses 
et subligneuses, ¡solees les unes des autres dans leur claire for-
rnation ouverte, est l'expression d'une ampie communauté xéro-
phyte de plantes qui, procédant de familles botaniques diverses, 
prennent une physionomie commune sous Finfluence du climat qui 
agit á la fois sur toutes. C'est ainsi que l'unité géographiquc 
matorral nous apparaít comme un élément incorporé a la réalilé 
et á l'esprit de l'aride paysage péninsulaire, a tel point que nous 
ne pouvons rabstraire d'aucune image que nous nous en formions 
intérieurement. Le thym, le romarin, la sauge, le hechas (can-
tueso, sorte de lavando), la lavande (espliego), les cistes, les bruyé-
res, les genéts, les ajones, le chéne-kermés, au feuillage réduit et 
toujours veri, forment ees ensembles parfois exclusifsque le lan-
gage populaire designe sous les vocables collectifs de tomillar, de 
romeral, de retamar, d'esplegar, de ¡aral, etc. Les plantes a 
bulbe, a rhizome, á racines charnues, adaptation xérophytc origí-
nale, sont tres ahondantes. 
» II est intéressant de faire observer c[ue, bien que la PéninsuJc 
soit orientée vers l'Atlantique, la végétation mécliterranéonno 
s'avance tres loin vers l'Occident et dépasse méme les rebords du 
pli monoclinal. Le Bierzo, entre la Cálice et la pinino de León, 
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est. sous ce rapport, une véritable zonc d'attérmation et de tran-
silion oñ l'on pergoit encoré l'influenee méditerranéenne 5 4 . » 
§ 28. — Laissons tout de suite de cote les arbres, que Féminent 
eéographe espagnoi n'abandonne qü'au milieu de sa descrip-
tion, et supprimons un petit nombre des plantes citées, en parti-
culier de Iaurier-rose; il nous rcslera alore une dcscription exacte 
de cette avancéc de la végétation méditerranéenne clans ce coin 
de péninsule qui est si proebe de FAtlantique, mais qui, nous 
l'avons va, s'ouvre mieux aux vents de 1'cst qu'á ceux de l'ouest. 
En réalité, denx espéces ici dominent tout : ce sont les bruyéres 
et les cisles; a vouloir fairc une énumération trop complete des 
espéces vegetales de las Jurdes, on risque de donner une idee 
inexacto du paye; le lecteur de la brochure citée de M. Santiago 
Pérez Argemi risque ainsi de ne pas se représenter la grandioso 
monotonie ele las Jurdes. « Nous donnons ici, dit le distingué inge-
niero de montes, l'indication des espéces que, au cours de nos 
visites, nous avons obsérveos dans la región Jurde : 
Alnus glutinosa Gaerln. : aliso (Alisier); 
Arbutus Uneclo L. : madroño (Arbousier); 
Casianea vulgaris Lam. : castaño (Chataignier); 
Cistus ladaniferus L. : jara (Giste); 
Erica auslralis L . : brezo negro (Bruyére rouge); 
Erica arbórea L. : brezo blanco (Bruyére blanche); 
llex aquifolium L. : acebo (Houx); 
Lonicera implexa Ait. : madreselva (Chévrefenille); 
Pinus pinasler Sol. : pino negral (Pin noir); 
Pistacia lentiscus L. : lentisco (Lentisquc); 
Populas nigra L . : chopo (Peuplier noir): 
Ouercus llex L . : carrasca (Chéne-vert); 
Quercus sessilifíora Sal. : roble (Chénc-rouvre); 
Ouercus Súber L . : alcornoque (Chcne-liége); 
Rubus discolor W. N. : zarza (Ronce); 
Sorbus latifolia Pers. : mostajo (Sorte de laurier); 
Sorbas aucuparia L. : serval (Sorbier). 
» Parmi les espéces énumérées, continuo M. Pérez, Argemi, les 
plus abondanles sont le pin, lo chéne-vert et le chéne-liége, mais 
nous pouvons affirmer que la presquo totalité des monte de las Jur-
des a été constituée et doit étre a nouveau constituée par le pin 5 5 . » 
54. Dantin Cereceda, Ensayo..., I, p. 192-193. 
•">. Au chapitre VI de la brochure citée. 
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En réalité, l'auteur n'a pas cherché á distinguer ici la végéta-
tion spontanée de la \ égétation qui a suivi la colonisation humaine, 
et, en outre, son tableau de la végétation de ia« Jurdes est em-
belli par un doubte mirage : celui des Batuecas et celui de la re-
gión du Pino Franqueado. 
Or, si le chéne-liége est abondant aux Batuecas, il est plutót rare 
a las Jurdes; et s'il y a beaucoup de pins dans la región du Pino 
Franqueado, de Horcajo, et aussi de Cambroncino, qui n'est pas 
la partie la plus typique de las Jureles, il n'y en a pas dans le 
coeur du paye, dans la vallée céntrale, et les quelques beaux pins-
parasols qui mettent une note verte relativement cía i re dans les 
feuillages sombres ou gris des Batuecas ne sont pas de la méme 
espéce que ceux du sud du pays. 
Le chéne-vert existe et forme méme quelques bois, mais ees bou-
quets de bois sont disperses, tandis que sous sa forme buissonneuse 
il est beaucoup plus abondant; c'est la carrasca; on dit d'ailleurs 
plutót carrasco dans le pays, et l'abondance de ce-tte forme végé-
tale se traduit dans la nomenclatura; i l y a une sierra del Carrascal 
qui se détache vers le sud du lomo del Cordón. 
L'alisier est sans importance; l'arbousier est assez abondant, plus 
encoré aux Batuecas qu'á las Jurdes, mais a las Jurdes méme, 
il y a des ravins, plus riches de terre et d'humidité que le large 
flanc des montagnes, oü brillent de larges masses de son feuillage 
d'un veri profond. Le houx est tres rare sauf aux Batuecas oü il 
reste d'ailleurs sans importance; le chévrefeuille se trouve cá et 
la, mais on ne peut pas diré qu'il entre pour quelque chose dans 
la physionomie du pays : on peut en diré a peu prés autant de 
l'aulne (ti y en a aux abords du couvent des Batuecas), du peu-
plier (il y en a quelques-uns aux environs de Rio Malo de Abajo), 
du chéne-rouvre (il y en a de tres beaux aux Batuecas), mais i l 
ne nous souvient pas d'en avoir vu á las Jurdes. Le mostajo (ber-
geron) est beaucoup plus caractéristique des Batuecas que de las 
Jurdes. Le mürier-ronce se trouve souvent au bord des themins, 
mais i l ne couvre pas de vastes étendues de terrain. 
§ 29. — Une sorte de plantes mérite toutefois d'étre mentionnóe 
comme caractéristique de ce pays (et de beaucoup d'autres pays 
d'Espagne) : ce sont les plantes aromatiques. 
« Le matorral comprend, en effet, essentiellement des represen-
taos des espéces suivantes : Labié^r, cistacées, légumineuses, érica-
cées, composées. Or, parmi ees espéces, les plantes aromatiques 
sont tres nombreuses. Les labiées forment une partie essentiellc 
du-matorral. Tomillares, esplegares, romerales, etc., sont les voca-
bles populaires qui désignent leurs vastes associations... Le tomil-
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lar peut paraitre formó exclusivement par des thyms (Thymus hir-
tus Wikl .Th. Zygis L. : tomillo aceitunero-o salsero (thym des 
olives ou des sauces); Th. vulgaris L. : el tomillo (thym), tomello 
cíes Valenciens et farigola des Catalans; Th. Mastichina L. : me-
jorana, almoradus (ou almoraduj ou sándalo, tous ees termes dési-
o-nant la marjolaine) ahondante dans toute l'Espagne aride, mais 
plus particuliérement dans la moitié méridionale, ou encoré en 
association avec d'autres labiées... 
» L'esplegar, le cantuesar (Ierres de lavandes) portent d'importan-
tcs sociétés vegetales... 
» Les légumineuses, principalement celles quin&nt le facies xéro-
phyte, interviennent largement dans la composition du matorral de 
la partie aride de notre pays... » 
Mais, parmi les papilionacées, rien d'aussi typique que le groupe 
naturel des génistées. L'auteur en cite de nombreuses varietés, 
mais il n'en est guére que deux représentées largement dans la re-
gión qui nous oceupe, le genét a balai au feuillage bien vert et aux 
fleurs jaune d'or, et le genét au feuillage gris azuré et aux fleurs 
bianches, plus petites que les fleurs de i'espéce precedente. 
Les éricacóes sont des ©spéces essentielles a la composition du 
matorral aride péninsulaire. La bruyére á balai (Erica scoparia L.) 
dans la región basse et sur la montagne, la bruyére blanche ou 
caslitlane (qu'on appelle encoré urz ou urce [Erica arbórea L.]) 
qui forme des touffes hautes de 2 a 3 m., la petite bruyére, brecina 
ou perrita (exactement la petite chienne) de la submeseta méridio-
nale sont les espéces les plus caractéristiques. 
Nous retrouverons les diverses espéces de bruyéres du pays 
Júrele, lorsque nous aurons a parler de l'élevage des abeilles. 
Parmi les composées, M. Dantin Cereceda cite les immortelles 
jaunes, les oeillets sauvages et plusieurs autres qui ne sont pas 
représentées dans notre región. 
Les thyméléacées sont typiques et fréquentes... et partitiuliére-
ment le torvisco, torovisco ou matapollo (garon, sainbois, malherbe 
[Daphne Gnidium L.]) qui est assez abondant au pays jurde ou sa 
malfaisance est connue; le mot matapollo signifie : tue-poulet; il 
n'est pas usité d'ailleurs dans cette región oú nous n'avons entendu 
que le nom de torvisco. Les térébinthacées sont représentées par 
le lentisque, lentisco ou charneca (le premier terme seul usité au 
pays júrele) (Pistacia lentiscus)... 
Aprés avoir eliminé de cette description toutes les plantes qui 
n apparaissent que rarement ou n'apparaissent pas du tout dans le 
pays que nous étudions, il nous reste á signaler celle qui avec la 
bruyére compose presque tout le tissu de son tapis vegetal : le 
ciste. 
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§ 30. _ « Le jaral (cistc se dit jara), qui cst la sociélé végétale la 
plus tvpique de I'Espagne. a son habitat propre dans la submeseta 
mériclionale... oü il occupe des étendues enormes. 
» La ligne isonéphe qui separe I'Espagne nuageuse de I'Espagne 
lumineuse aux transparences cristallines représente en méme temps 
la limite septentrional de l'extension des jarales en Espagne. 
Toute la partie de la Péninsule qui s'étend au sud, au sud-est et á 
l'est de cette ligne est préfcisément l'empire des cistes. » C'est ici 
que nous pouvons remarquer combien le pays jurde représente une 
avancée de la végétation méridionale et méditerranénnc vers le 
nord et surtout vers l'Océan. 
« Le jaral est principalement constitué par une ou plusieurs 
varietés de cistes, tantót associées entre el les (Cistus ladaniferus, 
C. monspeliensis, C. laurifolius, albidus, C. crispus, C. salviae-
folius, C. populi¡olius), tantót associées á d'autres buissons (genét • 
épineux, genét á balai, lentisquo, arbousier, lavandes)... » 
En réalité, deux de ees espéces seulement ont de l'importance a 
las Jurdes : importance limilée pour la jugarse (Cistus monspe-
liensis) (juaguarzo; on dit dans le pays chaguarzo), importance 
enorme pour le ciste commun ou cistc noir (Cistus ladaniferus L.) 
Les grandes flcurs blanches, au cceur taché de pourpre, du cistc lata-
njfére mettent au printemps une austére gallé dans les aridités 
montagneuses du pays, mais ce qui est plus typique encoré, c'est 
la penetrante et forte odeur que la chaleur de Peté fait suinter de 
ses feuilles avec une huile subtile. II y a en Andalousie une indus-
trie qui extrait du ciste les éléments des parfums d'encens et de 
myrrhe et un fixatif pour les parfums en general. Pendant tout 
Peté le pays de las Jurdes exhale une ¡mínense et rude odeur 
d'encens, qui domine toutes les autres odeurs; au printemps, le 
fond des vallées est rempli par une délieieuse odeur de bruyéres, 
dans le reste de l'année il n'y a, sans doute, que les abeilles qui 
percoivent cette odeur. En somme, on peut diré qu'un aveugle (et 
les aveugles sont relativement nombreux dans le pays) peut avoir 
une idee simple et exacte de sa végétation spontanée. 
§ 31. Ajoutons a ce tableau de la végétation de las Jurdes, plus 
peut-étre pour leur effet décoratif que pour leur importance réelle, 
sans parler des paqueretles. des violettes, des pois de senteur, de 
la bourrache, du bouillon-blanc (gordilobo), les asphodéles, plantes 
a bulbe dont le printemps fait jaillir partout les bellos gerbes de 
feuilles. Le nom savant d'asfodela n'est pas usité dans le pays; on 
emploie celui de gamón. 
Ouelques graminées ont un peu plus d'utilité. II y a au-desisus 
de Casares, quand nous passons en 1022. un champ plein de cea-
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ciña herbé tres fine qui sert a épousseter : on l'appelle aussi eos-
quilina á la Alberca. 
Les champignons ne sont abondants qu'aux Batuecas; de méme 
Jes mousses et les lichens, qui sur les ehénes-verts bien développés, 
en aval du couvent, avant la Cuchille] a, atteignent un développe-
ment extraordinaire, et couvrent ees arbres, tronc et branches, 
d'une véritable gaine. Sur la tige ligneuse des grandes bruyéres 
des Batuecas se développe souvent une sorte de mousse noire 
comme du charbon et qui brüle a la facón de l'amadou. 
II reste enfin a mentionner les fougéres, qui forment de véritables 
champs dans plusieurs parties du fond des vallées de las Jurdes. 
Sans former de ees champs d'oü elles excluent toute autre végéta-
lion, elles sont encoré ahondantes aux Batuecas, oü, en dehors de 
la fougére commune, on trouve, dans les anfractuosités humides 
des rochers, diverses espéces de capillaires. 
En quelques endroits des Batuecas, derniers témoins d'époqucs 
lointaines, apparalssent de rares toulTes de la magnifique osmonde 
royale, qui semblent aecuser encoré le caraclére préhistorique de te 
pays. 
c) La vie anímale. — § 32. — II serait impropre de parler de 
« productions » animales spontanées dans un pays oü les principaux 
animaux et les plus caractéristiques sont des animaux de proie ou 
des animaux nuisibles. L'idée de tels animaux contraste avec l'idée 
de production; au surplus, les animaux nuisibles eux-mémes, a 
l'exception des insectes, que la végétation du pays suffit á nourrir, 
ne peuvent pas étre tres nombreux, faute de moyens de subsistance. 
Voici ce que dit Ponz á ce propos Ó G : 
« Comme les sierras sont si hautes, elles ont cornme contre-forts 
difíerentes collines, d'un dessin compliqué, qui sont le repaire et 
le refuge de toutes sortes d'oiseaux de rapiñe. Ces halliers donnent 
également repaire au gros gibier (le mot espagnol venado designe 
plus spécialement le cerf, aujourd'hui du moins), aux eangliers, 
aux loups, aux renards, aux fouines, aux civettes, etc. Les liévres 
et les lapins ne semblent pas y exister, soit par manque de leur 
nourriture, que la terre ne produit absolument pas, sauf dans le 
fond des vallées, soit á cause de certaines grosses couleuvres 
appelées bastardos, dont i l y a abondance, et qui les chassent. 
» Quant aux vipéres, i l en est a foison, et méme on assurc qu'il 
56. 11 est vrai qu'il le dit des Batuecas, mais pour la faune, las Batuecas 
et las Jurdes ne doivent pas étre distinguées comme elles le sont pour la 
flore, car les animaux sont mobiles, et ceux mémes qui se cachent dans 
les frondaisons des Batuecas comme dans leur meilleur refuge en sortent 
pour chereher leur nourriture á las Jurdes et au delá. 
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existe d'autres reptiles assez semblables a elles mais plus gros ct 
qui bondissent avee une grande rapidité... » 
Ponz semble aceorder ici quelque crédit a des légendes, qui sub-
sistent au rnoins en Andalousie. 
« En dépit de l'abondance des animaux nuisibles, continué Ponz 
(ou plutót son corresponciant), et l'on peut en ajouter d'inconnus 
á la liste donnée, on dit que, ni au couvent ni dans le domaine atte-
nant, ees animaux n'ont fait de mal a personne en cent soixante-
quatorze années, qui ont passé depuis la fondation, alors qu'il est 
arrivé plus d'un malheur en dehors de cette eneeinte; s'il en élait 
bien ainsi, il ne serait nullement absurde de l'attribuer á la sainteté 
des habitants du couvent. » 
Sans contester cette derniére explication, on doit remarquer que 
la grande muradle qui enioure le domaine des Batuecas (travail 
admirable, ce mur épais, et de 2 m. de hauteur environ, entourc 
le vaste domaine en épousant les pentes les plus abruptes), a élé 
exécutée précisément pour empécher les sangliers de ravager les 
cultures de la huerta et des loups de venir manger les chévres du 
couvent. Aujourd'hui, dans les pierres écroulées des ruines du 
couvent, les couleuvres sont plus nombreuses que jamáis, et, dans 
la vallée, i l y a des vipéres s r . 
Les vipéres sont certainement moins ahondantes a las Jurdes. 
§ 33. — Beaueoúp plus réellement nuisibles sont les sangliers, 
qui ravagent les pauvres cultures du pays et principalement les 
pommes de terre et le maís. C'eet peut-étre l'abondance de ees 
animaux qui a fait chercher au nom de las Jurdes une étymologie 
selon laquelle ce nom désignerait les sangliers. 
Les sangliers, qui trouvent d'aesez sürs repaires dans les Batue-
cas et dans les parties boisées, ou de matorral épais, de las Jurdes, 
sortent de cette región pour trouver un indispensable supplément 
de nourriture dans la campagne de la Alberca ou dans la plaine 
de Plasencia. Les sangliers ont leurs repaires aux Batuecas et ils 
se rópandent dans le reste du pays. Les loups ont leurs repaires 
dans la región de Monsagro et á la meseta del Francés (sorte de 
promontoire montagneux á Textrémité de la sierra de Francia); 
de la ils vont loin. 
D'aprés les gene du pays, l'abondance des sangliers paralt 
s'accompagner d'une diminution du nombre des loups. Ces derniers 
57. Ouand nous avons visité le couvent en novembre 1924 i l y avait 
un jeune chien qui était en passe de mourir par suite de la morsure d'une 
vipere, et l'un des métayers du couvent avait tué trois vipéres en une ma-
tmee. recente. On peut toutefois faire de longues promenades dans la vallée 
sans en voír une seule. Le passage de Ponz est au t VII p 189-190 
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animaux ont étó et sont encoré assez nombreux, la nomenclature 
ellc-méme l'indique (Arrolobos; el paso del Lobo, col situé immé-
diatement au sud du sommet de la peña de Francia, c'est-á-dire 
du colé de las Jurdes). Ici encoré la légende a brodé sur la réalité, 
et quelques naifs ont cru á l'existence d'un homme-loup au pays 
de las Jurdes. Peut-étre la légende (récente) s'explique-t-elle par 
une interprétation inintelligente des histoires racontées sur Juan 
Bravo, le tueur de loups qui habitait a las Mestas et qui (on nous 
l'a certifié dans le pays oü i l est mort i l y a tres peu d'années) 
imitait le hurlement des loups avec tant de perfection, qu'il trom-
pait ees animaux. Juan Bravo avait pour spécialité non de recher-
eber et d'attaquer les loups adultes, mais d'étrangler les louveteaux. 
11 aurait ainsi détruit quekjue deux cents loups dans son existence58. 
§ 34. — Ce sont encoré des animaux nuisibles que les renards 
et les belettes. Nuisibles aussi pour les cultures, mais du moins 
susceptibles de fournir une compensation aux chasseurs, sont les 
cervidés (venados, corzas) abondants surtout aux Batuecas, mais 
aussi dans les parties boisées de las Jurdes et particuliérement 
au voisinage de régions plus riches, á l'est dans la sierra del Cas-
tillo, a l'ouest aux abords de la sierra de Gata proprement dite. 
Les peintures préhistoriques des Batuecas fournissent quelques 
renseignements sur ees animaux et sur d'autres, mais nous ne sa-
vons pas malheureusement, quel était le rayón d'observation des 
hommes qui ont fait ees peintures. 
Nous n'avons pas vu de liévres; mais, contrairement á ce que dit 
le correspondan! de Ponz, i l y a des lapins, un peu partout, a las 
Jurdes. C'est encoré un animal nuisible qui fournit aux chasseurs 
une faible compensation des dégáts qu'il inflige aux agriculteurs. 
Les perdrix rouges et les perdrix grises, celles-ci beaucoup 
moins nombreuses, sont représentées dans les parties du' pays oü 
quelques cultures sont possibles. Une partie des redeyances que les 
gens du pays payaient autrefois au duc d'Albe ou aux gens de la 
Alberca consistaient en « paires de perdrix » 5 9 . 
58. On trouvera dans la revue Las Hurdes, 1906, p. 91 et suiv. et 114 et 
suiv., une typique histoire de loups, sous le titre El bichu. On ne nomme 
pas, en el'fet, le loup; on le designe comnie « l'animal » (el bicho) ou comme 
on dit en Estrémadoure, el bichu. II y a la sans doute un Índice de superstition; 
c'est ainsi que, en diverses régions et spécialement en Andalousie, i l ne 
taut pas nommer le renard. II y a peut-étre aussi un indica de l'importance 
du role du loup dans ce pays de las Jurdes. 
Les pelerins de Santiago avaient remarque que les Basques étaient 
« hábiles á imiter le cri du loup ou de la chouette ». V. Fita, Codex de 
Compostelle. Paris, 1882, in-12. Cité par Male, La sculplure religieuse en 
Frunce au XIII° siécle, p. 383. 
59. V., par exemple, le document publié dans la revue Las Hurdes, 1906, 
P. 39 et suiv., document qui date de la premiére moitié du xvi» siécle. 
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§ 35. — Mais plus caractéristiques du pays comme oiseaux sont 
les oiseaux pillarás ou nuisibles et spécialement les petits et grande 
rapaces. II y a de nombreuses pies et pics-épeiches, des corbeaux; 
comme oiseaux migrateurs, les geais et surtout les guépiers, tres 
auisibles ceux-ci puisqu'ils fout la guerre aux abeilles, qui sont une 
des rares richesses du pays. 
Les éperviers, les aigles, et surtout les vautours, sont nombreux, 
mais leur malfaisance est limitée par la pauvreté du pays; puissants 
voiliers, á grand rayón d'action, ils ont leurs aires dans les parties 
les plus désoléés de cette región et en particulier dans les escar-
pements ruiniformes et abrupts des Batuecas, oü nous avons deja 
sígnale la « Corniche aux vautours » {risco buitrero), mais ils 
s'élancent de la le matin pour chercher leur proie dans les pays 
plus riches des alentours. 
§ 36. — En revanche, les petits oiseaux, si souvent útiles, no 
sont pas nombreux, comme l'abondance des eaux courantes, auprés 
desquelles poussent les arbres, pourrait le faire croire; nous avons 
vu des alouettes, des mésanges, des bergeronnettes. etc. « Des 
milliers d'oiseaux de toute espéce, quelques-uns aux couleurs aussi 
brillantes que celles des oiseaux d'Amérique, animaient le paysage 
splendide qu'ils traversaient d'un vol rapide de tous cotes, rem-
plissant i'air de leurs cris joyeux, de leurs chants et de leurs ga-
zouillements... 6 0» Méme pour les Batuecas, auxquelles il s'ap-
plique, ce texte est exageré. L'auteur cite en note le pico-barreno, 
(mot á mot : bec perforant), le martin-pécheur, le loriot, le gué-
pier, le rouge-gorge, tous oiseaux tres beaux, en eííet, surtout le 
guépier, mais dont les cris joyeux n'animent guére le silence des 
montagnes ni la rumeur constante de la riviére. Les merles, et, á 
1'auLomne, les grives, font un peu plus de bruit. 
§ 37. — On trouve des grenouilles dans les parties ralenties des 
cours d'eau, c'est-á-dire principalement dans les Jurdes basses. 
Comme lézards, le lézard gris des muradles, le lézard des sou-
ches, le lézard vert, sont assez abondants, surtout les deux pre-
mieres espéces; i l í'aut mentionncr spécialement le jckko, qui, au 
printemps, guette les abeilles encoré engourdies quand elles com-
mencent a sortir de la ruche et les happe au passage. 
Nous avons deja signalé les vipéres, dont les babitanis distin-
guent deux espéces, une petite (víbora) et une grande (viboreño). 
60. E l valle de Buluecas, par J. Vázquez de Parga, dans la revue Las 
Hunden, 1906, p. 82. 11 est vrai que l'auteur reproduit une descriplion ancien-
ne d une epuque oü les essences vegetales étaient plus varices qu'aujourd'hui 
et pouvaient nourrir toutes espéces animales. 
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II y a aussi diverses espéces de couleuvres, dont la grande espéce 
si°nalée par le correspondant de Ponz sous le nom de bastardo. 
Ce mot designe aussi le boa, qnoique ce dernier termo existe 
aussi; il no faudrait pas pour cola exagérer la taille du bastardo, 
qui ne dépasse pas 2 m. 
§ 38. — Les riviéres sont assez poissonneuses, mais les habitan ts 
ne distinguent du commun des poissons que les tanches (tencas) 
el les truites (truchas). La peche est surtout importante dans l'Ala-
gón, et dans le rio Ladrillar, aux aborde de Rio Malo de Abajo. 
« Ces deux riviéres et les bras qu'elles forment», dit Santibañez 
en parlant du rio de Ladrillar et de l'Alagón, « nourrissent d'ex-
cellentes truites, des anguilles, des barbeaux et d'autres poissons 
qui sont parmi ce qu'il y a de plus fin et de plus délicat en 
Espagne et ellos sont, comme le rio de los Angeles et le rio Espe-
raban, d'une peche tres ahondante 6 1 .» 
§ 39. — Si las Jurdes sont, en general, un pays trop pauvre 
pour nourrir beaucoup de grands animaux, les insectos peuvent 
y prospérer. On y trouve en grande quantité et en grande variété 
les diptoros, les orthoptéres et surtout les coleópteros. Parmi les 
lépidoptéres signalons le beau Charaxes Jasius, dont la chenille 
vit sur rarbousier. 
Si les lépidoptéres sont moins nombreux que les coleópteros, ils 
sont assez varios pour réveler les influences diverses qui se ren-
contrent et se hourtent dans ce pays. L'entomologiste Ambrosio 
Fernandez, dans uno excursión racontée dans le Debate du 
4 mai 1923, apercut dans un champ de fougéres, au pied de la 
peña de Francia, un lépidoptére qui était peut-étre la Lycaería 
Beiarensis, découverte par Chapman dans les environs de Béjar; 
il captura le lendemain un spécimen de ce papillon et également 
le Chrysophanus virgaaureae, « le papillon rouge-doré le plus 
brillant du monde entier», dit une publication professionnelle 
allemande, espéce commune en Aragón et dans les montagnes des 
Asturies et do Léon et extrémement rare en Castille. 
L'auteur note l'abondance des Lycaena et signale la Lycaena 
argyrognomom, variété casaiacus, qui se distingue par les lunules 
rouges que portent sur leur fond bleu sos ailes inférieures. « 11 
est singulier, dit-il, que chez une espéce qui vit dans presque 
tous les pays de l'Europe et de l'Asio, ce soit seulement en Espagne 
et chez un tres petit nombre d'exemplaires (peut-étre n'y en 
a-t-il pas un sur dix mille) que Fon noto cette particularité. » 
61. Santibañez, p. 739. 
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Le inéme jour, notre entomologiste capture un névroptére, l'Asca-
laphus longicornis bolivari, qui a aussi un facies neltement cspa-
gnol. « La méme matinée nous procura deux géométres vraimenl 
de belle espéce, qui attendent encoré d'étre étudiés, une aberration 
peu commune d'Epinephe de lycaon, divers Satirus fidia v. albo-
venosa, aussi authentiques que ceux du Maroc, et tout cela pris 
dans le secteur limité d'un amphithéatre de quartzites siluriennes, 
d'oü Fon voit en bas á 3 km. la pittoresque vallée des Batuecas, 
et a droite, voilées par un brouillard subtil, les sierras hurdanas, 
tourmentées et núes. » 
L'auteur ne croit pas qu'il y ait d'Apollon dans cette contrée. 
La chasse aux nocturnes íut génée par un de ees grands feux que 
les gens du pays allument dans la montagne pour améliorer, l'an-
née suivante, le páturage des chévres. 
Nous retrouvons encoré une fois le caractére complexe de ce 
pays ou se heurtent les ihflueric.es du nord et du sud, de l'océan 
et de la Méditerranée, et oü voisinent, ave'c les espéces qui rappel-
lent les Asturies, celles qui rappellent le Maroc. 
Les mouches ele toute espéce et les taons surabondent dans la 
saison chaude. De méme les sauterelles. Mais nous n'insisterons 
pas sur ees animaux, quelque nombreux et variés qü'ils soient, 
non plus que les coléoptéres, parmi íesquels on retrouverait aussi, 
cote á cote, des espéces d'Andalousie et des espéces septentrionales, 
parce qu'ils ne présentent pas une grande importance pour 
J'homme, les sauterelles elles-mémes ne sont pas un fléau dans ce 
pays. 
íl faut mettre a part, au contraire, a cause de l'immense et mal-
faisante importance qu'il a euc jusqu'ici pour la vie humaine dans 
las Jurdes, le moustique qui propage le paludisme. Mais c'est en 
traitant de l'état sanitaire du pays que nous aurons á en parler; 
dans la géographie physique le moustique doit simplement étre 
mentionné á sa place, qui n'est pas grande, parce que le pays 
n'est pas naturellement du type des régions paludiques. 
Un autre insecte, un byménoptére, l'abeille, est aussi utile au 
pays que le moustique est malfaisant. Mais l'abeille est un animal 
domestique et nous passons ici en rapide revue la faune naturelle 
du pays. 
§ 40. - - En debors des insectes, on peut encor'e citer les ecor-
pions (on en trouve de 5 ou 0 era. de longueur) moins pour leur 
importance que pour leur caractére, qui complete dignement 
le tableau de cette faune, dont la malfaisance n'est, en somme, 
assez réduite, que parce qu'ellc ne trouve pas des conditions 
naturelles qui lui permettent de se multiplier., Elle subsiste, d'ail-
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leurs, parce que les momea conditions naturelles s'opposent a la 
den-sité du peuplement humain, qui l'aurait détruite. Sous ce rap-
port comme sous plusieurs autres, le pays de las Jurdes présente 
un caractére primitif, et les peintures préhistoriques qui s'y trou-
vent, représentant des animaux, y conservent presque de Factualité. 
Parmi les animaux que nous avons enumeres, i l faut mettre 
á part, comme offrant quelques ressources á l'homme, les pois-
sons, et dans une mesure bien moindre, les perdrix, car ees der-
niéres font payer assez cher la nourriture qu'elles peuvent pro-
curer. 
II y a la, en somme, de quoi nourrir un petit nombre de tamu-
les; encoré, méme pour .un petit nombre, y aurait-il des risques 
de disettes périodiques. 
La faune de las Jurdes, et en ceci elle s'accorde bien aux carac-
teres physiques du pays, est indifférente a l'homme, quand elle 
ne lui est pas hostile ou nuisible. 
Le pays est rebelle a ranimalitó domestiquée, comme il l'est 
á l'homme qui la domestique; i l favorise seulement cette anima-
lité si lointaine qu'elle ne reconnaít pas son mailre humain : 
celle de l'abeille 6 2 . 
Dans les chaudes journées de Fécrasant été d'Estrémadoure, 
quand l'homme accablé est réduit a attendre le crépuscule et le 
clair de lune pour arracher a la roche sa subsistance, l'animalité 
lointaine et indifférente triomphe. L'abeille butine encoré; maís, 
plus caractéristiques de ce paysage calciné oü les fleurs sont mor-
tes, la cigale et la fourmi se partagent l'empire de las Jurdes. La 
robuste fourmi, dont le labeur passionné semble s'exaspérer sous 
I'averse d'éblouissante et brülante lumiére, court sur tous les 
sentiers, apre au gain et joyeuse dans sa cuirasse sous les plus 
lourds fardeaux. La cigale fend de son chant strident le silence 
de plomb qui opprime la terre. Bien différente de celle de notre 
fabuliste, elle a eu, elle aussi, son poete; Gabriel y Galán a peint 
admirablement le vaste paysage d'oü l'homme, écrasé, disparait, 
tandis que sur les arbres rares dont les feuilles arides ont pris 
une rigidité métallique, Finsecte invisible remplit l'atmosphére 
de son grincement également métallique, au rythme monotone 
comme celui d'une machine. On dirait que la vie des animaux 
supérieurs est encoré trop proche de Fhumanité, trop sensible 
62. On rencontre un autre insecto sympathique, mais sans importance, la 
" bete á Bon Dieu », (¡ui rap|)elle au tío Ignacio ce dicton : 
Candelilla de Dios (on dit aussi mariquita ou vaquita de Dios). 
Vete con Dios, 
Al monte mayor, 
A misa mayor. 
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ct trop tendré, pour que ses manifestalions Irouvent place dans le 
grandiose épanouissement de la terre et du ciel de las Jurdes. 
C O N C L U S I Ó N . 
§ 41. _ Cet apercu de la géographie physique de las Jurdes, 
pour sommaire qu'il soit (le pays n'est d'ailleurs pas compliqué), 
conduit á des conclusions assez nettes. 
Le pays est situé dans une zone frontiére, longtemps désolée par 
les guerres, et qui n'a jamáis été le lieu d'échanges actifs d'au-
cune nature. En cela, sa situation ressemble assez á celle de 
l'Espagne elle-méme, du moins sous l'aspect le moins favorable 
de celle-ci, puisque l'Espagne a été, pendant une grande partie 
de son histoire, l'extrémité du monde, et qu'elle reste toujours, 
au bord d'un Océan longtemps « ténébreux », selon l'expression 
des Portugais, a la frontiére de deux mondes. 
La géologie de las Jurdes est la géologie d'un pays primitif et 
pauvre; elle se reí'use a la production de la terre nourriciére; 
elle a une grandiose uniformité qui se subordonne avec une sorte 
de tyrannie les accidents particuliers qui ont pu se produire au 
cours de la longue histoire de cette región. Ici encoré, il semble 
que le pays de las Jurdes resume en lui les traits essentiels de 
l'Espagne, du moins sous leur aspect le moins favorable; i l repro-
duit, en les exagérant dans son raccourci, la monotonie, la rudesse 
et la pauvreté deséléments primitifs et primaires qui composent 
le grand plateau castillan. 
Le relief du pays, comme celui de l'Espagne en general, et avec 
l'exagération que nous venons de noter dans le domaine de la 
géologie, s'óppose aux Communications, dans le sens de l'entréé 
comme dans celui de la sortie, a l'immigration comme a l'émigra-
tion; les grandes vagues pétriíiées que dessinent ses montagnes 
ne supportcnl pas les niigralions humaines; c'est la lempéte qui a 
été pétrifiée, et qui dans son immobilitó reste hostile aux navi-
gations. Relativement doux parmi tant de rudesses, le climat 
reserve sa douceur aux plantes et aux animaux, parce que le pays 
n'offre pas a l'homme de quoi se proteger contre les rigueurs 
que comporte encoré cette relative douceur. Par leur climat, oü 
s'affrontent les influences du nord et du midi, de la Méditerranée 
et de l'Océan, du monde arrosé et du monde aride, las Jurdes 
résument encoró l'Espagne elle-méme, mais, pour une fois, elles 
la résument sans l'exagérer, et plutót en la modérant. Le pays ne 
connait ni les froids de Soria ni les chaleurs de Séville ou de 
Ecija. 
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L'exagération reparaít dans ríiydfographie du paye; ei les 
riviéres sont raremont en Espagne des chemins qui portent oú on 
veut aller (vérité en decá des Pyrénées, erreur .au delá), á las 
Jurdes elles ne le sont jamáis. Ailleurs, les riviéres ont contourné 
ou, au cours des siécles, usé les obstacles que le relief apportait 
aux Communications; en Espagne et plus spécialement á las Jur-
des, elles renforcent ees obstacles. 
Mais c'est quand on considere le chapitre des productions natu-
relles qu'apparait toute Fausténté de ce pays; ici ce n'est plus 
Tensemble dos traits caractéristiques de l'Espagne qui, avec plus 
ou moins de rudesse, est resume; ce sont, exelusivement, les 
miséres de la Péninsule, qui se trouvent en quelque sorte conecn-
trées. Des merveilleuses richesses minerales qui avaient fait de 
l'Espagne l 'El Dorado ele l'ancien monde, rien que des traces 
dérisoires. De la surabondance de végétation qui jaillit dans les 
grasses enclaves du pourtour de la meseta, rien qu'une réduction 
en miniature sur quelques ares qui n'appartiennent méme pas en 
propre á las Jurdes, mais qui se trouvent dans la vallée des Batue-
cas. Comme animaux, les beles de proie et les rapaces, et les 
insectes qui propagent les maladies et la dévastátioh," des qu'il y 
aura matiére a maladie et á dévastation, c'est-á-clire des qu'il y 
aura des hommes et des récoltes. 
Mais comment y aurait-il des hommes, et des produits de l'acti-
vité humaine, a las Jurdes ? 
De tout ce que nous venons de voir, íl resulte que ce pays n'est 
géographiquement fait ni pour Fhabitat ni pour le transit. Comme 
sa superficie est mediocre, comme l'Espagne posséde bien d'au-
tres cantons qui réclament la « colonisation intérieure », on serait 
tenté de déduire de la géographie physique de las Jureles que ce 
pays est inhabité et désert. 
Pour peu qu'il soit peuplé, un pareil pays est deja tout prés 
d'étre surpeuplé. A peine semble-t-il pouvoir nourrir quelques 
familles, que des raisons mystérieuses ou romanesques y auraient 
exilées. Seuls des religieux épris de la plus ápre solitude peuvent 
s'accorder avec ce pays et l'adopter pour leur patrie terrestre. 
Pourtant, il nous faut constater maintenant que, par une sorte 
de paradoxe, scandaleux pour le géographe, le pays de las 
Jurdes est peuplé. C'est ici que ce cantón géographique qui, 
jusqu'á ce moment, ne présentait á nos yeux que l'intérét, assez 
mediocre, d'étre fort peu connu, nous offre un probléme singulicr, 
et vraiment disrne d'étude. 
t"HAPITRE II 
Le fait du peuplement. 
Statistique des habitants de las Jurdes. 
Leur répartition actuelle. 
§ j * _ Si les statistiques donnent rarement a ceux qui s'en 
servent la joie de la certitude parfaite, nous ne pouvons guére 
attendre que ce pays peu penetré donne lieu, sur ce point, a une 
cxception. L'administration y est rudimentaire, l'instruction 
fort peu répandue; l'émigration temporaire y est difficilement 
contrólée. 
I'l >esl done 'naturel que les données statistiques dont nous dis-
posons ne concordent pas rigoureusement entre elles. La concor-
dance ne suffirait d'ailleurs pas a nous rassurer, parce qu'elle 
prouverait simplement que nos auteurs auraient puisé á une méme 
source, officielle ou non. 
Nous ne devons, d'ailleurs, écarter a priori aucun renseigne-
ment, parce que chacun des auteurs peut, pour tel ou tel village, 
avoir eu des renseignements directs. Et il n'y a pas de raison 
décisive de préférer les statistiques officielles aux statistiques parti-
culiéres. 
D'autre part, i l va sans diré que plusieurs des différences que 
nous aurons á constater tiennent a des différences de dates; nous 
aurons a nous demander quelles conclusions on peut, sans témé-
rité, tirer de ce genre de différences. 
Le pays de las Jurdos est divisé en cinq circonscriptions muni-
cipales, celles de : Pino Franqueado, Camino Morisco, Cabezo, 
Casares, Nuñomoral. 
Comme la nature du pays ne permet pas les concentrations 
importantes, chacune ele ees municipalités se compose, en réalité, 
d'un assez grand nombre de villages ou plutot de hameaux. 
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Voici les chiffres, par municipalité. lels que les donne le dernief 
i-cccnsemcnl general de l'Espagno, 'oelui de 1020 : 
N O M S RÉSIDENTS TOTAL 
des Municipalités P R É S E N T S A B S E N T S D E P A S S A G E de fait de droit 
Nomines Feínmes lloninies Femnics lliimii.es Feramts 
Camino Morisco . 610 569 82 34 1 5 1185 1295 
Casares 284 272 19 4 3 1 560 579 
Ladrillar1 487 531 51 5 » » 1018 1074 
Nuñomoral 580 636 145 59 18 16 1250 1420 
Pino Franqueado. 7^ 8 757 8 7 52 4 3 1552 1684 
TOTAL general 5565 6052 
Signalons comme terme ele comparaison que la municipalité du 
Casar de Palomero, si proche de celles de las Jurdes, mais distincte 
d'elles, représente une agglomération dont la densité est supé-
rieure absolument, c'est-á-dire si l'on ne tient pas comple des 
ressources du pays. II y a, en fait, 1.748 habitants, en droit, 1.811, 
sur la municipalité du Casar. Mais le recensement est difílcile a 
las Jurdes, et nous considérons comme probable, d'aprés les vérifi-
cations que nous avons pu faire personnellemen-t, que les chiffres 
officiels sont un peu au-dessous des chiffres réels. C'est, d'ailleurs, 
dans le méme sens que péchent les statistiques particuliéres que 
nous allons interroger maintenant, et dont la plus élevée, 'celle de 
M. Pérez Argemi, est assez voisine de la slatistique officielle. 
La fagon dont cette derniére statistique est dressóe permet de 
se faire une idee de l'émigration (et de l'immigration) sans qu'on 
puisse malheureusement distinguer entre l'émigration saisonniére 
et l'émigration durable. 
Voici maintenant, pour chacun des villages et des hameaux de 
las Jurdes, les chiffres d'habitants donnés par différents auteurs 
contemporains. Dans la premiére colonne íigurent les chiffres 
donnés par le chanoine J. Polo Benito, qui fut le collaborateur 
assidu de Mgr Jarrín, évéque de Plasencia et grand protecteur des 
Jurdanos; J. Polo Benito a visité a mainlcs reprises le pays; ses 
chiffres sont donnés dans un mémoire publié en 1911. Dans la 
seconde tolonne figurent les chiffres donnés par l'ingénieur S. Pérez 
Argemi, dans une brochure parue en 1921. Dans la troisiéme íigu-
rent ceux du géographe J. Dantín Cereceda, tels qu'ils sont donnés 
dans son elude sur los régions naturelles de l'Espague, parue en 
1922. Dans la quatrieme figurent ceux qui ont été releves par le 
1. La municipalité désignée sous le nom de Ladrillar est, en réalité, celle 
«ti Cabezo; Ladrillar esl, en efí'et, le centre le plus importan! de cette cir-
consenption municipale. 
56 LAS JURDES 
directeur de la Mission pédagogique á las .lardes, á la date de 
1926. Enfin, pour plusieurs villages ou hameaux, nous indiquons 
dans uno cinquiéme colonne, les chíffres controles par nous sur 
place, soit en 1919, soit plus souvent en 1923, chiffres qui repre-
senten! parfois le nombre des habitante, mais plus ordinairement le 
nombre des chefs de feux ou vecinos; nous les accompagnons dans 
ce dernier cas de la lettre v; les lettres s-v désignent les semi-
vecinos, veufs ou veuves. 
Municipaliié de Pino Franqueado : 
Aldehuela .. 76 202 198 129 36 v 
Avellanar .*. 66 162 158 136 40 v 
Castillo . . . . 80 144 141 168 45 v 
Erias 177 94 93 189 48 v 
1 Horcajo . . . . 75 70 65 114 33 v 
Mensegar 2 . 65 101 86 120 
Muela 62 72 72 72 
Ovejuela .... 168 196 196 208 
Pino Fran... 163 253 250 261 
Sauceda ... 138 178 179 197 101 (22 v el, 4 s-v) 
Robledo.... 73 78 78 94 40 v (en 1919) 
11 n'y a pus de difíerences tres sensibles entre les chiffres de 
Pérez Argemi (qui a pu contróler certains de ees chiffres sur place) 
e"f ceux ele Dantin Cereceda, qui probablement s'en est tenu aux 
slatistiques oíficielles. II y a, en revanche, des difíerences conside-
rables entre ees chiffres et certains des chiffres donnés par J . Polo 
Benito; quelques difíerences sont si considerables qu'elles ne peu-
vent guére s'expliquer que par une erreur de transcription : d'une 
facón genérale, les chiffres de J . Polo Benito sont inférieurs á ceux 
des autres auteurs, et, d 'aprés lui , le total des habitants de cette 
municipalité de Pino Franqueado est de 1.088, alors qu'il est de 
1.550 pour M . Pérez Argemi et de 1.528 pour M . Dantin Cereceda. 
II y a une exception, celle de las Erias, oü J . Polo Benito donne 
un chiffre beaucoup plus elevé que ceux des deux autres auteurs, 
et i l se pourrait bien que ce chiffre fút le bon, car i l est confirmé 
par •celui de la mission pédagogique. Dans l'ensemble, les chiffres 
de cette derniére sont supérieurs aux chiffres précédents, et les chif-
fres concernant les chefs de feux, dans les cas oü nous avons pu les 
recueillir, concordent beaucoup mieux avec les chiffres les plus 
eleves qu'avec les chiffres les plus bas de notre tableau. Par exem-
2. On trouve aussi Mesegal ou Mesegar. 
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. et quoique los fámulos no soicnt pas aussi nombreuses a las 
¡urdes que dans renscmblc de l'Espagne, a cause de l'effroyablc 
niorlalité ini'antile et de l'impossibilité de construiré de grandes 
maisons, le chiffre de 45 chefs de feux, pour le Castillo, est inconci-
liable avec le chiffre de 80 habitants que J. Polo Benito donne pour 
ce méme village : i l n'y aurait pas méme deux personnes en^  
movenne par maison. On peut en diré autarit pour les chiffres de 
Pérez Argemí et de Dantín Cereceda qui sont inconciliables avec le 
nombre des chefs de feux. Dans le cas de Horcajo, le nombre des 
•chefs de feux rend le chiffre de la mission pédagogique plus vrai-
semblable que les trois autres chiffres. 
En somme, les vérifications confirment les chiffres les plus eleves, 
quand elles ne les dépassent pas (comme il arrive pour Robledo). 
Le total des habitants de la municipalité du Pino Franqueado, 
d'aprés les chiffres de la mission pédagogique, est de 1.688. II est, 
pour l'époque actuelle, le plus vraisemblable. Mais tout en admet-
tant qu'il y ait dans les autres évaluations diverses causes d'erreur, 
il semble qu'une conclusión se dégage de la comparaison des chif-
fres donnés : c'est que la population va croissant, et croissant rapi-
dement, á las Jurdes. 
II nous reste a voir si les données que nous possédons sur les 
autres <circonscriptions municipales du pays confirment cette con-
clusión.-
Municipalité de Camino Morisco : 
Aceña 77 101 94 108 
Arrocerezo 20 16 16 
Arrofraneo 5 24 11 v 
Arrolobos 60 61 94 77 17 v 
Calabazas 203 273 250 75 " 
Cambrón 69 68 68 
Cambroncino 199 231 212 241 
Santibañez ne fournit pas de stalistique comparative pour les 
municipalités de Camino Morisco et du Pino Franqueado, mais nous 
pouvons tirer quelques enseignements de etatistiques qu'il nous 
donne sur les trois municipalités les plus caractéristiques de las 
Jurdes. Cclle du Pino doit étre mise a part pour sa relative richesse; 
elle comprend méme, pour Santibañez, le village du Casar de Palo-
mero qui ne figure dans aucune des listes que nous avons données 
et auquel Santibañez attribue 350 vecinos, ce qui représente plus 
d un millier d'habitants et suppose des ressources considerables. 
Quant a la municipalité de Camino Morisco, ce qu'elle a de peu 
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jurdano, nous l'avons déjá noté, c'est qu'elle constitue, comme son 
nom Tindique. une espéce de themin. Revenons done aux compa-
raisons dont nous avons les éléments. 
J . Polo Benito donne le chiffre des maisons, qui est comparable 
á celui des vecinos, donné par Santibañez. II n'y a guére, en effet, 
de maisons inhabitées, et, d'autre part, quand une nouvelle famillc 
se fonde, elle a tót fait de construiré une maison, tandis qu'elle ne 
pourrait s'abriter, comme nous le verrons, dans une des maisons, 
trop étroites déjá, qui sont oceupées par d'autres familles. 
Voici la comparaison du chiffre des vecinos donné par Santiba-
ñez, du chiffre des maisons, donné par Polo Benito et, le cas 
óchéant, des chiffres de vecinos controles par nous : 
Municipalité du Cabezo : 
SANTIBAÑEZ POLO BENITO CHIFFRES ACTUELS 
Cabezo 54 66 68 
Ladrillar 80 126 130 
Mestas 60 52 64 
Rio Malo de Arriba 30 46 60 
TOTAL 224 290 322 
Huerta 145 145 1-66 149 
Pino Alto 24 23 28 
Rio Malo de Abajo . . 160 190 190 212 80 v au minimum. 
Les totaux sont, pour J . Polo Benito, 994; pour Pérez Argemi, 
1.176; pour Dantin Cereceda, 1.157, et pour la mission pédagogi-
que, 1.184 3 . 
Pour cette seconde municipalité, les différences des statistiques 
sont moins aecusées que dans le cas précédent, mais elles vont 
dans le méme sens. II faut, d'ailleurs, observer que le hameau de 
Pino Alto manque dans la statistique de Pérez Argemi et celui d'Ar-
rofraneo dans celle de Dantin Cereceda, ce qui diminue 1'éCart en-
tre les totaux de ees deux auteurs et celui de Polo Benito. 
Municipalité du Cabezo : 
Cabezo 200 253 212 247 68 \ (en 1922) 
Ladrillar . . . 392 426 374 410 130 v (en 1923) 
Mestas 176 192 167 202 64 v (Aubrey Bell. 1924) 
Rio Malo de 
Arriba . . . 157 186 185 215 60 v (au moins, en 1923) 
3 Ce total de la mission pédagogique comprend évidemment' les chiffres 
lelatifs aux villages pour lesquels ríen n'est raentionné dans cette colonne. 
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Pour cette municipalité, oü les agglomérations sont plus an-
ortantes et moins clispersées, et d'oñ, surtout, on emigre plus faci-
lpment que d'ailleurs, les évaluations de nos auleurs concordent 
iiieiix entre elles; toutefois le chiffre de Polo Benito, 925, reste in-
férieur aux totaux de Pérez Argemi, 1.057, et de Dantin Cereceda, 
936 auxquels le total de la mission pédagogique, 1.074, resté su-
périeur. 
Municipalité de Casares : 
Carabusino . . . . . 30 67 67 74 87 (17 v et 5 s-v) 
Casares 120 131 131 151 178 (41 v et 9 s-v) 
Casa Rubia . . . . 29 32 32 62 63 (16 v et 3 s-v) 
Heras... 30 21 21 20 32 (10 y et 2 s-v) 
Huetre 103 150 150 162 204 (41 v et 9 s-v) 
Robledo4 46 72 100 113 101 (22 v et 4 s-v) 
Pérez Argemi donne, et donne seul, outre les noms qui précé-
dent, ceux de Casas del Castañar et de Casa Hurde, le premier 
avee 801 habitants, le sccond avee 8, ce qui porterait son total de 
473, d'aprés les chiffres du tableau qui precede, á 1.282, et lui 
restituerait une supériorité enorme, d'une énormité inquietante, 
sur celui de Dantin Cereceda. 
En réalité, les hameaux de Casa Jurde et de Casas del Castañar 
ne sont pas imaginaires. Le premier existe toujours et le second 
n'a cessé d'exister que depuis peu d'années, mais i l ne comprenait 
que cinq ou six pauvres maisons, dont nous avons vu les ruines. 
Le chiffre de 801 habitante ne peut représenter qu'une grosse er-
reur de transcription d'une statistiqüe antérieure á l'étude de Pérez 
Argemi, et une fois de plus les chiffres.de celui-ci doivent étre con-
sideres comme assez voisins de ceux de Dantin Cereceda. Quant 
á Casa Jurde, ce hameau avait en 1922, nous l'avons vérifié sur 
píate, 13 habitants (2 v et 1 s-v). 
II faut done rétablir ainsi les totaux : 
358 pour Polo Benito, environ 500 pour Pérez Argemi, 501 pour 
Dantin Cereceda et 583 pour la mission pédagogique, puisqu'il faut 
ajouter aux 520 habitants des villages mentionnés dans sa statisti-
qüe les 63 habitants de Casa Bubia, qui ne figurent pas dans tette 
statistiqüe. 
Enfin, le total, tel que nous avons pu le contróler complétement 
sur place, d'aprés les registres paroissiaux, atteint 625 et est, par 
conséquent, supérieur a tous les chiffres précédents. 
4. Ne pa? confondre avee l'autre Robledo, qui fait partie de la nnmicipa 
1 , 1 0 du Pino Franqueado. 
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Dans l'ensemble. les conclusión* sjiggérées par l'étude dos nu-
tres municipalités sont confirméés. 
Municioalité de Nuñomoral : 
Aceitunilla 210 197 183 207 
Batuequillas . . . 16 21 37 
Asegur 118 115 108 
Cerezal 145 153 146 175 
Fragosa 101 157 137 181 42 v 
Gaseo 75 108 99 181 31 v 
Horcajada 26 42 35 
Martilandran . . 109 147 147 155 37 v 
Nuñomoral . . . . 131 173 169 163 
Rubiaco 62 72 69 85 
Vegas de Coria. 157 163 195 162 211 (49 v en 1922) 
Les totaux sont ici de 1.150 pour Polo Benito, toujours nettement 
inférieur aux autres, de 1.368 pour Pérez Argemí, encoré une fois 
nettement supérieur a Dantín Cereceda (1.288) et de 1.165 pour la 
mission pédagogique; mais si, pour une fois, ce dernier total nV\.t 
pas supérieur aux précédents, c'est que les chiffres relatifs aux trois 
v ;iloges d'Asegur, Gaseo et Horcajada ne figurent pas sur la liste 
de la mission; comme ees trois villages ont un total de 250 habitants 
environ, on voit que, cette fois encoré, les chiffres les plus récents 
sont supérieurs aux autres. Au surplus, les chiffres des vecinos 
que nous avons pu recueillir dans plusieurs cas s'accordent mieux 
avec les chiffres les plus eleves qu'avec les autres. 
II y aurait done, dans le pays inhospitalier que nous étudions : 
d 'aprés J . Polo Benito, 4.515 habitants; d'aprés S. Pérez Argemi 
(en supprimant le chiffre évidemment faux donné pour Casas del 
Castañar) 5.624 habitants; d 'aprés Dantin Cereceda, 5.412, et, 
d 'aprés le recensement de 1920, 5.565 habitants de fait et 6.052 ha-
bitants de droit. La mission pédagogique fournit des chiffres qui 
forment un total de prés de 6.000 (exactement 5.944 avec les 'correc-
tions que nous avons faites). Nos vérifications personnelles confir-
ment dans tous leseas les chiffres les plus eleves et dans le cas de 
Casares oü la vérification a pu étre complete, dépassent ees chif-
fres. On peut admettre que, pour son objet, la mission pédagogique 
ne tient compte que de la population de fait," et que les registres pa-
roissiaux, sur lesquels nous avons fait nos vérifications, donnent 
le chiffre de la population de droit. Ce serait, en définitive, le chif-
fre de 6.000 qui représenterait le plus vraisemblablement le total 
de la population de las Jurdes. Si te chiffre, résultat de statistiques 
imparfaites, n'est pas strictement exact, on doit considérer qu'il 
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• -I e par dct'aul plutól que par oxees. Ce n'esl pus sculement paree 
> le hameau de llebollosa, situé un peu en ainont de Rio Malo de 
,\1 nio ne figure dans aueune des statisliques consultóos : Rebol-
h s a comptait 18 cheí's de í'cux en 1923, ce qui représente au plus 
centaine d'habitants. Mais c'est surtout parce qu'un 'certain 
nombre de villages de la péripliérie de las Jurdes, sans appartenir 
•idministrativement aux municipalités que nous avons passées en 
revue ont le mém© genre de vie que les villages de ees municipa-
lités. Dans la vallée du rio de los Angeles* s'il faut mettre bien a 
part de las Jurdes le Casar de Palomero, le cas est plus douteux pour 
Azabal et pour Pedro Muñoz, en amont du Casar, et, en aval, 
Ribera Oveja et la Pesga sont consideres par Santibañez comme vil-
lages jurdanos; de nos jours encoré, on estimait dans le pays que 
b> venerable curé Don Crisanto Pedraza Santos n'avait pas ában-
clonné las Jurdes en acceptant la cure de Ribera Oveja. Enfin, sur 
la rive est de l'Alagón, les villages de Martinebron et de Cabaloria, 
s'ils communiquent dií'íicilement avec las Jurdes, communiquent 
non moins difficilement avec les autres régions qui les environnent. 
el l'on vit dans ees villages comme on vit a las Jurdes. 
II n'y a pas de raison de réduire la géographie humaine, non 
plus que la géographie physique, a des cadres qui sont ceux de la 
géographie administrative, et qui, d'ailleurs, n'ont nullement la 
prétention de délimiter une unité naturelle. Et c'est, en somme, une 
population de plus de 6.000 habitants dont nous avons a étudier 
ici le genre de vie et la misére. 
La tendance á l'augmentation que nous avons cru 'constater pa-
í'ait confirmée par les données statistiques plus anciennes auxquel-
íes nous pouvons avoir recours. « La population officielle de ees 
cinq municipalités, dit Madoz, est, d'aprés la matrice cadastrale de 
1842, 740 chefs de feux (vecinos), 4.053 ames 5 .» 
Ouelques années plus tard, Santibañez donne le nombre de veci-
nos d'aprés le Nomenclátor 6 et d'aprés ses propres vérifications. 
Municipalité de Cabezo : 
D'aprés D'aprés 
le Nomenclátor. Santibañez. 
Cabezo 40 54 
Ladrillar 65 80 
Mestas 52 60 
Rio Malo (de Arriba) . . . 21 30 
TOTAL 178 224 
"). Madoz, Diccionario... art. « Hurdes ». 
6. Le Nomenclátor est une publicatiem ofücielle. 
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Córame i l est évident que les statistiques de Santibañez sonL pos-
térieures á telles du Nomenclátor qu'il cite, on note encoré dans 
ce tableau la tendance á l'augmentation. II en est de méme dans les 
autres municipalités. 
Municipaliíé de Casares .; 
Buetre (Huetre) 26 40 
Casares 34 3 6 
Cadabusino (Carabusino) 13 20 
Casa Jurde 3 5 
Casa de la Rubia 8 15 
Castañar 5 8 
Heras 6 12 
Robledo 16 26 
TOTAL 111 162 
Municipaliíé de Nuñomoral : 
Aceitunilla 32 40 
Asegur 25 28 
Batuequilla 3 3 
Fragosa " 29 , 34 
Gaseo 14 20 
Horcajada 6 8 
Martin Andran 30 36 
Nuñomoral 28 32 
Rubiaco 7 9 
Vegas de Coria 16 24 
TOTAL 190 234 
Nolons que les éléments de comparaison sont assez súrs et que les 
chiffres donnés par Polo Benito n'ont pas besoin ici d'étre releves, 
córame nous croyons qu'il faut relever les chiffres que le méme au-
teur donne pour les habitants : les maisons, en effet, n'émigrent 
pas etsont plus fáciles á compter que les hommes. 
Or, de la comparaison des chií'ires, i l resulte que l'augmentation 
des feux entre le milieu du x i x e siécle et le commencement du xx e 
aurait été de 66, soit presque exactement de 29 p. 100. 
Municipaliíé de Casares : 
B u e t r e 40 .45 41 v et 9 s-v 
C ^ r e s 36 49 41 v et 9 s-v 
Cadabusino 20 20 17 v et 5 s-v 
Casa Jurde 5 2 v et 1 s-v 
Casa de la Rubia 15 15 16 v et 3 s-v 
C a s t a ñ a r g disparu 
" e , r f \ 12 10 1 0 v e t 2 s - v 
R o b l e d o _26 J>8 2 2 v e t 4 s - v 
T o T A L 162 167 "l49 v e t Ü T ^ 
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Cette fois, la diffórence est peu considerable, mais il faudrail faire 
iio-urer dans la liste de Polo Benito Casa Jurde, ce qui porlerait 
le chiffre de Polo Benito a 170 ou 172. Quoi qu'il en soit, i l y a en-
coré ici augmentatión de 5 p. 100. 
Municipalilé de Nuñomoral : 
Aceitunilla 40 62 
Asegur 28 41 
Batuequilla 3 8 
Fragosa 34 27 42 v 
Gaseo 20 21 31 v 
Horcajada 8 11 
Martin Andran 36 35 37 v 
Nuñomoral • 32 47 
Rubiaco • 9 19 
Vegas de Coria 24 61 49 v 
TOTAI 23T 332 
La différence redevient ici tres considerable : 98 chefs de feux, 
soit une augmentatión de 42 p. 100. 
L'augmentation, redisons-le, apparaitrail encoré plus grande, s'il 
fallait généraliser les conclusions que nous avons tirées des vérifi-
cations faites par nous sur le chiffre des habitants de la municipalité 
de Casares. Mais i l n'est pas nécessaire d'aller jusque-lá pour cons-
tater que cette augmentatión n'est pas celle d'un pays normalement 
peuplé et qu'elle ressemble davantage á l'augmentation de la po-
pulation d'une colonie, quoiqu'il n'y ait ici rien de ce qui peut atti-
rer la colonisation. 
Nous pouvons, maintenant, confirmer par des chiffres probants 
l'indication donnée plus haut, que Je pays de las Jurdes a une popu-
laron rélativement tres dense. 
§ 3. — Le territoire des muni'cipalités que nous venons d'énumé-
rer s'étend, d'aprés Dantin Cere'ceda, sur 322 kmq., ce qui repré-
senterait prés de 16 habitants au kilométre carré si Ton adopte 
l'évaluation de 5.000, qui est, nous l'avons vu, tres modérée, et de 
prés de 19 au kilométre carré si Fon admet le chiffre de 6.000 qui 
est tres acceptable. Or, la densité moyenne de la population (calcu-
lee sur la période 1900-1905) était de 25,75 au kilométre carré pour 
la province de Salamanque et de 18,50 pour celle de Cáceres. Celle 
de Soria, en 1921, dépassait a peine 14. 
Notons qu'il n'existe pas une ville qui renforce le chiffre moyen 
obtenu pour le pays de las Jurdes, Le D r Hauser, dans sa Geogra-
¡ía médica de la Península ibérica \ donne, pour plusieurs provin-
7. T. II, p. 96. — Le D r Hauser, mort au debut de 1925, était un Tchéco-
slovaque qui avait passe presque toute sa vie en Espagne et avait été natura-
lisé espagnol. Son livre est edité á Madrid, 1913. 
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ees le chiffre moyen de la population, déduction faite du chiffre 
des habitants de la capitale. La province de Madrid compte alors 
28.97 habitants par kilométre carré, celle de Sévdle 28,96 et celle 
de' Saragosse 17,90. Quoique la population de l'Espagne ait aug-
menté depuis l'époque oü le D' Hauser faisait ees calculs, la ques-
tion n'est guére modifiée pour nous, puisque l'augmentation a porté 
principalement sur les villes. Et ce pays montagneux, oü d'immen-
ses plateaux s'étendent sans une seule habitation, ne serait pas 
loin d'étre aussi peuplé que la province de Saragosse, abstraction 
faite de la capitale, et plus peuplé que celle de Soria, capitale 
comprise. 
« üans cette province de Cáceres dont la population est si peu 
dense, avec moins de 20 habitants au kilométre carré, la popula-
tion hurdana surpasse tout ce que l'on pouvait attendre en bonne 
logique; c'est seulement en pensant a cette théorie de Quatrefages : 
que les groupes ou races inférieurs, vaincus ou refugies, se concen-
trent et durent par le nombre, que l'on peut s'expliquer cela. » (L. 
de Hoyos Sainz, article publié dans le Sol, 16 juin 1922, Las Hur-
des; la tierra y los hombres.) 
En réalité, le chiffre de 322 kmq. donné par Dantin Cereceda 
est sensiblement trop faible et doit étre porté au moins a 500 kmq. 
Muis, méme ainsi, la densité de la population reste beaucoup trop 
grande a las Jurdes. 
Et l'on constate une fois de plus que le pays de las Jurdes n'est 
pas tout a fait a part en Espagne; ce qui est plus extraordinaire 
que la densité absolue de sa population, c'est ce que Fon peut ap-
peler sa densité relative, en d'autres termes, ce qui est étonnant, 
'ce n'est pas qu'il y ait cette moyenne d'habitants par kilométre carré 
d'une Ierre d'Espagne, mais c'est qu'il y ait cette moyenne d'habi-
tants par kilométre carré de cette terre si ingrate. N'oublions pas, 
toutefois, que si le cas de las Jurdes est un cas extreme, et tragique, 
bien souvent, quoique a un moindre degré, la terre d'Espagne est 
Ingrate et exige de l'homme beaucoup de travail dur et beaucoup 
de privations. 
Le pays, nous l'avons vu, tend perpétuellement u se surpeupler. 
Les villages sont au nombre d'une cinquantaine environ et les habi-
tants au nombre de 6.000 environ. II y a des villages de 8 chefs de 
famille et celui qui en a le plus en a environ 100. La mortalité est 
de 6 p. 100 par an, 2 p. 100 d'adultes et le reste de tout petits. La 
natahté est de 7 p. 100 \ S'il en est bien a'ünsi, on voit clairement 
AnLonol ^ d t l ^ l J 0 " " " 1 ? • L « ^ / e s », article publié dans la revue 
hie í?07 L W P , n í? r e t t r f U l t d a n ' L a s H u r d e s d u 22 septem-mej. Lauteur navait pa, vu luwncme le pays mais il était bien docu-
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nue la1 í'ameuse «loi de Malthus » doit ici jouer rapiclement el, par, 
conséquent, brutalement. Mais la question doit élre examinée de 
nlus prés. Car les chiffres que nous venons de donner, et qui sont 
tres gériéraux, a supposer qu'ils soient exacts pour aujourd'hui (te 
oue nous sommes disposé a admeltre), sont-ils les chiffres de tou-
jours en méme temps que ceux d'aujourd'hui ? D'autre part, n'y a-
t-il pas une émigration ? n'y a-t-il pas aussi une certaine immigra-
tion d'une espéce toute particuliére, córame nous le verrons plus 
loin ? n'y a-t-il pas des épidémies, au cours desquelles la morta-
lité augmente dans d'effrayantes proportions ? 
Une conclusión, si modeste qu'elle doive étre, suppose Fexamen 
préalable d'un certain nombre de questions precises. Ce -que nous 
devons des maintenant noter, c'est que le pays de las Jureles, qu'il 
ait ou non toute la population qu'il peut nourrir, qu'il ait ou non 
un véritable excés de population, ne parait pas avoir atteint ce que 
l'on pourrait appeler son equilibre démographique. 
§ 4. — Les statistiqües citées nous ont montré des variations as-
sez brusques dans le chiffre des habitante. On peut supposer que 
ees statistiqües sont également bien faites, et, par suite, on peut 
discuter l'importance et la réalité de ees variations; mais i l y a quel-
ques faits significatifs, et indiscutables, qui montrent le desequili-
bre dont nous avons parlé. Nous avons deja eu l'occasion de noter 
la disparition récente d'un hameau, celui de Castañar ou Casas 
del Castañar (municipalité de Casares). Le cas n'est pas unique. « II 
resulte done de la revisión qui precede que manquent les villages 
d'Arroyopaseual, le Casquero, Serganado et Valde la Azor, qui 
ont dispara i l y a bien longtemps, ce siécle (le xix^) n'ayant salué 
que Valde la Azor qui a íini vers l'an 1830. » Ainsi s'exprime Santi-
bañez dans son ouvrage sur Un monde inconnu dans la province 
d'Estrémadoure9. 
L'excellente carte du D r Bidé porte, comme « village en ruines » r 
Valdelazor, c[ui se trouvait dans la municipalité de NuñomoraL 
Avec le méme signe figure sur cette carte le village de las Corzas,, 
qui n'est pas comme Castañar en pleines Jurdes hautes, ni comms 
\aIdeIazor aux confuís des Jurdes hautes et des Jurdes bassesr; 
mais bien dans les Jurdes basses; et l'on peut méme se demander 
s'il le faut classer dans las Jureles; ees ruines se trouvent, en effet,. 
mentó et il écrit en note, á propos du passage méme que nous venons de 
ciler : « Nona devons une reconnaissance que nous avons plaisir á mani-
fester á MM. Tomás Pascual, curé dé1 Casares (dans las Jurdcs> et Tomas 
Gómez, secrétaire de la inunicipalilé du Casar de Palomero, qui ¡ont la. 
connaissance directe du pays, qu'ils habitcnt, et nous onl fourni les données 
utilisées pour cette inl'onKiation. »: 
9. P. 750. r 
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dans la vallco da Rio de los Angeles un peu au sud du chemin de 
Ribera Oveja a la Pesga. Et nous mettons á part le cas des deux 
convenís en ruines des Batuecas et de los Angeles, ce dernier a ['ex-
treme sud-ouest du pays mais incontestablement dans le pays. 
PODZ, aprés avoir cité Ladrillar, dit que le chemin; avant d'ar-
nver au Cabezo, laisse á l'écart Muda, « población antigua», dont 
íl ne reste aujourdhui rien d*apparent. Dans la vallé© de l'Alagón, 
Ponz cite Cabalogia (Cabaloria), Martinebron, qui existent encoré, 
et Diego González, qui ivexiste plus; ici, comme dans le 'cas de las 
Corzas, on peut se demander si ees pays doivent étre compris dans 
las Jurdes, mais il est certain qu'ils se trouvent dans des conditions 
tres semblables á celles de las Jurdes. 
Dans le territoire de la municipalité actuelle de Casares, Ponz 
cite Arropascual, mentionné comme disparu par Santibañez, et Car-
dal que Santibañez ne mentionné méme pas. Dans le territoire de 
J'actuelle municipalité de Nuñomoral, i l mentionné Valdelazar et 
aussi, non loin de Asegur, les « ruines de Casquero », enfin el Rin-
cón, dont Santibañez ne parle pas, et qui n'existe plus. 
En resume, pour la municipalité actuelle de Cabezo, Ponz cite 
tout ce qui existe encoré, plus Muda; pour la municipalité de Casa-
res, tout ce qüi existe encoré, plus Arropascual et Cardal; pour 
celle de Nuñomoral, tout ce qui existe encoré, plus les ruines de 
Casquero, el Rincón et Valdelazar; pour celle de Camino Morisco, 
tout ce qui existe actuellement. Nous verrons eme Mgr Porras, qui 
ful évéque de Coria de 1684 a 1704 et qui s'oceupa avec un zéle vrai-
ment apostolique de la región déshéritée de las Jurdes, y comptait 
alors cinquante-trois lieux habites. II est manifesté que, depuis lors, 
i 1 y a eu concentration de la population. En ce qui concerne la 
municipalité actuelle du Pino Franqueado, Ponz fait une énuméra-
tion plus rapide et i l ne cite pas la Muela, Robledo, Avellanar, Cas-
tillo, Sauceda et Ovejuela. Mais il y a lieu de remarquer que la 
limite de las Jurdes n'est pas de ce cóté tres nette pour son corres-
pondan : « Je dois vous avertir que le Pino est déjá sur le terri-
toire de las Jurdes quand on va de Plasentia aux Batuecas; mais si 
l'on demande au Pino oü sont las Jurdes, on vous répond que c'est 
plus loin, et si vous faites cette demande plus loin, on vous répond 
que vous les avez laissées en arriére, de telle sorte que personne ne 
veut étre Jurdano 1 0 . » 
Cette méme partie est relativement négligée dans l'ouvrage de 
Santibañez qui, toutefois, cite Sauceda (qu'il écrit Saoceda), Cas-
tillo, Avellanar et Ovejuela. 11 serait imprudent d'interpréter trop 
slrictement le silence de Ponz ou plutót de son correspondant, qui 
10. Ponz t. VII, p. 201-202. Les renseignements qui préccdeni se trouvent 
passim de la p. 195 á la p. 201 
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reconnait Iui-méme n'avoir pas parcouru tout le pays; il est méme 
vraisemblable que la región du Pino Franqueado a été l'un des 
i'overs do colonisalion de las Jurdes. 
Ainsi, en somrne, depuis lo fin du xviu 9 sieele, il scmblerait que, 
sur quelques points tout au moins, l'homme a été vaincu dans sa 
lutte contre la terre ingrate, tandis qu'il n'est pas sur qu'il ait ñon-
quis de nouvelles positions; d'autre parí, lee derniéres statistiques 
enga°"eraient a conclure qu'il s'entasse de plus en plus dans ses 
anciennes positions durables. Les deux constatations ne sont pas 
contradictoires : les lieux réellement habitables regorgeaient de po-
pulation jusqu'á la limite imposée par la faim qui fait émigrer et 
par-les épidémies qui tuent; i l est tres possible que, dans ees vil-
íages, i l y ait comme un reflux de population, la popuiation lendaní 
constámment 'á Fexcés, mais étant périodiquement diminuée par 
siúte d'une mauvaise récolte ou d'une épidémie, la mauvaise récolte 
pouvant ne produire qu'une émigration temporaire. Sur la valeur 
de cette hypothése les chapitres suivants nous donneront quelques 
éléments d'appréciation, lorsque nous étudierons la nature et les 
causes de l'émigration. 
§ 5. — Un autre symptóme encoré que la disparition certaine 
et la possible création récente de certains villages revele que la po-
pulation de las Jurdes n'est pas encoré a un niveau stabilisé, c'est 
la variation dé l'importance relative des lieux qui ont continué 
d'étre habites. Nous avons vu, par exemple, que J. Polo Benito a 
une tendance a réduire le chiffre des habitants de las Jurdes et que, 
quoi qu'il en soit de cette tendance, i l donne des chiffres sensible-
ment inférieurs á ceux que donnent, dix ou douze ans plus tard, 
Pérez Argemi et Dantín Cereceda; cependant les chiffres sont pour : 
Las Herías 177 (P. B.) 94 (P A.) 93 (D. C.) 
Eras 30 21 21 
Horcajo 75 70 65 
II y a aussi quelques chiffres qui ne varient guére d'une époque 
á l'autre (Robledo, Cambrón, Huerta, Pino Alto et méme Ladril-
lar). Enfin, les augmentations sont assez variées en proportions; 
elles sont, en general, faibles pour les principales agglomérations 
(J l'exception du Pino, mais le Pino n'est pas typiquement Jurdano), 
et, dans une certaine mesure, de las Cabalazas: a Mensegar elle 
est de prés de 50 p. 100; a Dehesilla, s'il fallad adopter le chiffre 
de Pérez Argemi, elle serait de 100 p. 100; avec le chiffre de Dantin 
Cereceda, elle est encoré de prés de 50 p. 100. 
Santibañez donne un bon exemple de la maniere dont se sont faits 
dans le passé les mouvements de population en divers sens. Voiei ce 
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quil dit a propos de Corzas, de Ribera de Oveja et de Pesga : 
« Sur une petite colline, placee au pied de la sierra del Castillo qui 
separe le teritoire jurdano du reste du cantón de Granadilla, on dé-
couvre les ruines d'un petit vülage avec son église... II ne reste 
pas méme un souvenir de lui et le silence qui régne clans ce lieu 
ivest rompu que par le doux gazouillement des petíts oiseaux ou par 
la plainte triste et rude des oiseaux nocturnos. La vie, qui s'im-
planta la, a passé, córame tant de 'dioses de ce monde qui laissent 
a peine une trace de* ce qu'elles ont été. Sa fondation se perd dans 
la nuit des temps, car déjá quand les premiers bergers vinrent peu-
pler ce pays, on y trouvait les Índices évidents d'un ancien peuple-
ment, puisque ses vegas et ses champa se trouvaient en culture et 
qu'ils étaient plantes d'oliviers et de chataigniers. 
» Le nouveau village de Corzas commenga par l'établissement 
de quelques refuges construits par les éleveurs du village voisin 
de Mohedas; cela se passait peu aprés la Reconquéte, et comme la 
rudesse du site l'exemptait des risques et des vicissitudes des plai-
nes de Granada (il s'agit de Granadilla) oü la paix ne régnait pas 
encoré, le nombre des habitants augmenta, le village se constitua, et 
(quoi qu'il restat complélement assujetti á Mohedas) i l fut néces-
saire d'y creer une église dépendante du curé de uranada. 
» L'étroitesse et le peu de lumiére du bassin oü se trouvait situé 
ce hameau donna lieu a ce que certains de ses habitants allassent 
construiré des habitations veis le couchant dans un autre bassin 
de la méme sierra. Les avantages naturels évidents ele ce nouvel 
emplacement accélérérent la rapidité du peuplement de telle fagon 
qu'au bout do peu d'années la filie fut plus importante que la mere. 
Ses principaux fondateurs étaient, eux aussi, des pasteurs; et 
comme dans ce terrain, qui ne peut guére alimenter que des ché-
vres, un des premiers habitants eut des bétes a laine, on appela le 
village Ribera de la Oveja. (Ribera, nous l'avons vu, c'cst le terrain 
cultivable au bord d'une liviére; oveja signifie brebis.) 
» Ainsi continua la vie de ees hameaux, jusqu'a ce que le hasard 
procurat au plus récent la protection de la marquise de Villafranca, 
qui fonda, á ses propres frais, en l'an 1500, son église paroissiale 
á laquelle fut affecté un prétre qui, vivant á Ribera Oveja, exer-
gait son ministére dans une complete indépenclance du chef-lieu de 
Granada. De la méme facón, le village fut conslitué en municipalité 
avec ses droits propres, sans cesser de faire partie du cantón de 
Granada, pmsqu'il avait été fondé sur le territoire de cette villa qui 
apparténait au duc d'Albe ". 
imrí-I; l Í H a ' L a V Ü l a e S t u n l i e u h a b i t é c I u i s e distingue du villaee par son 
r c?té et \™iCeSV^Tgel "r ^ ° C C U P e U n ™ * -termédíair'e entre •a u a ei le vülage. Madrid a ete Ibngtemps cilla 
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» Les habitünts de las Corzas, qui soumis au spirituel á la nou-
velle paroisse de Ribera de Oveja, continuaient á dépendre, pour 
le civil de Mohedas, désiraient vivement d'étre unis á la nouvelle 
municipalité, á cause des inconvénients qu'entrainait pour eux la 
dépendance de Mohedas. D'autres pasteurs voisins vinrent établir 
leurs refuges dans un autre bassin que forme a l'est la sierra de las 
Hoyos. On appela Pesga l'ensemble de ees abrís. 
» Tandis que grandissait sa soeur ainée Ribera de Oveja, Pesga 
donnait a peine signe de vie, en dépit de sa bonne situation; mais. 
bientot aprés, elle commenca, quoique d'une maniere lente et insen-
sible, a augmenter sa population et a développer sa richesse. 
» La création de ees deux villages eut pour résultat la mort de 
las Corzas; le dépeuplement eut licu au debut de Fannée 1700 et le 
village fut totalement ruiné. 
» A la mort de las Corzas, son territoire fut annexé a celui de 
(Ribera de Oveja, qui resta comme seigneur du territoire qui 
s'étend jusqu'au bout du pays jurdano. De ce village dépendait 
aussi Pesga. 
» Ce dernier refuge augmenta sa population et multiplia par la 
mort de las Corzas sa richesse, finissant par obtenir la construc-
tion d'une chapelle, annexe de la paroisse de Ribera de Oveja. 
» Ainsi vécurent dans de bonnes conditions les deux petits villa-
ges; mais Ribera de Oveja, quand lui manqua la protection que lui 
dispensait la marquise de Villafranca, devint stationnaire... 
» La Pesga, qui était née pauvre et sans protection, et sans au-
tre élément de prospérité que le travail persévérant de ses habi-
tants, continua sa bonne marche et grandit beaucoup plus que sa 
mere. C'est pourquoi, en 1835, elle devint indépendante pour le 
civil; on en fit un municipe et l'on constitua ce qui est encoré au-
jourd'hui la municipalité de la Pesga. 
» Quant á la juridiction spirituelle, elle n'a rien pu obtenir et 
elle reste comme autrefois dépendante de Ribera de Oveja. 
» Les moeurs de 'ees deux villages sont presque semblubles. Leur 
caractére n'est pas entiérement jurdano. mais tres approchant et 
l'on note l'influence jurdana sur ees villages. 
» lis sont, généralement, parlant, assez travailleurs, mais, ceux 
de Ribera de Oveja spécialement, ils manquent de dispositions na-
turelles pour les entreprises auxquelles ils pourraient s'employer... 
» Ribera de Oveja est done condamnée á disparaitre du catalogue 
des villages et peut-étre, si cette disparition s'était produite depuis 
quelque temps, cette population ne serait pas tombée daus la mi-
sére et ne se verrait pas exposée á subir le sort de la' malheureuse 
mere las Corzas, puisque, en un petit nombre d'années (depuis 1835 
jusqu'á aujourd'hui, 1876), on peut assurer qu'elle a perdu 50 p. 100 
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do sa population; quant á la richesse qu'elle a au soleil, nous pou-
vons affirmer que, pour les trois quarts, elle appartient aux habi-
tants du Casar, á ceux de la Pesga et á ceux de la Alberca... 
» La Pesga, au contraire, se trouve dans un état florissant et, 
d'une facón "genérale, ne laisse rien á désirer quand on la compare 
aux villages voisins, sí ce n'est sous le rapport de l'instruction pri-
maire 1 2 . . . » 
Nous avons donné tout au long cette citation, riche en renseigne-
ments que nous aurons a utiliser dans d'autres chapitres de notre 
elude. 
Répétons que, officiellement, les villages de Ribera de Oveja et 
11 Pesga ne font pas partie de las Jurdes, non plus que la Casar 
de Palomero, mais, géographiquement, i l n'y a pas de bonne raison 
de les en séparer. Santibañez, qui connaissait admirablement le 
pays, dont i l était originaire, leur reconnait, nous venons de le 
voir, le caractére jurdano presque parfait13. 
Mais le fait que "ees villages sont a la limite a évidemment facilité 
les mouvements de population; i l est possible que las Corzas, dans 
des conditions analogues, mais a l'intérieur du pays, eussent sub-
siste quand méme; le village a disparu, parce que Ton pouvait, non 
loin de la, vivre mieux. Mais, s'il n'y avait pas eu á proximité un 
nutre bassin ou ravin offrant plus de terre, et mieux exposé, la po-
pulation aurait pu diminuer, elle n'aurait sans doute pas disparu. 
Voyons maintenant si les mouvements de la population si nette-
rnent dessinés par Santibañez ont continué. 
Santibañez attribue á Ribera de Oveja 43 vecinos et á la Pesga 
120, soit environ trois fois plus pour ce derníer. Or, d'aprés Dantin 
Cereceda, la population de Ribera de Oveja serait de 227 ames et 
celle de la Pesga de 624. Les proportions sont restées a peu prés 
les mémes, peut-étre les deux villages sont-ils arrivés a un état de 
peuplement stable, pour aussi longtemps du moins que nulle forcé 
économique nouvelle n'entrera en action. 
II n'est pas sans importance de noter, aprés avoir examiné le cas 
des villages de Ribera de Oveja et de la Pesga, et en considérant 
également telui de Azabal, et de Pedro Muñoz, que si l'on comprend 
les habitants de ees villages parmí les Jurdanos, alors que dans 
12. Les « villages voisins » sont évidemment ceux qui se trouvent fran-
chement en dehors de las Jurdes. L a citation de Santibañez se trouve p. 181-
184. 
13. II y a peu de temps est mort a la Rivera de Oveja, tres age le vene-
rable curé Don Crisanto Pedraza Santos. Don Crisanto élait admiré de tous, 
parce que, ayant eu dans sa vie Foccasion facile de conquerir une bonne 
prebende, i l avait decide de consacrer toute son aclivité á las Jurdes- et 
tout le monde, dans le pays, considérait qu'il restail fidéle á las Jurdes dans 
ce derníer poste qu'il oceupa, de Ribera Oveja. 
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us les cas la limite géographique sud de las Jurdes iie,.peiit.étre 
ortée au delá de la chaíne formée par les sierras du Muño Garra, 
\ltamira Castillejo et las Vaquerizas, la densité de la population 
de las Jurdes augmente encoré u . 
c Q Voyons, d'ailleurs, comment se répartit, d'aprés les chif-
fres que nous avons admis, la densité entre les Jurdes hautes et les 
Jurdes basaies. 
La vallée du rio de Ladrillar, oü se trouve toute la municipalité 
du Cabezo, s'étend environ sur 75 kmq., ce qui fait, si l'on adopte 
le chiffre de 938 habitants, une moyenne de 12 environ par kilométre 
carré* encoré l'évaluation de 75 kmq est-elle faible et ne donne-t-elle 
peut-étre pas á ce territoire sa part de hauts plateaux, de telle 
sorte que ce chiffre de 12 habitants au kilométre carré est un peu 
trop fort. Toute la región peut étre comprise dans las Jurdes altas, 
mai'S le Cabezo est bien proche des Jurdes basses et sa prospérité 
relative fait penser aux Jurdes basses plus qu'aux Jurdes hautes. 
Plus stdctement confinée dans les Jurdes hautes est la municipa-
lité de Casares. Or le territoire est ici de 30 kmq. environ; si l'on 
adopte le chiffre de 501 habitants, on constate que la moyenne est 
de prés de 17 habitants au kilométre carré. 
Prenons maintenant la municipalité typique des Jurdes basses, 
eelle de Camino Morisco, dont le territoire a une étendue de 160 á 
200 kmq.; c'est pour une population de 1.200 habitants environ, une 
densité de 5 a 7 habitants au kilométre carré. 
La municipalité du Pino Franqueado, qui comprend quelques-
uns des villages les plus typiques et les plus déshérités des Jurdes 
hautes (Aldehuela surtout), mais qui, d'une facón genérale, jouit 
d'une relative prospérité et présente a peine l'aspect jurdano a, 
pour 140 kmq. environ, de 1.500 a 1.600 habitants, soit une moyenne 
de 11 au kilométre carré. 
Enfin, la municipalité de Nuñomoral, qui n'a guére dans les 
Jurdes basses que Vegas de Coria, toute pro'che du Camino Mo-
risco, et qui, en revanche, comprend dans les Jurdes hautes la 
caractéristique vallée de Fragosa, retient sur ses 60 kmq. environ, 
prés de 1.400 habitants, ce qui fait une moyenne de 16 a 17 au 
kilométre carré. 
On peut discuter sur la precisión de quelques-uns des chiffres 
14. Seúl le Casar de Palomero est nettement en dehors de las Jurdps. 
«A la fin de 1905, les hasards de l'existence me firent quitter le secrétariat 
de Camino Morisco pour prendre celui de cette Villa (le Casar de Palomero)... 
-e pensai que c'élait un devoir de conscience de décliner devant la Junta 
genérale (de la Esperanza de las Jurdes) l'année suivante la charge de secré-
taire du Comité de direction, puisque je ne viváis plus en territoire hurdano...v 
(1. Gómez dans Crónica, p. 118.) 
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qui précédent et méme sur celle de tous, mais les rectifications éyen-
tuelles ne sauraient renverser cette; constatation tapitale, que les 
Jurdes hautes ont une population plus dense que les Jurdes basses. 
Dans le territoire du Nuüomoral, s'il y a une différence de densité 
entre la partie basse et moyenne du territoire, et la partie haute, 
constituée par la vallée de Fragosa, cette différence est en faveur 
de la partie haute, puisque la vallée de Fragosa compte plus de 
400 habitants pour son étroite superficie de 20 á 25 kmq. 
Le noyau de forte densité de las Jurdes est done constitué par les 
deux vallées des riviéres qui forment le rio Jurdano, le rio de los 
Casares et le rio de la Fragosa; encoré n'avons-nous pas compté 
dans la population de ees vallées les habitants de Cerezal et ceux 
de Asegur; si Pon ajoutait encoré ceux de Nuüomoral, qui tient si 
étroitement a 'ce pays, la densité apparaitrait encoré plus forte, 
puisqu'il y la de 1.300 á 1.400 habitants sur un territoire de 60 kmq. 
environ, ce qui donne une moyenne de 22,5 .au kilométre carré. 
C'est la le double de la densité moyenne du pays jurdano; et ce 
chiffre est atteint dans la-vallée céntrale, dans la partie la plus haute 
et le plus difficilement accessible de cette vallée céntrale. C'est la 
h cceur du pays, la terre de douleur et de misére. 
On dirait que le pays a fait l'homme prisonnier; c'est la oü le 
pays est plus rude et plus ingrat qu'il a le mieux asservi sa victime, 
lá oü il est le plus inhumain, qu'il enchaine le plus fortement 
rhommé. L'homme est entré dans un piége; i l est pris. 
De méme la principale agglomération de las Jurdes, Ladrillar, 
est nettement dans les Jurdes hautes, et non, comme on pourrait 
l'attendre, dans les Jurdes basses (car autre chose est la densité 
moyenne, autre chose la principale agglomération). 
De méme encoré, dans la municipalité du Pino Franqueado, si 
CD dernier village, qui se trouve dans desconditions exceptionnelles, 
et a peine de las Jurdes, compte un peu plus de 250 habitants, le 
village le plus peuplé aprés lui est la Aldehuela, perdue dans la 
haute vallée du rio Esparaban, comme le Gasto ou Huetre dans les 
hautes vallées du rio de las Casares et du rio de la Fragosa. 
§ 7- — Une derrüére remarque est nécessaire ici. La population 
dense des Jurdes hautes ne peut pas toujours, comme a Ladrillar 
el a la Aldehuela, former de grosses agglomérations; mais elle se 
groupe en hameaux aussi nombreux que possible. La plus étendue 
des municipalités, celie de Camino Morisco, qui traverse tout le pays 
dans la partie basse, eompte dix centres de peuplement; cinq oü 
six fois plus réduite en étendue, la municipalité de Casares compte 
cependant sept centres et récemment encoré, avant la disparition du 
Castañar, en comptait huit; les deux municipalités de Nuüomoral 
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. J U p m o Franqueado en comptent chacunc onze, mais cette der-
niére est presque deux fois plus étendue que cell'e de Nuñomoral, 
c e qui confirme encoré notre observation. 
Le cas de la circonscripüon municipalc du Cabezo doit étre mis 
•i part- il y a reí quatre villages seulement, mais des villages relati-
vement importants. La raison en est simple et evidente : nous avons 
noté en esquissant la géographie physique de ce pays que la vallée 
du rio de Ladrillar est dans son dessin la plus simple des vallées 
de las Jurdes; plus au sud, l'abaissement du ñiveau de base des af-
fluents de l'Alagón a amené ceux-ci á creuser d'une facón plus com-
pliquée le plateau précambrien de las Jurdes. 
Quand on considere ainsi la carte, on est amené á se demander 
V i l ne pourrait pas y avoir un nombre encoré plus grand de ha-
meaux dans la seconde vallée et surtout dans la vallée du sud de 
las Jurdes, oü les ramiíications d'affluents et de sous-affluents tra-
vaillent de tous cotes á tirer de la roche un peu de terre. Et peut-étre 
est-ce ce qui se serait produit dans un pays vraiment primitif : les . 
centres de peuplement seraient plus nombreux, et ils ont été plus 
nombreux, mais chacun d'eux (sauf bien entendu, pour les moin-
Vlres) serait moins peuplé qu'il ne l'est actuellement. Cependant, 
quelque réduite que soit la civilisation qui a pu filtrer dans ce pays, 
cette civilisation est d'une qualité qui ne s'accommode pas de 
toutes les sévérités de la géographie; les hameaux de quatre ou cinq 
teux ne peuvent vivre que s'ils sont proches d'un centre vraiment 
-autonome; la robinsonnade est impossible, méme á las Jurdes. 
§8.—Nous pouvons ici préciser cette observation que nous avione 
faite en constatant que l'inhabilable pays de las Jurdes était peuplé, 
comme J'attestait la légende; nous disions alors que puisque ce 
pays était peuplé, i l était surpeuplé; 'ce qui precise maintenant cette 
remarque, c'est que le surpeuplement porte sur les Jurdes hautes; 
;dans les Jurdes basses, i l y a des dégagements et Santibañez nous 
a fait voir comment l'équilibrc et 1'harmonie peuvent se rétablir 
entre la population et la terre, dans le pays bas. Dans les Jurdes 
hautes, au contraire, on en est encoré au conflit violent entre les 
conditions naturelles et les conditions sociales du pays. ; 
§ 9. — Cette différence fondamentale apparaít dans le tableau 
que nous offrent les villages de las Jurdes* 
On éprouve parfois a la vue de quelque village cíes Jurdes basses 
eette illusion si finement évoquée par La Bruyére a propos de 
'tíos petites villes de province : « J'approche d'une petite ville, et 
]<! suis deja sur une hauteur d'oü je la découvre. Elle est siluée 
a.mi-cóte.., elle me paraít peinte sur le penchant de la colline. Je 
74 I-AS JURDES 
me ré-erie et je dis : « Quel plaisir de vivre sous un si beau ciel efc 
dans ce séjour si délicieux !... » 
Et si Ton en restait la, on pourrait aller rejoindre en imagination 
ridyiiique sociologie de M m e de Genlis, revue et encoré faussée par 
ueofge Sand 1 5 . Mais, nous dit l'écrivain du grand siécle de la 
raison : «Je descends dans la ville, oü.je n'ai pas couché deux 
nuits que je ressemble a ceux qui l'habitent : j'en veux sortir 1 6 . j 
Au Casar de Palomero, le grand écrivain Miguel de Unamuni 
éprouve, en arrivant, la paix d'une profonde retraite. « Ouelle 
excellente station de quiétude que ce Casar de Palomero, avec sa 
physionomie de village de sierra et ses grands balcons de bois oü 
l'on prend le frais ! Lorsque nous entrames, á la nuit cióse, des 
couples étaient assis, les amoureux bien serrés l'un contre l'autre, 
sur les bañes devant les maisons. Lentes amours de ees villages 
recueillis et ¡soles ! 
» ... On nous donnait des informations sur las Jurdes et leurs 
habitants, et je vis que la légende commencait en ce lieu. Au sur 
plus, c'est ce qui arrive d'ordinaire : ceux qui vivent tout prés 
d'une región fameuse et dont on parle beaucoup sont bien souvent 
ceux qui sentent le moins l'aiguillon qui pousse a a!.¡er voir ce pays 
pa'" soi-méme. » 
Ainsi la premiéve impression est avenante; a peine, i l est y.-ai, 
sommes-nous a las Jurdes; et les habitants du Casar ne veulent 
point en étre. Mais si nous allons avec Unamuno jusqu'au Pino 
Franqueado, l'impression n'est pas tres différente : « Un bon village 
sans rien de la ridicule légende de la sauvagerie de las Jurdes 1 7 . » 
Les Batuecas évoquaient dans la mémoire du correspondant de 
Ponz les ver» virgiliens : 
O tantum libeat mecum tibi sórdida rura 
Atque humiles habitare casas et figere cervos 1 8. 
Le sentiment est voisin de celui qui anime la légende des amanls 
de la maison d'Albe. 
Cette impression se retrouve en pleines Jurdes : « Era un paraje 
15. M™ de Genlis a écrit, sous le titre Les Battuécas un román idyllique 
pour lequel George Sand a éprouvé, au moins rétrospeotivemenl, une tres 
vive admiration. Voir, sur ce point, notre introduction sur la légende des Ba-
tuecas et de las Jurdes. 
16. Les Caracteres ou les Mceurs de ce siécle, au chapitre De la sociétó-
et de la conversation, n° 49, Edition des Grands Ecrivains de la France t I e r 
2 e partie, p. 233. 
17. Miguel de Unamuno, Andanzas y visiones españolas, Madrid, 1922; 
p. 110 et 111. Nous avons eu l'honneur d'accompagner Miguel de Unamuno-
dans le yoyage qu'il fit h las Jurdes, et dont le récit parut d'abord dans 1» 
rsación de Buenos-Aires.. 
18. Ponz, t. VII, p. 204. Ce sont les vers 28 et 29 de la deuxiéme BucoJique. 
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de égloga», ó'crit, á propos des environs de Vegas de Coria, V. Gu-
tiérrez de Miguel, dans un article du journal La Voz, á l'époque 
• yoyage royal. Le Pino Franqueado ne donne done pas une idee 
precise du pays. 
Arrétons-nous devant ce village qui appartient bien, officielle-
ment á las Jurdes. II n'est pas au penchant d'une colline comme la 
petite ville de La Bruyére, mais si la vega oü s'étendent ses cul-
tures a été créée et entretenue dans la platitude par le rio de los 
Angeles, les maisons du village ont été báties un peu au-dessus de 
la zone d'inondation sur un terrain légérement renflé, oü viennent, 
dirait-on, mourir, en se civilisant, les formes tourmentées de la 
sierra. Si moderé qu'il soit, le renflement du terrain met en valeur 
le tableau du village et les maisons paraissent s'étager pour mieux 
íaire cortége au clocher. L'église est blanche et le 'clocher blanc 
s'éléve vers le ciel comme un signe d'espérance. Quand on vient 
du nord, toute la partie du village qui est a droite de l'église est 
Manche aussi, tandis que la partie de gauche, non blanchie a la 
chaux, conserve la couleur sombre de la roche schisteuse dont les 
maisons sont faites. L'cnsemble, qui se perd a l'extréme droite 
dans un boüquet de grands arbres dont la hauteur dépasse 'celle du 
clocher lui-méme, se détache nettement sur le fond vert triste de 
11 sierra de Altamira, qui se dresse sur la rive sud du rio de los 
Angeles. Un air d'aisance et de richesse est répandu sur ce village. 
Vuelques chemins y accédent, oü une voiture pourrait passer. II y 
¡i une grande place, assez grande pour rassembler la population 
aux jours de féte; un vieil ormeau robuste y atteste la fécondité de 
h terre; en face du bel arbre, on trouve une posada, une auberge 
oü Ton peut reposer la nuit; on s'y étend généralement par terre 
dans des couvertures de laine, mais Ton peut aussi avoir un lit 
nvec des draps garnis de dentelle : i l arrive done que voyagent 
par ce pays des gens qui ne sont pas tous des miséreux. II y a 
quelques maisons « bourgeoises » dans les rúes proches de la place, 
et ees rúes ont des coins charmants; i l en est une ainsi le long de 
l'église. En face de l'église, les maisons couvertes de tuiles et soi-
gneusement blanchies a la chaux, avancent sur de grandes plaques 
de schistes, posees de champ, de larges balcons aux appuis de bois 
ou de fer; des pots de fleurs aux couleurs éclatantes y mettent une 
noto de joie qui presque toujours manque á las Jurdes. 
Mais nous ne sommes entore qu'au seuil de ce pays, et nous 
uevons, de cercle en cercle, avancer jusqu'au point oü manifeste-
ment il faut « laisser toute esperance ->). 
Nous trouverons encoré, surtout en regardant d'un peu loin, des 
maages charmantes et propres a inspirer des romans et des idylles 
sur le bonheur de la vie primitive. Aux confins des Jurdes hautes 
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et des Jurdes basses, le petit village d'Avellanar, alimenté par une 
vega exceptionnellement riche et bien disposée, est susceptible de 
prendre un air de féte. Mais Avellanar est vraiment a part. 
Reaardons maintenant las Mestas, au confluent du no de las 
Batuecas et du rio de Ladrillar; la rencontre des deux vallées élar-
git les perspectives et ceux qui ont appris á aimer la montagne pour 
lo montagne, peuvent admirer d'un cóté les crétes altiéres et sau-
vagemeirtdécoupées des Batuecas, d'un gris clair que l'azur du-ciel 
met bien en valeur, de l'autre les coupes puissantes de las Jurdes 
lachees de végétaüon sombre; au creux des vallées descendent les 
chénes-verts, les chataigniers et les cerisiers au tronc clair; dans 
la vega s'étendent les olivettes argentées, et, au 'centre du tableau, 
une dizaine de cyprés, dont deux ou trois sont magnifiques, font 
comme une garde d'honneur autour de l'église; bien plantes sur 
leurs troncs blanchatres, ils pointent, presque noirs, par contraste, 
dans la lumiére, qui parfois pose sur eux un reflet blond. Si nous 
descendons dans la principale rué, le charme n'est pas tout de suite 
rompu; de beaux pieds de vigne croissent le long des murs, les 
pampres passent d'une maison á l'autre, facilement balancés par 
Ja brise, souples et verts sur un fond de ciel bleu barré de grands 
eyprés nóirs et rigides. Quelques maisons sont blanchies á la chaux, 
el un assez grand nombre ont des balcons, avec des í'ruits ou des 
Jégumes qui séchent, ou méme avec des fleurs vivantes. 
Mais les pauvres maisons, parfois tres basses, bien rarement 
blanchies a la chaux, et quand elles le sont, partiellement blanchies, 
rappellent la dureté avare de ce sol qui ne fournit pas de bonne 
terre ni de bonne pierre a batir, et l'on voit souvent, assises au seuil 
des portes basses, des formes humaines dont les traits haves dé-
noncent le paludisme. 
Allons plus loin, en remontant la méme vallée. Las Mesías nous 
offrait Fexemple d'un village qui est proche des limites du pays et 
qui peut avoir quelques Communications réguliéres avec l'extérieur, 
maTs l'extérieur est peu de chose et en un sens s'est éloigné; car 
l'extérieur, c'était autrefois d'abord et surtout las Batuecas, foyer 
d'mfluence civilisatrice, et ce foyer est aujourd'hui éteint : et c'est 
de la sans doute que vient le contraste poignant entre l'allégresse 
pittoresque du tableau de las Mestas et la tristesse des réalités jur-
danas que recouvre mal ce tableau. A une bonne lieue en amont, 
se trouve le Cabezo, d'apparence plus rude, mais qui, sur sa colline, 
domine mieux les atteintes du paludisme, et, bien groupé autour 
de son église, présente encoré quelques pans de murs blancs, et 
fait figure de village; comme a las Mestas, on voit des toits a double 
pente, et les maisons, de hauteurs variées, ont une sorte d'indépen-
dance qui traduit une certaine volonté et une certaine puissance 
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HP l'homme. On trouve encoré ici des balcons avec des fleurs ou 
avec les touffes odorantes, vert clair, de Valbahaca (le basilic). 
Parcourons encoré une bonne lieue, augmentée des sinuosités 
du sentier de montagne. Nous arrivons a Ladrillar, le plus gros 
villaje de tout le pays. L'importance de Ladrillar est due surtout 
au grand nombre de ravins qui se réunissent en ce point ou prés 
de. ce point de la vallée. Cette fois-ci l'uniformité est saisissante; 
l'importance du village ne signifie pas une multiplication de res-
sources mais simplement une addition; la rué principale est le sen-
tier qui suit la vallée, mais comme les ravins avaient déposé de le. 
Ierre cultivable en maint endroit des alentours, de nouvelles maisons 
ont été construites, surtout au-dessus de ce sentier, pour ne pas-
des'cendre dans la zone d'inondation et dans la terre cultivable; 
elles sont restées aussi serrées que possible les unes contre les au-
tres; a peine quelques pauvres melles les séparent, encombrées 
d'ordures que retiennent les aspérités pierreuses jusqu'á ce que, de 
loin en loin, les averses balaient ce qui n'a pas penetré dans le sol. 
Oonime tous les villages de cette vallée, a l'exception de Rio Malo 
de Abajo, qui, étant au confluent de la riviére et de l'Alagón, regoit 
plus largement la lumiére et la chaleur, Ladrillar est situé sur la 
pente nord de la vallée, c'est-á-dire sur la pente exposée au midi; 
les maisons, également basses, suivent la pente et paraissent en-
traínées par elle; les toits a une seule pente sont uniformément 
recouverts de schiste; quelques portes et quelques fenétres se dis-
tinguent par un encadrement blanc; il y a une église, mais l'église 
se cache en quelque sorte au fond du village; dans l'ensemble, l'uni-
formité des maisons correspond a celle des cultures en terrasse, 
cultures de légumes au-dessous du village, cultures d'arbres au-
dessus, le tout se distinguant dans la monotonie difforme du pay-
sage par son uniformilé étendue. L'homme et son ceuvre ici ont 
bien de la peine a se détacher de la terre et du roe. 
Montons encoré, par des pentes de plus en plus raides. 
La lieue est rude, mais c'est une « petite lieue », et noüs parve-
nons a Rio Malo de Arriba; la riviére mechante den haut, par ses-
dévastations sans doute, a imposé ce nom au village. Ici les cabanes 
de schiste sont peu nombreuses et la brutalité des ressauts de la 
pente ne leur a pas toujours permis de s'appuyer l'une contre 
l'autre; aussi la construction humaine ne troue pas la monotonie 
ou paysage. On arrive sur le village, comme sur la plupart des 
vdlages de las Jurdes, sans le voir. Ailleurs, la terre attend que 
lhomme soit mort pour prendre sa dépouille; ici, elle le saisit 
vivant. Quand le grand sentier est inondé de la lumiére d'aoüt,. 
quand les toits de schiste brun violet deviennent brillants comme 
neige sous l'averse de soleil, on n'apergoit encoré rién de vivant, 
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sous les basses portes et par les étroites fenélres; les rúes laterales 
restent sombres; l'homme, presque toujours isolé, est dissimulé et 
comme perdu dans son champ suspendu au flanc de la montagne: 
ou encoré, de tres haut, on apercoit, dans le lit aux trois quarts sec 
de la riviére, avec les petites taches rousses des 'chévres, une forme 
qui doit étre debout et qui 'lentement suit son troupeau. Dans un 
ravin oü les arbres s'accumulent et oü il peut y avoir plusieurs 
récoltants, on entend parfois un cri guttural; ailleurs un bruit de 
branche cassée ou de feuillage froissé appelle l'attention et fait en-
trevoir l'homme perché qui cueille ses figues ou ses peches; ailleurs, 
encoré, un enfant disparait derriére un mur. Ainsi, lorsque, aprés 
avoir traversé les solitudes de las Jurdes, on arrive a l'improviste 
en quelque point habité, dans le village typique du pays ou aux 
abords de ce village, on devine l'homme plus encoré qu'on ne le 
voit : car i l n'est pas encoré dégagé et affranchi de la terre. Et quand 
on l'aperQoit enfin, maigre, osseux et terreux, on réalise mieux en-
coré sa servitude. Car, des son plus jeune age, l'homme s'accou-
tume á sentir l'empri&e de cette terre, si dure, mais toujours préte 
a s'ouvrir comme un tombeau. II n'y a pas de berceaux a las Jur-
des, par plus qu'il n'y a de foyer ni de table familiale. Ni le ber-
ceau ni le foyer n'abritent, comme ailleurs, l'enfant de la famille 
la plus humble contre la rudesse des choses. La mere jurdana, qui 
doit aller travailler aux champs, parfois tres loin de sa cabane, em-
porte l'enfant qu'elle allaite, et, pendant qu'elle ahane, elle le dé-
pose dans un sillón. 
§ 10. — De las Mestas a Rio Malo de Arriba nous avons, sur un 
seul trajet, reconnu les divers aspects de las Jurdes; mais, tomme 
la géographie physique pouvait nous le faire pressentir, dans cha-
cune de ees catégories i l y a une sorte de modération, de retenue. 
De part et d'autre du centre typique de Ladrillar, las Mestas et Rio 
Malo de Arriba représentent les deux efforts divergents de l'homme 
captif de las Jurdes : a las Mestas, l'effort vers une sorte d'évasion 
ou de libération, cette apparence d'allégresse que nous avons notée, 
mais qui est plus franche et plus réelle au Pino Franqueado et qui 
rappelait le tableau de la petite ville, dans La Rruyére. Mais si las 
Mestas ne s'élévent pas jusqu'á l'allégresse de la libération et n'en 
ont que la premiére apparence, en revanche-, Rio Malo de Arriba 
n'atteint pas non plus l'extreme et tragique misére des hautes val-
lees qui formónt le rio Jurdano, non plus que des hautes vallées 
des affluents du rio Esparaban. 
Sans doute, au fond de las Jurdes, i l existe encoré quelques vil-
lages d'un aspect avenant. Avellanar est un joli hameau oü la 
pierre présente une teinte un peu rousse, et oü les rúes sont bien 
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vées. Les maisons a un étage ne manquent pas, et deux d'enlre 
elles sont unies, non sans élégance, par une sorte de pont*. Le bois 
¿úthátaignier et celui du pin entrent dans la construction; quelques 
maisons sont ornees d'une étoile a cinq branches, ou d'une étoile 
a six branches faite de demi-cercles entrelaces. Sans étre tres 
o-rande sa vega est large et bien éclairóe; la vigne met sa gaíté sur 
lespentesqui l'encadrent. I l y a des maisons tres propres, des typcs 
jins et des femnies portant des colliers et des boucles d'oreilles. 
Ovejuela domine une valiée qui est large comme la plupart des 
vallées le sont au sud de las Jurdes, oü l'abaissement du niveau de 
base a permis aux eaux de mieux travailler la pénéplaine schis-
teuse et elle sourit d'autant mieux qu'elle s'ouvre sur le midi. II 
5'est trouvé aussi, nous le verrons plus loin, que les habitants 
étaient particuliérement travailleurs, et le travail humain a pu ici 
prendre le caractére d'une fcollaboration féconde avec la nature, au 
lieu d'étre, comme dans les gorges typiquement jurdanas, une 
guerre, avec son cortége de ruines. 
A Sauceda, toujours dans ees larges vallées du sud, la vega, as-
.sez récemment mise en valeur, est large et lumineuse. 
Sur le Camino Morisco, qui n'est pas une valiée, et qui, dans 
un tel pays, ne pouvait pas étre une valiée, les villages respirent; 
ils s'élargissent; ils ont des rúes. A las Calabazas, certaines de ees 
rúes rappellent les gloires anciennes de l'Estrémadoure, d'autres 
•célébrent les bienfaiteurs contemporains de las Jurdes : de toute 
facón, le pays s'ouvre un peu sur l'histoire et sur le monde. I l y a 
•des rúes de Hernán Cortés et de Pizarro et des rúes de l'évéque 
Segura, du D r Marañen, de Tomás Gómez. II y a aussi une calle de 
la Cuesta, car tout n'est pas plat, méme sur le Camino Morisco 1 9 . 
II y a méme un faubourg, le barrio del Pinto. Et, de temps en 
temps, dans ees rúes, une note gaie, des balcons avec des fleurs, ou, 
au coin d'une maison, un « horno », un four, en terre rose, bien 
lisse, cóne en forme adoucie planté sur quatre pieds. 
Mais le vrai village jurdano ne respire pas ainsi sous le grand 
eiel lumineux. Quand il est sur un chemin, c'est sur un étroit che-
min, étranglé dans sa valiée; parfois i l est dans une impasse. 
A Martinandran, á Fragosa ou au Gaseo, deux rangées de pau-
vres cabanes enserrent le sentier de pierre, oú la rangée d'en haut 
•qui devale de la montagne vient buter, oü la rangée d'en bas semble 
•saccrother pour ne pas choir dans la zone d'inondation. Dans ce 
pauvre couloir, qui, nulle part, ne s'élargit en place publique, les 
soleils d'hiver ne pénétrent que furtivement. Le 2 octobre, á 
19. Le nom de las Calabazas est offlciellement remplacé depuis quelques 
fliois par celui de Camino Morisco. II est sans doute inutile de signaler que 
Je nom du Dr Marañon a été effacé récemment : il reparaitra. 
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15 h. 15, Bidé note que tout le \illage du Gaseo est déjá dans l'om-
bre 2 0 . Presque toujoiiFS suinle entre les pierres entassées quelque 
malsaine trace de purin. 
Ouant aux villages d'impasse, ils se sont plantes sur des ravins, 
parce que le travaíl des eaux, completé par le travail des hommes, 
a rassemblé un peu de Ierre au bas de ees ravins. C'est le cas de la 
Huetre, ou de Carabusino. On dirait que le ravin les aspire et que 
le roe va les absorber.Carabusino est situé sur une grande croupe, 
entaillée de deux ravins qui brisent le village en trois troncons. Le 
village se tient prudemment tres au-dessus de la riviére, et, au 
dessous de lui, ses champs étagés forment de cinquante-trois á 
cinquante-cinq gradins; on y cultive surtout la pomme de terre, un 
peu d'orge, de lin et de garbanzos; la croupe de l'ouest porte moins 
de terre cultivable; elle a plus d'orge, des' haricots, un peu de gar-
banzos et des arbres; celle de Test, á la différence des deux autres 
qui sont de regadío (irriguées), est de secano : sur une quarantaine 
de gradins elle porte des oliviers et un peu d'orge. Les cultures en 
étage recommencent au-dessus du village, qui est comme perdu 
au milieu d'elles, au plus profond des entailles du sol. L'homme a 
cédé aux plantes son air et sa lumiére. 
II n'y a de plus miserables et de plus tragiques que les hameaux 
d'une demi-douzaine de maisons ou moins encoré, comme il en 
existe quelques-uns en amont de Casares, comme i l en a péri plu-
sieurs au tours des derniers siécles, et jusque dans ees derniéres 
années, si récemment (c'est le cas au Castañar) que leurs pauvres 
ruines en s'écroulant ne se sont pas encoré complétement réincor-
porées á l'avalanche de pierraille dont les tempétes périodiques dé-
chirent le flanc des vallées. 
La, enfin, l'homme n'a pu réussir á habiter le pays inhabitable; et 
il a dü ceder. 
Quand, au retour de ees avant-postes de la grande guerre entre 
l'homme et la nature, oü les sentinelles avancées de l'humanité ont 
péri, l'observateur retrouve les premiers survivants, ceux qui sont 
á la limite de la défaite, un autre passage de La Bruyére revient 
á sa mémoire : 
« L'on voit certains animaux farou'ches, des males et des remelles, 
répandus par la campagne, noirs, livides, et tout brülés par le 
soleil, attachés a la terre qu'ils fouillent et qu'ils remuent avec une 
opiniátreté invincible : ils ont comme une voix articulée, et quand 
ils se lévent sur leurs pieds, ils montrent une face húmame, et 
en effet. ils sont des hommes. lis se retirent la nuit dans des ta-
niéres, oú ils vivent de pain noir, d'eau et de racines; ils épargnent 
20. Bidé, p. 75. 
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aux autres hommes la peine de semer, de labourer et de recueillir 
pour vivre, et méritent ainsi de ne pas manquer de ce pain qu'ils 
ont semé. » . . : , . . 
.§ 11. — Quand la géographie physique a fait voir, avec une net-
teté brutale, que le pays de las Jurdes est rebelle á. la colonisation 
humaine et méme au simple transit, ct quand ensuite les statistiques 
administratives et l'exploration sommaire du pays montrent qu'il 
est peuplé et surpeuplé d'une population qui s'obstine a y chercher 
désespérément sa vie, alors que la nature la mena'ce sans cesse 
d'une condamnation a mort, souvent suivie de l'exécution, on a 
peine á se résigner a cette scandaleuse antinomie; i l faut bien 
se demander quelles raisons étranges ont poussé la, et confiné, 
une population, et accessoirement, quelle était cette population, 
et a quelle époque les circonstances historiques ont été assez ex-
traordinaires pour déterminer cet invraisemblable peuplement. 
II y a la un probléme social, qui offre un aspect historique d'un 
tres haut intérét. S.'il ne rentre pas dans notre sujet de traiter his-
toriquement ce probléme historique (cette étude ne serait sans doute 
pas moins importante que 'celle que nous avons entreprise), i l nous, 
appartient du moins d'en préciser les conditions géographiques. 
II n'est pas possible que l'histoire contredise les constatations les 
plus evidentes de la géographie. A aucune époque, un pareil pays 
n'a éte habitable pour une population de quelque importance. Ce 
n'est point ici, en effet, un cas analogue a celui des vieilles cites 
homériques, par exemple, dont la situation pouvait étre excellente 
pour un certain état de la civilisation et qui n'ont disparu, ou, plus 
exactement, ne se sont déplacées qu'aprés avoir joué leur role. Ici, 
la succession des grandes phases de la civilisation ne pouvait avoir 
d'influence, pour la simple raison que l'animal humain n'y pouvait 
"vivre. L'homme préhistorique a pu vivre, en petit nombre d'ailleurs, 
áux Batuecas; rien n'indique qu'il ait vécu, méme en petit nombre, a 
las Jurdes. La géographie de las Jurdes n'admet que des déchets 
d'histoire. II est tres possible aussl que, dans cette región frontiére, 
írontiére entre les pays méditerranéens et les pays océaniques, entre 
les influences du nord et celles du sud, les Romains et, plus tard, 
les Árabes aient oceupé quelques positions, mais i l n'y aurait la que 
des faits d'un intérét tres limité et en méme temps nullement spé-
cial á las Jurdes: tandis que le fait, tres singulier, qui nous oceupe, 
c'est celui du peuplement de las Jurdes. Surte point, la géographie 
conditionne et en quelque sorte canalise la recherche historique, 
Et c'est en partant des données qui nous sont accessibles dans l'ac-
lualité que nous pouvons esquisser, puis préciser, dans une certaine 
mesure, le questionnaire qui guidera l'historien. 
LEGENDRE 7 
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II est toutefois un élément quasi historique que l'actualité elle-
méme met á notre portee; c'est la tradition populaire et la légende; 
notis ne sortons pas du cadre de notre étude en tenant compte de 
cet élément; sans doute méme ne remplirions-nous pas ce cadre en 
négligeant l'élément tradition et légende. Les auteurs que nous au-
rons á citer, et qui, eux aussi, étaient, de beaucoup, plus préoccu-
pés de la situation présente du pays que des antécédents historiques 
de cette situation, n'ont pas pu écarter de leurs constatations et de 
leurs explications cet élément d'histoire, mais eux non plus n'ont 
pas eu a le traiter en historiens. lis ont á l'occasion cité des docu-
menta (et i l nous arrivcra d'en indiquer la référence, pour faciliter 
Jos premieres recherches oles historiens qu'attend ce grand sujet), 
mais ce qtíe nos auteurs demanden! aux doeuments, ceux-ci f ussent-
ils un peu lointains par leur date, ce n'est pas la reconstitution du 
passé, ce sont les elemente de la solution de problémes qui passion-
ueni encoré leurs contemporains, et qui se raménent plus ou moins 
tiirectement á la vieille querelle entre les gens de la Alberca et ceux 
de las Jurdes, les premiers ayant exercé pendant longtemps sur 
ceux-ci une domination politique et sociale, et conservant, aujour-
d'hui encoré, la conscience d'une sorte de supériorité. 
11 est un premier point sur lequel, assurément, la documentation 
purément historique n'est pas indispensable pour repondré á l'une 
des questions esséntielles posee plus haut : a quelle race apparte-
naient les gens qui ont peuplé las Jurdes ? L'histoire pourra nous 
fournir des renseignements précieux, á supposer que les doeuments 
qui pouvaient exister sur ce sujet aient été conserves (si du moins 
ils ont jamáis existe), mais les renseignements fondamentaux ne 
peuvent étre fournis que par l'étude anthropologique des habitants 
actuéis du pays. 
Malheureusement, cette étude est encoré incompléte. 
§ 12. — Le savant professeur Hoyos, avec lequel nous avons eu 
l'honneur de faire un de nos voyages a las Jurdes, et dont nous 
avons pu apprécier, en méme temps que la bonne grace et le vaste 
eavoir, la scrupuleuse méthode, car il a fait en notre présence de 
Iros nombreuses mensurations, dont il commentait aussitót les re-
surtáis avec les D r s Goyanes et Marañon, émet sur les caracteres 
ethnographiques des Jurdanos une opinión tres nette, qui est assu-
rément la plus qualifiée de celles qui ont été émises á ce sujet. « lis 
sont Extremeños, c'est-á-dire on'ils ont un ensemble cohérent de 
caracteres qui les distinguent des Serranos et Charros castillans 
dun có té 2 0 b - , et, de l'autre, des Andalous deja anthropologique-
cJítbt,LrZSenTS S O I ' t J l e S g e n S d e l a s i e r r a ' i c i d e l a sierra de Fran-cia, et les Charros, les ge ,g de la campagne de Salamanque. 
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m e n t existants dan® les plaines el dans les Ierres fértiles de la basse 
Estrémadoure, et des Manchegos ou Ibérocentraux qui se partagent 
les terres do la province tolédane avec les Extremeños, les pre-
mfers oceupant la plaine et les autres la montagne. 
» II y a déjá un tiers de siécle que nous notions avec le plus 
i-onstant investigateur des races hispaniques, le professéur Aran-
zadi dans Y Avance a la Antropología de España (Esquíese prélimi-
naire a l'anthropologie de l'Espagne), l'existence, bien a part, d'un 
type extremeño brachycéphale, ou de tete courte, entouré par des 
doli'chocéphales, ou gens a crane allongé, type microséme ou á 
orbite petite; leptofacial, ou á face étroile; hypsicéphale, ou de 
tete haute. Cela revient a diré que ce type se distingue de tous ses 
voisins pour se rattacher aux types cantabres nordiques ou, si l'on 
veut, celtes, bien que des caracteres bien différenciés empéchent 
de les confondre avec ceux-ci. Notre travail de laboratoire fut la 
conlirmation d'une citation des vieux historiens sur les Celtes de 
FAnas ou Guadiana. Aprés des années, le maítre Olóriz, dans son 
l'ameux monument a la céphalométrie de l'Espagne, confirma Fas-
sertion, et fixa dans les sierras de Hoyos, Hervas et Ciudad-
Rodrigo l'existence d'une population a- tete ronde, détachée de tous 
les types ibériques ou mediterranéens a tete longue. 
» Notre voyage... nous a confirmé la stabilisation définitive du 
groupe Extremeño, dont las Hurdes conservent les types purs, sauf 
dans les dégénérescences physiologiques que le milieu et la misére 
ont fait subir á la race... » 
Nous croyons, pour notre part, que si cette opinión, entre toutes 
autorisée, est vraic pour une part, elle doit laisser place a la cons-
tatation de nombreuses exceptions. On remarquera que les premiers 
travaux du professéur Hoyos, comme "ceux des professeurs Aran-
zadi et Olóriz, manquaient de documentation sur las Jurdes; il& 
étáierit sans nul doute tres bien documentes sur le reste de l'Estré-
madoure, mtus nous savons a quel point las Jurdes se séparent 
du pays méme le plus voisin. Ce pays a pu letenir ou attirer des-
lypes' que le pays voisin ne retenait ni n'attirait. 
11 est vrai qu'il est tres probable que les colonisateurs de las 
Jurdes ne sont pas venus de loin, et nous donnerons nous-méme des 
arguments a l'appui de cette tres vraisemblable hypothése. (V. 
chap. III de la IIIe partie.) D'autre part, la pratique administrative 
qiu a consiste á envoyer pendant longtemp's en nourrice á las 
Jurdes des enfants trouvés des distriets voisins a dú augmenter sans 
eesso parmi les Jurdanos la proportion de ceux qui sont du méme 
tvpe que leurs actuéis voisins d'Estrémadoure, puisque beaucoup de 
ees pilus restent dans le pays. (V. chap. IX de la IIe partie.) 
Mais il faut bien remarquer ici, en faisant a l'anthropologie toute 
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S* part que ees immigrés n'importent guére du dehors que leur 
coníormaüon phvsique; encoré l'importent-ils avec la malleabihté 
de la petite enfance, et subissent-üs fortement l'influence des ca-
racteres de leur nouveau et tyrannique pays, qui produisent en par-
ticulier les dégenérescences notées par le professeur Hoyos. II faut 
done bien souli<?ner que, quant a la mentalité et aux coutumes, on 
devra trouver ici celles que le .pays méme impose; et, dans la me-
sure oü i l n'impose pas tout, 'celles qu'ont apportées, non pas les pi-
lus importes avec le máximum de malléabilité, mais les refugies-qui 
sont venus en te pays avec des caracteres et des habitudes bien 
aecusés. , 
En d'autres termes, l'étude ethnographique, si importante qu elle 
soit pour déterminer l'origine des habitants du pays, ne peut pas 
expliquer d'avance leur caractére. 
Mais i l 'y a plus, et les reserves que nous venons de faire n'au-
raient qu'une portee réduite, si nous devions admettre que ees 
refugies arrivés avec leurs caracteres et leurs4 habitudes, étaient 
uniquement des gens du type extremeño. 
Or, des traditions, qu'il est clifficile de mettre en doute, éta-
blissent que des éléments arabo-berbéres, et méme juifs, ont vécu 
dans ce pays, non pas seuls sans doute, mais en proportion appré-
ciable, tres probablement plus appréciable a mesure que l'on re-
monte dans le passé, puisque, au moins au xix e siécle, les pilus ont 
fortement diminué cette proportion. 
Méme si le reste de l'Estrémadoure était depuis longtemps sur-
peuplé, i l serait invraisemblable que les Extremeños fussent ve-
nus normalement habiter l'inhabitable pays de las Jurdes. Mais, 
encoré aujourd'hui, l'Estrémadoure a une population tres peu 
dense, moins dense assurément que celle de las Jurdes. Plus pro-
bantes que la situation de las Jurdes au milieu d'une región habitée 
par le type extremeño, car il n'y a la qu'une présomption en faveur 
de la prédominance du type extremeño á las Jurdes, plus proban-
tes sont les observations et les mensurations faites par le professeur 
Hoyos a las Jurdes et qui établissent la présence d'une importante 
proportion d'étres humains de ce type dans le pays que nous étu-
dions. Mais cette proportion importante n'exclut pas des excép-
ticas; le professeur Hoyos, dans l'article cité, donne lui-méme le 
portrait d'un hurdano extraño a la raza (d'un hurdano étranger á la 
race), et notre auteur suit trop scrupuleusement les méthodes scien-
tifiques pour ne pa s admettre bien d'autres exceptions que celle 
dont i l est le premier a montrer le spécimen. 
De fait, ce n'est pas seulement d'aprés les traditions plus ou 
moins vagues que l'on peut présumer qu'ü y a encoré dans ce pays 
des descendants de morisques. Un autre observateur éminent, le 
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D r Aaclré Paris, qui parcourut le pays avec le professeur Hoyos et 
nous aprés Favoir traverso une prendere foi-s avec nous, et qui ainsi 
a vu un plus grand nombre de localilés que le professeur Hoyos 
fsurtout dans les Jurdes basses), retrouvait partout des types qui 
lui étaient familiers parce qu'il les avait fréquemment observes 
dans un long séjour au Maroe. Au surplus, le professeur Hoyos 
note lui-méme des différenees, secondaires sans doute, mais enfin 
appréciables, entre le type extremeño pur et le type jurdano. 
«Je confirme les travaux que je viens de citer et celui que, sur 
Las Relaciones .modulares de los cráneos de España, publia la 
Academia de Ciencias en 1915, et celui sur le Conocimiento del 
pueblo español, par lequel j'inaugurai la section de Sciences natu-
relles au Congrés de Bilbao. Les Hurdanos, comme les véritables 
extremeños, sont un peuple qui a des affinités avec le peuple Can-
tabre, dont le separe son cráne elevé en opposition avec le cráne 
abaissé de Fautre, mais de semblable morphologie dans Faplatis-
sement de la nuque ou de Fooeípuf et dans Fétroitesse de la face á 
hauteur des máchoires, qui, en bien des cas, présente le facies 
basque, au nez étroít et droit, avec des yeux qui reproduisent la 
gamme de couleur de la race nordique. 
» La oü se manifestent les discordances, c'est dans ees caracte-
res somatiques d'ordre plus physiologíque que morphologique, 
plus dynamique qu'esthétique. Ainsi la taille, le poids, les mensu-
rations se sont réduits, la corpulence ou relation du poids á la 
taille a dimínué, et la robustesse exprímée dans la formule qui relie 
la grandeur, la masse et les fonctions respiratoires, a degeneré : 
c'est-á-dire qu'elle présente des valeurs qui la rangent dans le der-
nier des cinq groupes dans lesquels nous avons rangé les diverses 
populations espagnoles, et en tete desquels, pour cette formule, 
sont les Cantabriques... » Sur ce point done, le Jurdano cesse cFétre 
voisin du Cantabre; i l n'est pas seulement différent de ce dernier, 
il est a Fo'pposé. 
Si Fon note encoré que c'est dans la región de Casares que ]e pro-
fesseur Hoyos place le type pur qu'il a défmi, et qu'il admet lui-
méme des exceptions (qu'il attribue d'ailleurs, ce qui nous paraít 
discutable, á Fimmigration des pilus), on pourra admettre cju'il y a 
des différences appréciables, au physique comme au moral, entre 
le nord et le sucl de las Jurdes, comme i l y en a entre Jurdes hautes, 
situées plutót á Fouest, et Jurdes basses, situées plütót a Fest. 
Comme dans son climat, dans son orogénie ét dans son hydrogra-
phie, comme aussi dans sa flore et dans sa faüne, cette región tour-
mentée a recu et concentré dans son réduit des influences venues 
des quatre points cardinaux. II est tres possible que de tres ancien-
nes bousculades de peuples aient fait pénétrer lá par le nord et le 
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nord-ouest, des éléments celtes. Mais cíeet de la méme facón que 
beaucoup plus récemment des éléments árabes et berbéres, proíon-
déments différents entre eux, mais formant masse, y ont été precipi-
tes par le sud. Chez les uns comme chez les autres, les types se sont 
d'autant- mieux conserves, avec les déformations 'causees monis par 
une adaptation que par la dégénérescence, que les refugies de cha-
qué groupe se sont mariés entre eux, la consanguinité des unions 
allant parfois jusqu'á l'inceste. 
§ 13. — II est, en somme, tres probable que les gens qui sont ve-
nus habiter ce pays inhabitable n'y sont jamáis venus que par forcé. 
Las Jurdes'sont un pays de hors-la-loi. Les malheureux pilus qui 
y étaient refoulés de nos jours élaient rejetés par la Société; mais 
ils n'auraient pu étre rejetés la si auparavant toute une population 
n'y avait été confinée. Quant á cette population. elle devait étre com-
posée, pour une faible part, d'individus en rupture de ban qui cher-
chaient dans ce pays le plus sur des refuges, et, pour la majorité, 
de groupes vaincus, et thassés des pays habitables au cours des 
guerres et des invasions qui ont precede l'unification politique de 
l'Espagne. 
II est naturel qu'il y ait eu ainsi dans ce pays sans issue des re-
foulés du nord et des refoulés du midi, des Cantabres et des Árabes 
ou des Berbéres, et sans doute d'autres encoré. Ces éléments ethno-
graphiques tres divers ont vécu, dans leur prison naturelle, cote á 
cote, d'autant plus que le pays n'est pas seulement isolé en gros, par 
rtipport au reste du monde, mais encoré en détail, puisque l'on 
communique difficilement d'une vallée a l'autre et d'un village á 
l'autre. 
Plus d'un fait que nous aurons á recueillir au cours des chapitres 
suivants confirmera et précisera cette hypothése genérale que sug-
gére (et peut-étre méme impose) Mude anthropologique sommaire 
de las Jurdes. 
Mais nous reconnaitrons aussi que, aprés ces bouleversements 
de grande amplitude dont les derniers ont été l'expulsion des juifs 
et celle des morisques, et en dehors de l'importation des pilus qui 
suppose des progrés administratifs assez modernes, une cause pro-
cédant par petits effets, mais capable de se répéter maintes fois, a 
contribué au peuplement du pays : c'est la transformation en popu-
lation sédentaire de ceux qui, isolément et temporairement, ve-
naient pendant la belle saison, faire paitre leur bétail a las Jurdes. 
Les effets de cette infiltration comme les effets de ressac dus aux 
grandes bousculades de peuples n'ont guére dú donner lieu á des 
actes notariés ou a des enregistrements documentaires quelconques; 
d se peut que l'histoire ne puisse préciser le contre-coup des événe-
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ments historiques dans ce pays que par confronlation de ses don-
nées avec celles de l'anthropologie : ce serait le cas si l'enquéte 
anthropologique mélhodiqucment menee, complétée, et au surplus 
favorisée par l'isolement des villages, c[ui a pu conserver les types 
anciens, «décelait dans le pays de las Jurdes des représentants des 
diverses races qui ont occupé suecessivement les pays d'alentour et 
suecessivement en ont été ohassées. Mais il se peut au&si que l'infil-
tration des pasteurs, devenus habitants permanents aprés avoir été 
habitants saisonniers, et 1'infiltration des pilus rendent cette enquétc 
difficile et ses resultáis incertains. 
Méme alors, nous trouverions dans les données que nous pou-
vonsobserver actuellement, d'importants éléments de la solution du 
probléme qui nous occupe. 
§ 14. — En effet, l'isolement du pays était tres propre a conser-
ver, a défaut de la pureté de la race et du sang, la langue, les tradi-
tions, le folklore, les coutumes, des divers groupes ethniques qui 
pouvaient y avoir trouvé refuge; en particulier, la nomenclature 
géographique, les noms des montagnes, des riviéres, des lieux ha-
bites devraient "conserver des traces precises de ce passé soüdain 
immobilisé. 
Or, nous verrons, quand nous ferons Finventaire du bagage in-
tellectuel des Jurdanos, que leurs traditions n'ont ríen de typique, 
qu'il n'y a pour ainsi diré pas de folklore chez eux et que leur lan-
gue, qui est l'espagnol, ne revele aucun Índice appréeiable d'apports 
étrangers. Et, des maintenant, sans pousser aussi profondément 
notre enquéte, en examinant simplement la nomenclature géogra-
phique telle que nous la donne la carie de Bidé et que nous la con-
firment les habitants du pays, nous allons constater que rien ne 
permet de supposer que le peuplement de las Jurdes remonte a 
une époque oü la langue espagnole n'était pas encoré d'un usage 
general dans le pays. L'origine du nom méme de Jurdes ou Hurdes 
reste obscure, et, dans les hypothéses qui ont été faites pour 
l'éclaircir, on retrouve, une fois de plus, les deux tendances que 
Ton pourrait appeler septentrionale et méridionale. Ce nom vient-il 
de l'Europe du Nord ? vient-il de l'Afrique ? 
Le Diccionario general y técnico Hispano-Americano du T)r. Ma-
nuel Rodríguez Navas (Madrid, 1918) dit, au mot « Jurdes o Hur-
des » : « Cavernas o habitaciones salvajes abiertas en canteras y 
terrenos incultos de una comarca situada entre las provincias de 
Cáceres y Salamanca, en la vertiente oriental de la sierra de Gata, 
ocupada por unas 5.000 personas de remota origen. La palabra 
jurdes es voz cello-germánica y significa escondrijos, cuevas o 
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cavernas; en alemán se conserva hürde, zarzo, y entre los gitanos 
de la Europa central se usa jurdi, piedra o casa de piedra. » 
Tout cela est septentrional, mais assez brumeux. La signification 
du mot allemand hürde n'offre aucun rapport avec les caracteres 
du pays; celle du mot « celto-germanique » est plus intéressante; 
il est' vrai que les cavernes ne sont pas tres nombreuses á 
las Jurdes, mais i l suffirait que les premiers habitants du pays en 
eussent trouvé et utilisé quelques-unes pour que ees cavernes aient 
determiné le choix d'un nom géographique; en outre, i l y a des 
cavernes et des abris rocheux aux Batuecas et les Batuecas ont été 
confondues avec las Jurdes préseme jusqu'á nos jours; enfm, on 
peut méme trouver que las Jurdes sont un pays riche en cavernes; 
c'est le cas de Barrantes, dans son intéressante conférence sur las 
Jurdes et leurs légendes; il est vrai que l'opinion de Barrantss se 
fonde moins sur la connaissance géographique du pays que sur les 
traditions légendaires qui concernent ce pays, mais i l suffit que les 
traditions légendaires admettent de nombreuses cavernes pour q •<* 
les cavernes puissent paraitre dans la nomenclature. 
Toutefois, des trois étymologies données péle-méle, Fétymologie 
gitane serait encoré, par sa signification, la plus intéressante. Reste 
seulement á savoir jusqu'a quel point une influence gitane est 
vraisemblable a l'origine du peuplement de ce pays : que pouvaient 
bien venir faire en ees vallées éloignées de toute grande roufo ees 
nómades qui ne sont pas méme des pasteurs ? Rien, semble-t-il, ne 
les rappelle dans le reste de la nomenclature, car i l est au moins 
douteux que le nom du rio Esperaban, méme s'il doit s'écnre 
(comme Fécrivent la plupart des auteurs, Esparaban, se rattache au 
mot gitane asparabar21. 
D'autre part, si le mot gitane alqueru22 semble bien étre le mot 
espagnol alquería par lequel les gens de las Jurdes désignent pres-
que toujours leurs villages ou leurs hameaux, ce terme est usité 
un peu partout en Espagne et n'a rien de spécialement jurdano. 
Cherchons done d'autres hypothéses : 
« Et, dit le correspondant de Ponz 2 3 , puisque nous hous sommes 
engagés (il faudrait presque traduire fourvoyés, empétrés, metidos) 
dans les étymologies, exposons l'origine de Jurdes, non sans pro-
tester préalablement qu'il en sera te que Dieu voudra bien. II paralt 
21. J. Tineo Rebolledo, A. Chipicalli (La lengua Gitana), Diccionario gita-
no-español y español-gitano, Granada, 1900, donne á ce mot le sens romper, 
quebrar, rasgar, et au substantif asparabani celui de rotura, quiebra Ces 
sens pourraient s'appliquer á l'aspect du pays ou encoré rappeler les pre-
miers defnchements. Mais rien ne donne á penser que les premiers défri-
chements ou les plus importants, aient été exécutés dans cette vallée. 
a. Habitación, aposento, cuarto; ibid 
23. T. VII, p. 205, note. 
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e Jurda ou Urda vient naturellement (es hijo natural) de 1'árabe 
horda comme aussi zahúrda (porcherie, endroit sale), car les dc-
meures á las Jurdes sont bien ainsi généralernent. Gurdus, qui 
sí^nifie homme rude et de peu de capacité, est un mot que le latin 
adopta de la langue espagnole, comme le dit Quintilien : « et 
Gurdos quos pro slolidis accipit vulgus; ex Híspanla traxisse ori-
ginem audivi» (Inst. Orat., lib. 1, cap. IX.) Pourquoi las Jurdes 
ne tireraient-elles pas leur nom de ce vieux mot espagnol ? Ce n'est 
pas qu'il faille appliquer sa signiíication aux Jurdanos, qui sont 
o-ens de beaucoup de raison, quoique manque chez eux la culture 
qu'il y a ailleurs. » 
La référence de Quintilien est inexacte. 
Le grand érudit Feijoo n'a pas manqué de signaler ce passage 
de Quintilien et c'est peut-étre par lui que le correspondant de Ponz 
l'a connu :'« Ce n'est pas aux Grecs que les Romains demandaient 
secours pour compléter leur vocabulaire, mais encoré á d'autres 
nations qu'ils considéraient comme barbares. Dans le méme Quinti-
lien on lit qu'ils empruntérent les mote Rheda et Petoritub aux 
Gaulois, le mot Mappa aux Carthaginois, le mot Gurdus, pour 
signifier un homme rude, aux Espagnols. » (Feijoo, Cartas eruditas, 
1.1, CXXXIII, 10.) 
Notre terme d'argot gourde viendrait-il de la? Ce qui est plus 
curieux et se rattache bien plus étroitement á notre sujet, c'est que 
ce mot parait avoir été connu, et emprunté, par les Árabes. Nous 
lisons, en effet, dans un compte rendu sommaire de la séance de 
l'Académie Frangaise du 14 mai 1925 2 4 , ees renseignements sug-
gestifs : « Parmi les mots maintenus ou admis, se trouve le mot 
gourde, dans le sens de piastre, mot qui, par le Dictionnaire de 
l'Académie, revient (avec ce sens) dans la langue aprés avoir fait 
le tour du monde. En effet, M. Camille Judian dit que c'est un mot 
d'ancien gaulois. 11 a trouvé gordonicus dans la vie de Saint Martin 
avec le Sens de lourdaud. Or, gourde a signifié « piéce de monnaie 
lourde », .et c'est en ce sens que le maréchal Joffre l'a retrouvé á 
lombouctou, oú la piastre, écu de cinq fran*cs,'se nomme gourde. » 
Qui done, sinon les Árabes, a pu importer ce mot au centre de 
l'Afrique ? 
Mais tout cela ne prouve pas que le nom de las Jurdes vienne de 
l'ancien mot espagnol signalé par l'Espagnol Quintilien. * 
Le Diccionario Vasco-Español-Francés de l'abbé Resurrección 
Maria de.Azcue donne Le mot basque Urde avec la signiíication 
cerdo, cochino, porc, cochon. 
L orthographe Jurde, a supposer qu'elle soit décidément la 
bonne, n'exclurait pas cette étymologie et représenterait la défor-
24. Dans le Journal des Debáis du 15 mai. 
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mation ¡mposéc par la prononciation d'Estrémadoure á ce mol venu 
du nord. II v aurait lá une confirmation de l'hypothése de M. de 
Hovos Sainz'sur le peuplement de las Jurdes par des habitants ve-
nus du nord. Et, en effet, las Batuecas, plus que toute autre partie 
du pays auraient pu mériter le nom de pays de las Urdes, puis-v 
qu'elles sont un repaire de sangliers. Sans doute le sens de sanglier 
n'est pas mentionné dans le dictionnaire que nous citons : mais le co--
-chon sauvage et le cochon domestiqué se distinguent moins ici qu'ail-
leurs; aujourd'hui encoré dans la región, les chasseurs .désignent 
couramment le sanglier sous le nom de cochino. Enfin l'abondance 
des chénes-verts aux Batuecas a dü favoriser de bonne heure, en 
méme temps que la propagation des sangliers, l'élevage des co-
chons. 
Cette étymologie est assurément l'une des plus vraisemblables, 
sinon la plus vraisemblable. 
Santibañez et Barrantes, et, á leur suite, Bidé, qui d'aillcurs ne 
paraissent pas connaitre cette étymologie, en próposent une autre, 
qui peut aussi se défendre. lis admettent que le nom du pays se 
rapporte á sa christianisation, christianisation, remarquons-le, ré-
cente : « Par cela méme que dans son sens métaphorique le mot 
Jurdano, Jurdana signifiait rajeuni ou rebaptisé, au xve et au xvi e 
siécle, Santibañez et Barrantes concillen! que les Jurdanos des'een-
dants des anciens Goths étaient une race trouble (promiscua) et que 
pour cela on leur donna le nom de Jurdanos qui signifie rebaptisés. 
Cette hypothése gagne en probabilite, s'il est possible, quand on llt 
que, de crainte qu'ils ne fussent non des chrétiens, mais des mores, 
qui se fussent caches á las Jurdes aprés la Reconquéte, les moines 
du couvent de los Angeles et d'autres rebaptisérent tous les habitants 
du pays... 2 5 » 
Méme indépendamment d'une origine suspectc, árabe ou juive, 
d'une partie de la population, i l y aurait encoré cu lien á des bapté-
mes ou rebaptémes en masse, lorsque les missionnaires visitaient 
la population des anciennes majadas (demeures temporaires de pas-
teurs), devenues hameaux, mais toujours dépourvues de prétres. 
Barrantes 'croit encoré que le nom du rio Esperaban fait allusion 
á la Rédemption chrétienne, et, quoi qu'il en soit de ce nom en par-
ticuher, i l est certain que la nomenclature géographique du pays 
^conserve (nous allons le constater), plus d'un souvenir de ses évan-
gélisateurs. 
Plus généralement, cette nomenclature nous para» prouver qué 
le peuplement est récent. ce qui s'accorderait tres bien avec le fait 
d'une évangólisation datant de la fin de la Reconquéte. 
23. Bidé, p. 33-34. 
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Comme le remarque Bidé, si cette étymologie est la bonne, il 
faut ócrire Jureles avec un .1. « Ouant á l'orthograpbe du mot Jur-
yes nous pouvons ajouter que les anciens parchemins et docu-
ments étudiés avec tant de soin par Dn. V. Barrantes et Dn. R. 
Martin Santivañez portent les graphies Jarde, Surde et Sarde, les 
deux derniéres pouvant étre le résultat de l'erreur d'un copiste 
peu expert. » 
Et Bidé ajoute en note : « U v a peu de temps, il s'est trouvé 
quelqu'un pour ressusciter dans le Heraldo de Madrid, 22 janvier 
et 3 février 1892, l'étymologie tirée par les auteurs du Diccionario 
Geográfico Universal, qui, aprés avoir mis Jurdes avec un J á 
leur tome IV, l'écrivent avec un U au tome X, de cette fa§on : 
•« Urces, que le vulgaire appelle Urdes ou Hurdes, derive, selon 
» l'opinion plus généralement regué dans le pays (!!), de l'arbuste 
•» bruyére qui revét la plus grande partie de ees montagnes, le 
» méme que dans d'autres pays on designe du nom de Urces. » 
« Méme quand Urce signifierait bruyére et non ajonc ou genét, 
dans l'hypothése de l'auteur de l'article. que ce mot viendrait du 
mot latín Ulex, icis, Ulices, nous estimons que cette-étymologie 
aurait peu de valeur pour s'opposer a l'argumentation des auteurs 
cites. De la polémique passionnée qui a oté provoquée sur cette 
question si futile, i l resulte a notre avis que désormais i l ne doit 
plus y avoir de doute pour personne sur la fac,on d'écrire Jurdes, 
en remplagant l 'H par un J. » • 
§ 15. — S'il y a a las Jurdes une vingtaine de noms géo-
graphiques dont la signification reste obscure pour nous, les noms 
qui ont une signification tres claire sont sept ou huit fois plus nom-
breux, proportion c[ui ne se rencontre guére dans les pays ancien-
nement petiplés. 
C'est a tel point que plusieurs de ees noms géographiques restent 
encoré plutót des noms communs ou des adjectifs usuels qu'ils ne 
font figure de noms propres. 
Aldehuela, c'est le petit hameau; Arrocasa 2 6 , le ruisseau de la 
maison; Arrocastillo, le ruisseau du fort; Arrofranco, le libre ruis-
seau 2 r ; Arropuerta, le ruisseau de la porte (peut-étre faut-.il enten-
dre Arropuerto qui existe aussi : le ruisseau du col ou du cirque 
'26. Dans la nomenclature de las Jurdes la derniére syllabe de arroyo tom-
be toujours, la préposition et l'article sont supprimés; ainsi el arroyo de la 
casa^devient el Arrocasa. 
-7. Observons, et cetie olbservation vaut pour plus d'une des interpréta-
tions qui suivent, que, quand bien méme ce nom ne se rapporterait pas á 
lallure du ruisseau et ferait allusion, par exemple, ¿\ quelque souvenir histo-
nque, le fait essentiel que nous voulons établir subsisterait : a savoir que 
la nomenclature est faite de termes de la lanyue actuelle. 
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montagneux: i) y a un chorro de la Aldea (chute d'eau du ha-
rnean); l'arroyo de la Buena Agua, c'est le ruisseau dont l'eau est 
bonne, de méme que le rio Malo (vallée de Ladrillar), c'est le ruis-
seau méchant et dévastateur, auquel deux villages empruntent aussi 
leurs ñoras : Rio Malo de Arriba et Rio Malo de Abajo; i l y a encoré 
un arro Malo dans la vallée céntrale et i l y a un arro Bravo (sau-
vage). Dehesilla est un diminutif de dehesa qui designe un terrain 
inculto, propre a la páture, Casa Jurde et Casa Rubia désignent des 
maisons, auxquelles se sont juxtaposées quelques autres maisons 
pour faire de tres petits hameaux, Casares designe un ensemble de 
maisons (Casar, casa solariega; peut-étre faut-il entendre K'sar), 
la Caseta est une petite maison, le Vadillo est un petit gué, le 
Vado Derecho est un gué droit, auquel la 'riviére du Pino doit son 
nom, la Vega Llana est un terrain cultivé particuliérement plat, 
les Vegas de Coria sont elles aussi des terrains cultivables (vegas) 
oú demeure le'souvenir de la métropole religieuse de las Jürdes, 
ou peut-étre d'un des évéques, ou peut-étre d'un simple particulier. 
La sierra Fontana a une source. Le rio de la Ribera offrait des ber-
ges cultivables dont l'ampleur paraissait exceptionnelle. 11 y a un 
ruisseau fróid (arro frió) et un torrent rapide (arro fugaz). 
Déjá sont un peu plus géographiques, un peu plus propresT 
les noms qui traduisent la forme ou la nature du terrain. Alabea. 
qui est le nom d'un ruisseau, designe la tourbure ou le gau-
chissement d'une piéce de fer ou de bois; si l'application du mot 
n'est pas bien claire, le mot, du moins, est espagnol. Les applica-
tions qui suivent sont plus claires. Le nom de la riviére Alagón est 
typique : alagar, c'est former une serie de laes ou de mares; dans 
son Iit aujourd'hui trop large, 1'Alagón parséme les mares qui en-
tretiennent le paludismo dans les Jurdes basses. La sierra Alta est 
une haute montagne et la sierra de Altamira permet de dominer des 
pays lointains; on disait que du haut de la sierra on pouvait aperce-
voir sept évéchés; rappelons que cette sierra est a la limite de las 
Jurdes : le cantón sans horizons est flanqué de deux observatoires, 
la sierra de Altamira et ía Peña de Francia, d'oú Fon découvre des 
pays sans fin; de la Peña, on apercoit Léon et Castillo, Jureles et 
Batuecas (la oü ees deux pays s'ouvrent sur le ciel), Estrémadoure 
et Portugal UAtalaya, c est la tour de la vigié; la sierra qui por-
tait la tour a conservé ce nom. Parfois les lignes du paysage rappel-
lent la forme de quelque animal ou d'une partie du eorps d'un ani-
mal; on trouve (un peu en dehors du pays) la garganta vieja del 
Becerro, l'antique gorge du veau, et dans le pays méme la Boca 
de Oveja, la bouche de la brebis, le col de la Bragada (la bragada 
est la partie intérieure des cuisses du cheval), la sierra del Caballo 
(du cheval). plusieurs noms expriment la nature pierreuse et chaoti-
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Alie du terrain : le puerto de las Berroqueras (un berrocal est une 
zone jonchée de pierres pointues), le village de Fragosa (fragoso, a, 
sienifie, en s'appliquant á un chemin, pierreux et raboteux), la 
sierra Canchera (canchal est une falaise, un endroit rocailleux), 
l'arroyo de la Pizarilla (schiste, débris de schiste); la sierra de Es-
calera présente des escaliers de rothers, ou peut-étre de culture 
(dans ce dernier cas, le nom serait encoré plus récent), le vado Gor-
ronoso est le gué des galets), la cordillera de las Pedrizas (la cor-
dillére des pierrailles); la peña Tajada est une roche qui semble 
découpée du reste du paysage; la Cuchilleja est une vallée profondé-
ment entaillée; peut-étre la sierra Traoguera sembla-t-elle aux pre-
miers explorateurs du pays avaler, engloutir (tragar) dans ses 
ravins profonds les rochers ©t la végétation; et la cascade de Galga-
moriscos evoque par son nom pittoresque la pierre qui tombe et re-
bondit en avalanche sur le flanc seabreux de la montagne (galga), 
•en y associant le souvenir, soit de la fuite précipitée des mo-
risques, soit des pierres que l'on aurait fait dévaler sur eux. 
D'autres noms évoquent des formes plus adoucies; la peña Bolilla 
a la forme d'une petite boule ou d'une pomme; le village du Cabezo 
est bien sur un sommet arrondi; le hameau du Rincón (coin) était 
dans un ravin; le Casquero oü se trouvaient, paraít-il, les ruines 
d'un cháteau fort, est comme le dessus du crane (casco) de la mon-
tagne; l'arroyo Ceño (froncement, bourrelel) dessine sans doute de 
beaux méandres; la Collada est un monticule, un versant de colline 
d'une douceur inusitée dans le pays, parfois elle est assóciée au 
souvenir d'un homme (Collada Clemente); le lomo del Cordón est 
un de ceux qui montrent sur son flanc la continuité d'une assise ro-
cheuse; la sierra Corredera porte un large plateau oü les animaux, 
ou tout au moins les vents, peuvent courir sans obstacle apparent; 
Navaredonda signale une plaine large, aspect rare a las Jurdes; 
Horcajo, Horcajada indiquent la présence d'une fourche, probable-
ment un confluent de vallées a angle assez aigu (ahorcajado veut 
diré : qui est a califourchon); de petits accidents de terrain sont in-
diques par le nom du Calderón (chaudron), gouffre qui se trouve 
sur le rio de las Batuecas en amont de las Mestas, par l'arroyo de 
los Hoyos (riviére des entonnoirs, des trous), par le charco de la 
Olla (la mare de la marmite). Les noms du pico Gordon (le pie mas-
sif), du cancho Gordo et du pico Gorrero (le pie en forme de bon-
net), évoquent un profil de paysage. L'arro Gollete doit franchir 
un étroit goulet. Le Guijarro rappelle la dure pierre siliceuse dont 
la blancheur éclate au milieu des schistes sombres de las Jurdes. 
Ailleurs, l'aspect general du terrain ou de sa végétation naturelle 
est peint d'un adjectif : ainsi le mont Cueto (escueto, montagne 
pelee), le village de las Erias (étendue de terrain inculte, despo-
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blado, ici, c'est le nom d'un village !); le pie Espinal (couvert de vé-
gétation ¿pineuse), le Cardal, qui porte beaucoup de chardons, le lo-
mo Labrado (la croupe travaillée au hoyau, puisque ici la charrue 
est tres rare), le lomo Pintó (pintado; on montre dans la vallée des 
Batuecas las cabras Pinteas, peinture préhistoiique; c'est évidemment 
ici une croupe dont la couleur est moins monotone que ne l'est d'or-
dinaire le paysage jurdano), la peña Rayada (roché rayée, sens 
analogue au précédent), le Somo pinto (somo veut diré sommet; en-
coré une fois la nomenclature trahit l'espéce d'émerveillement de 
ceux qui ont vu s'éclairer la couleur au milieu du sombre paysage 
monochrome); la cascade de la Meancera a un nom qui fait image 
comme celui de nos cascades de Pissevache. C'est encoré la végéta-
tion naturelle qu'évoquent les ñoras du pico Berezoso (brezo, 
bruyére), des villages de Cambrón et de Cambroncino (cambrón, 
nerprun), du lomo (del) Carrasco, du Carrascal et du Carrasca-
lejo, de Tarro-Mata (la mata est la broussaille qui forme le mator-
ral), du puerto de Mohedas (moheda designe un épais bois do ché-
nes-verts ou de chénes-liéges), de l'arroyo Nebral (enebro, mais on 
dit nebro a las Jurdes et ailleurs aussi, est le genévrier), de la sierra 
Piornera (la piorna est une espéce de genét), du rio del Ramajal 
(ramaje, frondaison), du village de Rebollosa (la rebolla est une 
espéce de chéne), de la sierra del Retamar (la relama est le genét 
a fleurs Manches), du village de Robledo (le roble est le chéne-
rouvre; nous ne nous souvenons d'ailleurs pas d'en avoir vu á Ro-
bledo; dans la sierra de Gata on trouve un village de Robledillo), de 
la sierra del Romero (romarin; les plantes odoriférantes sont une 
richesse de ce pauvre pays, mais une richesse qui n'est guére ap-
préciable que pour l'artiste et pour le poete), du village de Sauceda, 
(la Saussaie, sauce est le saule; nous n'avons d'ailleurs vu qu'un 
saule aux alentours de Sauceda), et de l'Arro-Yera (nom qui de-
signe sans doute le gazon sauvage). Le nom d'Azabal dénonce la 
présence du houx (acebo). 
Une autre serie de noms rappellent les animaux sauvages ou la 
lutte de l'homme contre les animaux sauvages. L'arrocarabo (c'estle 
nom ancien, inusité aujourd'bui, du premier ruisseau que l'on 
trouve, en amont du sanctuaire des Batuecas, se jetant dans la ri-
viére principale) rappelle le cárabo, lequel peut étre soit une sorte 
de chouette, soit un poisson á grosse tete, le premier sens étant plus 
probable; le village de Carabusino pourrait devoir son nom aussi á 
cet animal; Arrolobos est le nom d'un ruisseau d'abord, puis d'un 
village; il rappelle les ravages que fait le bichu dans la región; entre 
la peña de Francia et les Batuecas, non loin du sommet de la Peña, 
i l y a un paso de los Lobos. Les oiseaux de proie devaient naturel-
lement etre ici representes : le village de Huetre ou Buetre est le 
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... e c j u vautour (buitre), et le village, mainlenant disparu, de Val-
, i azor était celui du val de Vautour. L'homme se deferid contre les-
animaux'nuisibles, et i l y a un ruisseau del Cepo et un autre, tres 
Histant de Hay Cepo (cepo, piége á loups) ce dernier nom était 
aussi celui d'un cotorro, Farro Sierpes est le ruisseau des serpentsr 
le pico de la Gineta ou Jineta est la montagne de la genette ou du 
chat sauvage. Le village de Corzas devait son nom aux biches et 
le puerto del Gamo est le passage du daim. II n'est pas impos-
sible que la majada de la Muda ait été habitée par une muetter 
mais i l se peut aussi que cette demeure temporaire des pasteurs ait 
été établie prés du repaire ou du nid oü certains animaux font leur 
mué. 
D'aUtres noms d'animaux évoquent non plus la nalure sauvager 
mais les premieres conquétes de l'élevage. II y a un Arrobuey, ruis-
seau du bceuf, lequel a dü étre d'autant plus remarqué qu'il n'esi 
pas possible d'élever beaucoup de bceufs dans le pays. II y a un peu 
en dehors de las Jurdes un monte Cabril, mais bien des montagnes-
de las Jurdes mériteraient ce nom; une sierra de la Muía peut rappe-
ler l'existence d'une mulé réelle ou présenter grossiérement la sil-
houette d'une partie du corps de la mulé. Oveja (rio), Ribera Oveja,, 
et Ovejuela (villages) rappellent les moufons et brebis, que rap-
pelle aussi á sa maniere le nom du village de las Mesías; la Mesta 
était la grande association d'éleveurs de moutons qui a tant con-
tribué d'abord a enrichir l'Espagne, ensuite a l'appauvrir, en la dé-
boisant; la sierra qui rattache le pays de las Jurdes au Portugal est 
encoré une sierra de las Mesías; le pays serait ainsi encadró par ce 
souvenif, puisque la sierra est á Fouest et le village au nord-est28. 
J] y a un puerto (col) et un rio de los Corrales (le corral est l'en-
ceinte, de pierre en ce pays, oü l'on met les animaux domesliques 
á l'abri de leurs ennemis et spécialement des loups; i l y a aussi une 
• 28. II se peut aussi que le nom du village et celui de la sierra soient 
sans rapport avec la célebre institution. V., sur la Mesta, l'article de Julius-
Klein dans lé Bulletin Hispanique de 1915 (p. 85-154) et le livre du méme : 
The Mesta, A Study on Spanish Economic History. Cambridge (Mass.), 1920, 
un compte rendu de cet ouvrage a été donné par M. Sorre dans le Bulletin 
hispanique, 1923, p. 236 et suiv. 
La carie des cañadas, c'est-á-dire des chemins suivis par les troupeaux, 
donnóe par Klein, montre qae Tune des pistes suivies passait assez prés de 
las Jurdes á l'est, mais naturellement ne penétrait pas dans ce pays. Le 
village de las Mestas a beau étre á la périphérie du pays, la vallée de l'Ala-
gón l'isole de cette piste tout autant que s'il était au coeur des Jurdes hautes.. 
No-us avons vu que le pays de las Jurdes est un pays peu propre á nourrir 
le montón. En outre, on nc s'explique pas le pluriel Mestas du nom du villa-
ge et de celui de la sierra, si ees noms rappellent 1'institution de la Mesta. 
existe un mot mesial, qui designe les terrains incultes; sans doute, on 
ne voit pas mieux le passage de mestal ou mestales a Mestas que celui de 
esta a Mestas, mais, du moins, y aurait-il, dans ce cas-lá, un rapport entre, 
le nom et la réalité physique. 
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sierra de las Vaquerizas, ce ñora désignant les corrales plus spécia-
lcment destinées au gros bétail, aux vaches. 
Le casar de Palomero se signalait peut-étre, par un pigeonnier; 
mais peut-étre faut-il, avec Santibañez, l'appeler Casar de la Palo-
mera, ce qui pourrait désigner soit un pigeonnier, soit un heu battu 
par les venís. 
Plus nombreux encoré, et, probablement aussi, plus réoents, sont 
les noms qui rappellent les premieres plantations, les efforts de 
l'agrreulture proprement dite, les modestes commencements d'une 
petlte industrie agricole : des riviéres, Arrocastaño, Arrocerezo, Ar-
ropino, rappellent des plantations de chataigniers, de cerisiers, de 
pins, ou, peut-étre, l'introduction d'un chataignier, d'un cerisier, 
d'un pin; i l y a eu aussi un hameau du Castañar (la Chataigneraie) 
aujourd'hui abandonné, et i l y a un Cerezal (la cerisaie) plus peupló 
que le chef-lieu de sa municipalité, Nuñomoral. Le Pino Fran-
queado est un des plus jolis villages du pays, le rio Alpino est plus 
probablement en rapports avec le pin qu'avec les Alpes. Le rio Ci-
ruelos rappelle, lui, des pruniers, le pico Manzano est la montagne 
du pommier, la majada del Moral se reconnaissait a son mürier. Le 
village d'Aceitunilla ou Azeitunilla et le puerto del Aceituno rap-
pellent l'importance de l'olivier. La Huerta (village) resume le travail 
de la culture potagére; i l y a une sierra et un arroyo de los Nabos 
(riavets). Casa Rubia ou Casa de la Rubia (hameau) évoque-t-elle le 
souvenir d'une femme blonde ou la présence de la terre rousse que 
mettent a nu les ravinements, ou encoré une ancienne culture de 
garance (rubia) ? Le nom du village de Rubiaco s'expliquerait pe-ut-
étre mieux par ce dernier sens. II y a une riviére et un village de 
Avellanar (avellano, noisetier). II y a un arroyo de la Viña, et le 
barrio de la Viña est un des quartiers que les ravins divisent dans 
Huetre. Sur le Camino Moriseo on <trouve le village de las Calaba-, 
zas (calebasses ou citrouilles). L'arroyo de las Tapias rappelle les 
nombreux murs de pierre© qui retiennent la terre. Les saignées fai-
tes pour l'irrigation ont saris doute f ait appeler une riviére rio de los 
Canales, et i l y a aussi un Regüe. Et puisque les Jurdanos sont ar-
rivés á cultiver méme les cereales, i l n'est pas étonnant qu'il y ait 
une sierra de los Abalientos (abalear, c'est séparer le grain de la 
paille et le nettoyer); plus d'un village, comme las Eras del Cas-
tillo, las Heras, s'est constitué sans doute autour de Vaire, et i l y a 
un Arrohera; la sierra de las Cañas n'a, sans doute, pas de roseaux, 
mais peut-étre parfois présenterait-elle, sur quelques parties défri-
chées de ses pentes, ees longues tiges de chaume que laisse la re-
corte faite a la faucille dans la pierraille; i l y a aussi une vega del 
Rastrojo (chaume). 
Le no del Molino atteste que les Jurdanos ont su moudre leur 
LE CONPLIT DE LA GÉOGRAPHIE ET DE L ' H I S T U I H E 97 
/.rain comme aussi le village de Azeña, puisque la azeña est un 
rnonlin á ¡orine, mu par Ve.au; signalons, enfin, le harnean de la 
Muela (la meule). 
Le village d'Asegur ou Segur rappclle l'usage de la hache, celle 
du bücheron sans doute plutót que celle du bourreau. Celui de La-
drillar a dü avoir une petite tuilerie (ladrillo, briqüe; nous n'avons 
i amáis vu de tuilerie á Ladrillar, mais i l y en a eu au moins une 
en activité dans le pays jurdano au cours de ees quinze derniéres 
années); la sierra de los Caldreros rappelle des chaudronniers, pro-
bablement des vendeurs de ehaudrons. Peut-étre la Pesga était-
elle le lieu de transaction oü Fon se servait de poids. 
Les autres noms géographiques de las Jurdes rappellent non plus 
les formes du terrain, les productions naturelles du pays ou l'acti-_ 
vité ordinaire de ses habitants, mais le souvenir de faits particuliers, 
íaits historiques ou « faits divers », ceux-ci plus obscurs et sur les-
quels on ne sait rien d'autre que leur nom. Quelques noms rappel-
lent des individus et ce sont bien, en effet, des individus qui, en 
•s'établissant cá et la, ont, sans l'avoir cherché, constitué avec leurs 
enfants et les enfants de leurs enfants, des hameaux et des villages. 
Diego González est un peu en dehors de las Jurdes et Pedro Muñoz 
est a la limite; mais Martin Andran et Nuñomoral sont bien dans le 
pays;» peut-étre aussi la sierra de Muño Garra rappelle-t-elle un in-
dividu; de méme l'arroblazquez ou, sous une forme plus bizarre, ar-
romblazquez; la portilla Pino rappelle non un arbre, mais un 
homme. Les cois ou passages qui portent les noms éloquents de 
Confesionario (confessionnal), puerto de los Ladrones (col des vo-
leurs, et i l y a aussi un Arroladrones), puerto de las Heridas (col 
des blessures), rappellent que les Communications ne sont pas fáci-
les dans ce pays. 
II est peu probable que le rio Calero ait en ce pays décalcifié 
presenté des traces appréciables de chaux dans ses eaux, mais peut-
'étre un chaufournier a-t-il travaillé dans ees parages. L'arroclavo 
(du clou) a un nom bien obscur, mais qui a tout l'air d'étre de Fes-
pagnol moderne. A quels petite faits peuvent bien faire allusion les 
noms du puente de la Cimera (pont du Cimier), du puerto de la 
Golosa (col de la gourmande de friandises), de l'arroyo de la Joya 
(riviére du Joyau) ? II est remarquable qu'il y ait aussi un puerto 
de la Joya, tres loin de la riviére de ce nom. C'est ce que nousnesa-
vons pas, mais ce qui importe peu a notre démonstration, puisqu'il 
nous suffit que ees noms soient des mots espagnols modernes. 
Le village de Castillo, la sierra de Castillejo, doivent leur nom a 
d'antiens chateaux forte. Le nom du cotorro de la Antigua serait 
plus éloquent s'il n'avait perdu son substantif, mais le nom du gué 
de l'Arco Romano est assez clair. La fuente de Roldan (de Roland) 
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a pu étre ainsi baptisée par quelque chevalier qui se rendait du 
nord au Portugal ou en Andalousie, car cette fontaine est á la fron-
tiére de las Jurdes. Les souvenirs árabes subsisten! dans les noms 
du Camino Morisco, de la chute, deja signalée de Galgamonsco, du 
paseo de los Moros, du rio de la Meca Santa, des deux vados Mo-
riscos (un á chaqué extrémité du Camino) et peut-étre de l'arro Mo-
rete. Le cotorro de las Tiendas (des tentes) et le puerto del Judio 
(du Juif) conservent le souvenir de traditions sur lesquelles nous au-
rons á revenir. Dans la vallée des Batuecas,• il y a un sépulcre du 
roi Dom Sebastian, mais le nom du roi téméraire qui disparut á 
Alcazarquivir (1578) a dú étre importé ici par quelque personnage 
érudit. Et il y a des souvenirs plus populaires dans le nom du vil-
lage de Monsagro, voisin de las Jurdes oü dut étre uhristianisé quel-
que ancien sanctuaire paiien, mais cette antiquité, d'ailleurs incer-
taine, est, répétons-le, un peu en dehors de las Jurdes; en rentrant 
dans le pays, nous pouvons noter le nom de farroyo de las Migas 
Malas, qui ne peut vraisemblablement désigner le plat qu'on fait 
avec de la mié de pain, dans un pays oü le pain fut longtemps in-
connu, mais qui pourrait bien désigner des Melgas, c'est-á-dire, en 
bon Galicien, des sorciéres. 
II ne nous reste plus a citer, aprés cette évocation d'un souvenir 
pa'ien, que les noms propres qui marquent les étapes de la" con-
quéte ou de la reconquéte religieuse du pays, et qui, donnés pour la 
plupart par les Franciscains du couvent de los Angeles, et, pour 
quelques-uns, par les Carmes du couvent des Batuecas, ne peuvent 
guére remonter au déla du xiv e siécle et sont probablement bien 
postérieurs ó cette date. 
II y a un ruisseau et une sierra de los Angeles, qui sont sans 
doute les plus anciens, un puerto de la Animas (des ames du Pur-
gatoire), un Arropascual (ruisseau pascal), une sierra del Carpin-
tero (saint Joseph, plutot qu'un charpentier quelconque), une sierra 
del Convento, un arro Cristiano, un rio Esperaban, un rio del Fraile 
Mayor et un riachuelo de los Frailes, une sierra del Frontal (devant 
d'autel), un torrent de la Gloria (la Gloire clu Ciel), une riviere .Jor-
dán (Jourdain), un puerto de la Mesa Santa (Sainte Table), un ar-
royo del Salvador (du Sauveur) et une hauteur de Santa Barbara. 
Nous vcnons de voir environ cent soixante-quinzc noms qui s'ex-
pliquent par la langue espagnole moderne. 
§ 16. — Voici maintenant vingt noms dont le sens reste obscur 
pour nous : ce sont ceux de la vallée de Arrago, de la riviére (arro) 
Caboz, de l'arro Ahigal, de l'arro Serganado, de Tarro Minino et de 
la sierra Minina, de la vallée des Batuecas, de la sierra Bedoya, de 
la sierra Boya-et Bolla, de la riviére Calcabon, du mont Capallar, 
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de la sierra Cordobel, du village du Gaseo, de la riviére Itañez, du 
vülage de Mensegal ou Menscgar, du pie Mingorro, du col (puerto) 
de Roberdejo, de la Collada Suentes, du barrio Tentó (de Huelre), 
du fort (en ruines) de Trebell, appelé aussi de la Zambrana ou Zem-
brana. 
Encoré ees quelques noms ne sont-ils pas également mystérieux : 
le© deux derniers, Trebell et Zambrana, donnés a une ancienne 
forteresse qui n'est pas dans le pays méme, mais a la limite du 
pays et qui commande le passage de las Jurdes á la vallée de Gata, 
pourraient bien, cornme le veut la tradition, s'appliquer a une posi-
tion oceupée par les Romains (commandés par un Trebellius ?), et 
qui a pu l'étre ensuite, pour la méme raison stratégique, par les 
Árabes. A supposer méme qu'on ne leur découvre pas une étymolo-
gie latine et une étymologie árabe respectivement, on peut étre as-
suré qu'ils ne représentent pas le souvenir d'une population diffé-
rente de teelle qu'évoquent les autres noms du pays, parce que le 
lieu ne prétait pas a un établissement humain. 
Le nom de Suentes pourrait étre une transcription fautive de 
Fuentes. Boya a le sens de bouée; ce sens est ici tres peu vraisem-
blable; touteí'ois le faux sommet qui porte ce nom a pu emerger 
parfois comme une bouée de la mer des nuages, et les populations 
maritimes, dont un représentant aurait pu trouver cette image, ne 
sont pas tellement éloignés a l'ouest ni méme au nord-ouest, au 
pays Cantabre. Mais cela peni signiíier le mont Pelé, l'expression 
Estar ó quedar hecho una boya signifiant quedar sin palos, estar 
desarbolado. La sierra Bedoya s'appelle aussi Bodoya ou Bodolla 
et i l y a un mot aragonais, Bodollo, qui designe un robuste émonL 
doir, c'est-á-dire un instrument que les défricbeurs de las Jurdes 
ont eu a employer. L'arrocaboz serait-il un arro (yo del) cabezo ? 
De fait, la riviére qui porte ce nom a sa source opposée á cello d'une 
autre qui descend se jeter dans le rio de Ladrillar, en face du Ca-
bezo. Le nom de Mingorro est-il basque ? eelui de Capallar celte ? 
(II y a un mont Capallard en France, dans la Haute-Loire, á 
Vorey-sur-Arzon). Pour les Batuecas, le correspondant de Ponz 
signale, sans les prendre au sérieux, quelques étymologics de 
fantaisie. 
En somme, sur deux cents noms environ que comprend la no-
menclature géograpbiquc á las Jurdes, i l n'y en a peut-étre pas 
une quinzaine dont on puisse attribuer le choix a des non-espagnols, 
encoré quelques-uns de ees noms sont-ils vraisemblablement ara-
bes et doivent dater du temps ou quelques-uns de ceux qui avaient 
fréquenté le Camino Morisco ont, dú s'interner dans le paysi dont 
ils connaissaient les éntreos. II est tres possible que quelques-uns 
encoré des noms restes obscurs aient été défigurés par une erreur 
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d'audition ou de transcripüon : transnus par des paysans qui ont 
rarement l'otícasion de les employer, quand üs guident le voyageur 
un peu loin de leur propre village, lis ont facdement pu étre es-
Iropiés. 
Enfin, i l est importan! de remarquer que la plupart des noms 
que nou's avons sígnales avec leur sens sont presque tous des noms 
populaires. Ün tres petit nombre ont été donnés non par des gens 
du peuple, mais par des religieux : c'est le cas de sierra del Frontal 
donné par un religieux des Batuecas a une montagne dont les fleurs 
luí rappelaient les devants d'autel manifiquementbrodés, mais ce 
nom est évidemment récent, puisque le couvent des Batuecas a été 
fonclé a la fin du xvi e siécle. C'est aussi un nom savant que celui 
du Sépulcre du roi Dom Sebastian, nom récent également, puisque 
le roi a disparu en 1578. 
Mais ce sont évidemment des gens du peuple qui ont baptisé des 
ruisseaux Arroí'rio, Arrofugaz, Arrocasa, etc., des montagnes Pico 
Gordon, Somopinto, peña Rayada, etc., une chute d'eau Meancera, 
des villages Aldehuela, Huerta, Heras, etc. Ce ne sont pas la des 
noms choisis par des érudits ni par des géographes. Et fes paysans 
qui ont choisi ees noms avaient le méme vocabulaire que les pay-
sans d'aujourd'hui. 
La suite de cette étude, d'ailleurs, confirmera, en méme temps 
qu'elle précisera, Fidée que Cette nomenclature populaire donne du 
pays : pays pierreux aux Communications diffrciles, peuple, assez 
récemment, par des individus ou par de petits groupes, qui ont eu á 
lutter contre une nature rebelle, contre une flore et une faune hos-
tiles, et qui patiemment, par l'élevage et par l'agriculture, introdui-
sant les arbres un á un, puis établissant leurs aires sur le roe, ont 
été á la conquéte du pain. 
II faut done se garder du prestige qu'exercerit sur l'imagination 
populaire les souvenirs de l'antiquilé; le D r Bidé, qui n'était pas un 
historien, accorde facilement aux Romains la domination de las 
Jurdes. Mais des trois établissements qu'il cite, et que nous vou-
drions voir étudiés par un archéologue, un seul, celui de la Fra-
gosa, est situé a l'intérieur du pays; les autres étaient, á coup sur, 
cl'excellents observatoires sur le rempart extérieur de cette forte-
resse naturelle, ü l'ouest et au sud : « Sans remonter a des temps 
plus anciens, i l est tres certain que, tout au moins, les Romains ont 
dominé á las Jurdes. La preuve, ce sont les ruines des forts de la 
Fragosa sitúes sur la peña du Castillo, rive droite de la riviére, a 
égale distance du Gaseo et de la Fragosa, et les ruines du fort de 
Irebell ou de la Zambrana, sur les hauteurs de ce nom. qui proba-
blement ont fait donner le nom de Castillo á une montagne, a une 
riviere et á un hameau de la región. Ce qui le prouve encoré, c'est le 
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fort en ruines du Casar de Palomero, qui se trouve sur le flanc des 
hauteurs de Santa Bárbara, el, si nous voulions d'autres traces 
encoré de la doraiñation romaine, nous citerions les nombreuses ca-
vernes qui existent encoré sur le Cotorro de las Tiendas, sur la 
Zambrana, dans la vallóe de Ladrillar, etc., et oü la crédulité popu-
laire soupQonne des trésors caches, alors qu'il s'agit des orífices des 
antiques mines de fer, d'étainetd'or qu'exploitérentles conquérants 
du monde. Et quelle meilleure preuve y a-t-il que ees médailles 
a l'effigie de l'empereur Trajan, découvertes aux environs du 
hameau de Batuequilla, au pied de la Gineta, sur la rive droite 
du rio Jurdano, et remisos en 1665 á í'évéque de Coria ? 
» Quant á l'occupation de la región par les Árabes, les vestiges 
n'en manquent point et ce qui, á coup sur, sufíirait a nous la révé-
ler, ce sont ees plantations d'arbres fruitiers qui se sont perpetúes 
dans toutes les vallées de las Jurdes et dont les trones enormes 
attestent l'antiquité, c'est aussi le grand nombre de légendes qui 
se conservent dans les f amules, sourcesdes contes que Fon peut lire 
avec profit dans la conférence de M. Barrantes et dans l'ceuvre 
de D. Bomualdo Martin Santibañez. » 
Ce qui est dit des Árabes est deja plus vraisemblable que ce qui 
est dit des Romains; et Bidé a bien vu ensuite comment las Jurdes 
se sont peuplées, mais i l dit, lui, repeuplées : 
« Des clocuments nombreux et variés établissent que, au temps 
de la Reconquéte, les vallées de las Jurdes, si profondes et si reti-
rées, ont dü servir de refuge aux restes des armées morisques et, 
comrae il étaít resté, sans doute, quelques-uns des vaincus dans 
le pays, aprés le départ de l'armée victorieuse, ees vaincus se mélé-
rent aux gens du pays et peuplérent ensuite la región, comme nous 
allons l'exposer. 
» A 1'époque de 1'expidsion des Mores, las Jurdes s'étaient trou-
vées presque dépeuplées, soit quedes habitants eussent fui déíini-
tivement, soit qu'ils restassent caches dans les cavernes. Ce fut 
alors que des pasteurs, auxquels ees vallées devaient paraitre tout 
á fait favorables a la pature de leurs troupeaux, déterminérent 
d'y vivre. Le nombre des habitants augmenta bientót considérable-
ment, et i l fut nécessaire de reunir le territoire qu'ils habitaient et 
ensuite de le diviser entre la villa de Granada, qui s'appelle aujour-
d'hui Granadilla, Valdelaguna 2 9 et Sotoserrano. Cette división fut 
effeetuée par l'infant Don Pedro en 1288. Granadilla avait, entre au-
res territoires, le territoire de l'ac.tuelle municipalité du Pino Fran-
queado, Sotoserrano avait toute Fétendue comprise sur la rive gau-
che de l'Alagón, et Valdelaguna avait les dehesas des Batuecas et 
29. Valdelaguna est restée connue sous son nom árabe : La Alborea. 
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de las Jureles, cette derniére comprenant les actuéis territoires de 
Nuñomoral, Cabezo, Casares et Camino Morisco. 
» Yaldelaguna, ou plutót la Alberca, exerga la suzeraineté féoda-
le. Nous verrons bientót de quelle fagon distincte les gens de Grana-
dilla et ceux de la Alberca entendirent et exercérent leur souve-
raineté sur leurs territoires 3 0 . » 
L'arriére-pensée que Fon devine dans ees derniéres lignes est 
iiéclarée dans d'autrespassages du travail de Bidé; c'est la suivante : 
ei les Jurdanos sont si pauvres et si malheureux, c'est qu'ils ont 
été, pendant des siécles, exploités par leurs maítres de la Alberca. 
Bidé est ainsi conséquent avec lui-méme; i l croit que ce pays 
est habitable, qu'il avait été habité dans Fantiquité, et qu'il avait 
été dépeuplé « a Fépoque de Fexpulsion des Mores ». 
Mais i l s'agit de savoir si ce n'est pas précisément le contraire, 
ou presque le contraire, et si ce n'est pas Fexpulsion des Mores 
qui a determiné le peuplement du pays par de véritables groupe-
ments permanents, et non plus par quelques pasteurs nómades. 
L'étude precise des conditions de la vie á las Jurdes, que nous 
allons faire maintenant, doit nous perméttre de choisir entre ees 
deux hypothéses. Nous pouvons diré, des maintenant, que cette 
étude nous paraít confirmer pleinement ce que nous faisait présu-
mer le caractére de la nomenclature géographique a las Jurdes. 
30. Bidé, p. 65-67. 
DEUXIEME PARTIE 
La misere et la lutte contre la misére. 
Dans la compacte péninsule ibérique, qui fut longtemps l'extré-
me-Occident. et qui n'oíTrait pas d'issue aux vaincus des eonflits 
dont le dernier acte avait lien chez elle, i l n'est pas étonnant que 
ees vaincus aient cherché les refuges que pouvait leur offrir la 
géographie. Et aucun refuge mieux que las Jurdes ne pouvait sé-
duire des desesperes. 
Mais ce refuge n'était bon que pour des isolés, ou pour de tres 
petits groupes, dont l'ambition se füt bornee a vieillir et á mourir 
en échappant á la persécution. Pour quiconque prétendait survi-
vre, fonder une famille, croitre et multiplier, la persécution de la 
nature avare devait se faire progressivement plus implacable que 
la persécution des hommes, et elle était sans recours. 
Nous étudions, dans notre seconde partie, les efforts que l'hom-
me, livré a lui-méme, a tentés pour se soustraire aux lois d'airain 
qui l'accablent á las Jurdes. 
Un premier chapitre est consacré á l'élevage, auquel les pre-
miers habitants temporaires du pays demandaient leur subsistance, 
et á l'agriculture, a laquelle ees habitants, devenus permanents, 
ont dü demander un complément de ressources, bientót reconnu 
insuffisant. 
Nous constatons, en effet, dans un second chapitre, que l'élevage 
et l'agriculture n'assurcnt pas aúx Jurdanos une nourriture suffi-
sante, non plus qu'aucune des autres conditions de saine vie maté-
rielle, non plus que les premiers éléments indispensables au déve-
loppement d'une industrie. 
Un troisiéme chapitre fait voir combien manquent les Communi-
cations avec l'extérieur, Communications qui seules permettraient 
le eommerce indispensable a un pays qui par lui-méme produit 
si peu. 
II paraít évident que, dans ees conditions, le capital et la proprié-
té n'arriveront pas á se constituer a las Jurdes; mais les Jurdanos 
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ne se sont pas avoués vaincus, et nous avons pu montrer, dans 
un quatriéme chapitre. comment, á forcé de travail, ils ont parfois, 
en s'épuisant, creé de la propriété. 
Propriété toujours instable et qui, toujours, reclame de nouveaux 
sacrifices : dans l'ensemble, et telle est la conclusión de cette 
deuxiéme partie, 1'homme a été vaincu par la nature. II se débat, 
il cherche á échapper au piége qui l'a saisi; il emigre, au moins 
temporairement, mais l'émigration est en partie neutralisée par 
une sorte d"immigration malsaine, particuliére a ce pays. Finale-
ment, 1'homme est accablé : physiquement, i l suceombe; la maladie 
est l'état ordinaire de Fensemble de la population á las Jurdes; 
moralement méme, i l lui arrive de déchoir et de se résigner, comme 
usurier ou comme mendiant professionnel, á une existence de 
fainéantise et, parfois, de crapule. II faut diré, a l'honneur des Jur-
danos, que cette déchéance morale, que la volonté peut empécher, 
est beaucoup moins ordinaire che?, eux que les ravages du mal 
physique; ce qui est vrai, c'est que les conditions naturelles du 
pays poussent de toutes leurs forces 1'homme a cette déchéance; 
en ce sens, mais en ce sens seulement, la mendicité professionnelle 
serait l'aboutissement de l'évolution sociale a las Jurdes. Le 
dernier chapitre de cette seconde partie méne á cette conclusión. 
Mais pour que les Jurdanos aient, en majorité, sauvé l'honneur, 
il faut bien qu'ils n'aient pas été livrés uniquement á la nature 
et a eux-mémes. L'étude des forces, étrangéres au pays, de résis-
tance et de rédemption sera l'objet de notre troisiéme partie. 
CHAPITRE PHE.WIEU 
L'élevage et Pagriculture á las Jurdes. 
§ 1er. — Les hommes, trop nombreux, qui vivent á las Jureles 
et qui, nous le verrons, s'obstinent, pour la plupart, á vivre la. 
s'occupent principalement d'élevage et d'agriculture. 
L'étude sommaire du climat du pays nous a fait comprendre 
pourquoi les éleveurs d'abeilles devaient installer temporairement, 
au printemps, leurs ruches a las Jurdes et pourquoi, á la méme 
époque de l'année, les éleveurs de chévres devaient s'y installer 
eux-mémes, temporairement aussi, dans des majadas, pauvres 
cabanes faites de débris de schiste, a peu prés suifisantes pour 
l'été, et entourées généralement d'un corral, dont le mur de pierre 
préservait le troupeau des incursions des loups. 
Lorsque, pour des raisons diverses, quelques-uns de ees habitants 
temporaires se sont enracinés dans le pays, ils ont dü demander a 
i-agriculture un complément indispensable de nourriture. 
Ce complément méme est resté, en general, insufíisant; la majo-
rité des Jurdanos sentent perpétuellement la faim et, par consé-
quent, la menace de la mort sous sa forme la plus brutale. Et 
comme ni les ressources du pays, ni leur propre culture intel-
lectuelle ne leur ont permis de se procurer d'autres moyens de 
subsistance nórmale, i l n'y a pas chez eux d'organisation et de 
división du travail; c'est á la fagon de guerrilleros et non a la 
fagon de mili taires organisés qu'ils se défendent contre la morí, 
et il n'y a guére d'autre oceupation possible et concevable pour 
eux que l'élevage et l'agriculture, non seulement parce que ce sont 
les oceupations traditionnelles, mais encoré parce que ce sont les 
oceupations primitives, celles qui, le plus directement, donnent a 
manger. L'industrie ne peut nourrir les gens que par l'intermé-
diaire d'un commerce; or, le pays de las Jurdes est tout á fait 
rebelle aux Communications, dont le commerce ne peut pas se 
passer; s'il offre un peu de pature au bétail du pasteur et un peu 
de terre, tres peu, a l'agriculteur, i l n'offre rien au commergant 
ni á l'industriel. Les petits commercés et les petites industries de 
ce pays (car tout cela est fragmentaire) présentent des caracteres 
singuliers, que nous étudierons dans un autre chapitre. 
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§ 2. — Mais le malheur des Jurdanos veut que l'élevage et l'agri-
culture, dont les ressources se complétent pour les nourrir ou, 
plus ex'actement, pour les empecher de mourir de faim, soient anta-
gonistes en méme temps que complémentaires. Et, ainsi, dans leur 
pauvre cantón, continué, aujourd'hui encoré, un conflit tragique 
qui a rempli l'histoire de l'Espagne. « L'épisode le plus intéres-
sant, le plus rempli d'enseignements de l'histoire économique de 
notre nation, est, sans conteste, la lutte désespérée et farouché 
qu'ont poursuivie pendant des siécles l'agriculture et l'élevage, 
lutte encoré acharnée au debut de notre siécle (il s'agit du xix e), 
et qui se calme, peut-on diré, actuellement, non pas, malheureuse-
ment, en vertu d'un accord, mais par l'épuisement et presque par 
la mort d'un des combattants : l'élevage. Quand on connait les an-
técédents, on comprend que l'élevage ait pu s'organiser, des long-
temps, comme un Etat dans l'Etat, avecses lois, ses autorités et son 
parlement propres, car c'est bien la ce que fut le Concejo de la 
Mesta, et opprimer ragriculture, compromettant son développe-
ment jusqu'á une époque avancée du siécle présent \ » 
L'ELEVAGE. 
Las Jurdes ne peuvent pas étre un pays d'élevage richej mais il 
est un élevage qui échappe aux catégories de richesse et de pau-
vreté, et qui rencontre, dans cet étrange pays, des conditions tres 
favorables : c'est, bien entendu, l'élevage d'un inserte, c'est l'api-
culture. 
§ 3. — La premiere et fugitive idee que donnent parfois las Jurdes 
d'un pays qui doit étre délicieux a habiter, prend une certaine 
consistance pour celui qui regarde ses étendues sauvages en éle-
veur d'abeilles. L'apiculteur participe, sans doute, des sentiments 
mystérieux de son minuscule bétail; et le monde des insertes est 
si étrange, si incomprehensible, que ce qui est pour nous pauvreté 
et détresse peut étre pour lui abondance et allégresse. L'abeille, 
insecte domestique, seul insecte domestique utile (le ver a soie 
n'intéresse pas, á proprement parler, la maison, mais la fabrique), 
peut communiquer á l'homme, dont elle se fait aimer, quelque 
chose de ses sentiments, et, plus prosaiquement, elle lui laisse 
prendre le meilleur de la richesse élaborée par elle selon des pro-
cedes si éloignés de nos modes de travail que cette richesse nous 
1. Joaquín Costa, ií.s/udio.s Ibéricos, Madrid, 1891-1895 t, I p 1' v Klein 
« T h e Mesta A Study on Spanish economie history », Harvard economic ju-
dies, n 21, Cambndge, Mass., 1920. - La Mesta a été supprimée en 1836. 
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parait créée, sinon du néant, du moins du désert. « Les abeilles 
donnent le miel et la cire odorante á l'homme qui les soigne; mais 
ce qui vaut peut-étre mieux que le miel et la cire, c'est qu'elles 
appellent son attention sur l'allégresse de juin; c'est qu'elles luí 
font goüter l'harmonie des beaux mois, c'est que tous les événe-
ments oü elles se mélent sont lies aux ciéis purs, a la féte des 
fleurs, aux heures les plus heureuses de l'année. Elles sont i'ame 
de l'été, l'horloge des minutes d'abondance, l'aile diligente des 
parfums qui s'élanoent, l'intelligence des rayons qui planent, le 
murmure des clartés qui tressaillent, le chant de l'atmosphére qui 
s'étire et se repose, et leur vol est le signe visible, la note convain-
cue et musicale des petites joies innombrables qui naissent de la 
chaleur et vivent dans la lumiére. Elles font comprendre la voix 
la plus intime des bonnes heures naturelles 2 . » 
Ne eédons pas á la tentation de diré qu'il y a la trop de litté-
rature, et d'une littérature qui s'applique mal aux pauvres gens 
de las Jurdes. II est fort possible, au contraire, que ees gens, 
réduits a des conditions tres primitives d'existence, sentent, plus 
fortement que ceux qui les expriment avec le plus d'art, les senti-
ments élémentaires par oü l'homme pout se retrouver d'accord 
avec l'animalité. Rien n'est plus naturel, sans doute, que ratmos-
phére de joie sur les grandes vallées que le printemps a rendues 
toutes roses de bruyéres et bruissantes d'abeilles; rien n'est plus 
vrai que l'abondance qui ruisselle des gáteaux de cire et de miel. 
L'innombrable vol des abeilles tisse sur l'ápre amoncellement des 
roches cambriennes de las Jurdes un voile de douceur virgilienne. 
§ 4. — Et pourtant, i l est bien probable que les gens de las 
Jurdes ne peuvent pas goúter pleinement cette allégresse et cette 
abondance. Abondance dérisoire pour eux, luxe qui n'a de valeur 
que pour celui qui possédo le nécessaire. Les ruches, pendant 
longtemps, n'appartenaient pas aux habitants du pays, mais aux 
lointains propriétaires de la Alberca. Ici done, le célebre Sic vos 
non vobis n'exprimerait pas seulement la pitié du poete inclinée 
vers les petites bétes incomprehensibles, et peut-étre satisfaites 
selon les besoins de leur nature; i l prendrait encoré une extensión 
eomplétement humaine et, des lors, vraiment triste-: les gens de 
las Jurdes voyaient partir ailleurs le produit des fleurs de leur 
terre. Et, s'ils partageaient quelqu'un des sentiments de la ruche, 
c'est sans doute celui que Maeterlinck aussi a défini de la vanité 
d'une bonne part de tant de labeur intense et de la cruauté des 
lois que la nature dispose pour la perfection de ses ouvrages. 
2. M. MaetP.r-linck, La Vie des abeilles, üvre If, ch. XIII. 
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«U y a. en eí'fet, dañe la ruche, sous 1'allégresse du premier 
abord, sous les souvenirs éclatants des beaux jours qui l'emplis-
sent et en font la cassette des joyaux de l'été, sous le va-ct-vienl. 
enivré qui la relie aux fleurs, aux eaux vives, á l'azur, á l'abon-
dance si paisible de tout ce qui représente la beautó et le bonheur, 
i l y a, en effet, sous toutes ees délices extérieures, un spectacle 
qui est des plus tristes qu'on puisse vo i r 3 . » 
L a lumiére et les fleurs ne jouent pas, dans la vie des abeilles, 
le role que l'on croit. Ce n'est pas seulement la reine qui « mourra 
sans avoir visité une f l e u r » 4 ; ce sont les innombrables ouvriéres 
qui exécutent le principal de leur travail, toujours urgent, dans 
l'ombre profonde de la ruche. Les gens de las Jurdes non plus ne 
profitent guére de leur lumiére et de leurs fleurs; si leur dur travail 
ne se fait pas dans l'ombre malsaine de leurs maisons, leur lumiére 
est souvent accablante; souvent, dans les journées d'été, le ciel 
intense devient une voüte de plomb. 
§ 5. — Non seulement l'élevage des abeilles ne donne pas aux 
gens de las Jurdes toutes les joies qu'il procure souvent aux api-
cultcurs, mais encoré i l a été pour eux la cause evidente de dures 
cpreuves. II y a antagonismo entre l'intérét de l'apiculteur de la 
Alberca, qui transporte ses ruches a las Jurdes au temps oü i l ne 
fait plus assez chaud sur son propre territoire, et qui a besoin 
de conserver pour cette saison toutes les fleurs sauvages du pays, 
et les intéréts de l'habitant qui cherche á s'enraciner dans le pays 
et qui ne peut s'y maintenir que par Fagriculture et le défrichc-
ment, en s'aidant aussi de Félevage des troupeaux de chévres, qui 
détruisent ' les" arbustes, et pour lesquelles (comme pour Fagri-
culture au moment du déírichement) i l est bon d'incendicr le ma-
torral. 
. L'incendie est d'autant plus redoutable .pour les abeilles, que 
celles-ci ne peuvent déplacer á l'improviste leur habitat; méme 
si la ruche n'est pas atteinte par l'incendie, elle peut se trouver 
privée des champs d'approvisionnement indispensables. Elle ne 
s'accommode pas d'un seul emplacement quelconque. Ainsi, l 'agri-
culteur défricheur et le chevrier et ses chévres sont pour elle de 
rudes ennemis. 
Principio sedes apibus statioque petenda 
Quo ñeque sit venlis aditus (nam pabula venti 
Ferré domum prchibent), ñeque oves haedique petulci 
Floribus insultent5... 
3. Maeterlinck, ouvr. ciié, livre Ilí, ch. XXIV, p 157 
4. Ouvr. cité, p. 174. 
5 Virgile, Géorr/iques, IV. 8-11. 
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Le plus souvent, aprés la catastrophe qui aura privé les abeüles 
de leurs fleurs, le propriétaire ne se trouvera pas lá, s'il esl de 
la Alberca, pour déplacer opportunément la ruche. Mais füt-il 
la füt-il du pays, eüt-il la possibilité de trouver un emplacement 
aussi bon que celui qu'il avait d'abord choisi, le travail des 
abeilles n'en sera pas moins profondément troublé. Car les abeilles 
ont leurs habitudes, e.t elles tierment á l'emplacement de leur 
demeure. « Ce n'est pas la ruche- qu'elles reconnaissent, c'est, a 
trois ou quatre millimétres pies, sa position par rapport aux 
objets d'alentour. Et ce repérage est si merveilleux, si matliéma-
tiquement sur et si profondément inscrit en leur mémoire, qu'aprés 
cinq mois d'hivernage dans une cave obscure, si l'on remet la 
ruche sur son plateau, mais un peu plus a droite ou á gauche 
qu'elle n'était, toutes les ouvriéres, a leur retour des premieres 
i'leurs, aborderont d'un vol imperturbable et rectiligne au point 
précis qu'elle oceupait l'année precedente, et ce ne sera qu'en 
tátonnant qu'elles retrouveront enfin la porte déplaeée. On croi-
rait que l'espace a précieusement conservé tout l'hiver la trace 
indélébile de leurs trajectoires, et que leur petit sentier laborieux 
est resté gravé dans le ciel. 
» Aussi, quand on déplace une ruche, beaucoup d'abeilles se 
perdent-elles 6 . » 
Or, cet antagonisme entre Fintérét des apiculteurs et celui des 
agriculteurs et éleveurs de chévres ne pouvait aboutir qu'á la supré-
matie des apiculteurs; et ceux-ci représentaient Fintérét du luxe 
(par comparaison tout au moins), Fintérét de Faccessoire en face 
de Fintérét fundamental et permanent de ceux qui s'efforgaient 
d'arracher aux roes de las Jurdes de quoi ne pas mourir de faim. 
L'ancienne réglementation de Féconomie rurale du pays, minu-
tieuse et sévére, s'explique principalement par la volonté de répri-
mer la poussée des intéréts des agriculteurs contre les droits histo-
riques jdes propriétaires de ruches. Les ordonnances municipales, 
résumées par Santibañez et citées par Julián Mancebo, interdisent, 
en somme, tout ce qui pourrait modifier le siatu quo, c'est-á-dire 
porter atteinte á la végélation naturelle de las Jurdes. 
La prohibition de mettre le feu á la végélation était absolue. Une 
amende de 15 réaux punissait Fincendie d'une petite étendue de 
terrain, c'est-á-dire de cello dont le rayón était inférieur a un jet 
de pierre; si le rayón, sans étre tres étendu, était supérieur a un 
jet de pierre, Famende était de 30 réaux; si les dégats élaient 
plus importants, i l y avait une instruction spéciale. 
Naturellement, on ne prenait pas les coupables en flagrant délit. 
6. Maeterlinck, ouvr. cité, livre IV, ch. II, p. 171-172 
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Si , au surplus, l'incendie était mis, la plupart du tempe, d'une fa-
gon intentionnelle, i l pouvait aussi résulter d'une imprudente ou 
d'une distraction. L'incendie intentionnel pouvait avoir des raisons 
diverses : on pouvait incendier pour détruire des repaires d'ani-
maux nuisibles, ou pour déterminer, l'année suivante, la pousse 
de rejetons tendres pour les chévres, ou pour préparer un ense-
meneement de cereales. 
Saepe eliam steriles incendere profuit agros 
Atque levem stipulam crepitantibus tírere flamtnis T... 
Ces termes s'appliquent spécialement a l'incendie des chaumes, 
Dans les terrains accidentes et pierrcux, la récolte, faite d'ailleurs 
á la faucille, laisse les átenles tres hautes, ce qui constitue une 
appróciable quantité de combustible apte a augmenter la valeur 
nourriciére du sol. Quoique les chaumes soient ainsi a las Jurdes, 
ce n'est pas ce cas qui est intéressant pour ce pays; les gens de las 
Jurdes brülent le matorral. Mais les vers 86-93 du passage cité 
montrent que Virgile ne pense pas exclusivement au cas des chau-
mes, et, résumant sans doute l'expérience des vieux agriculteurs 
méditerranéens, admet que l'incendie a des effets bienfaisants dans 
des terrains tres différents. 
...sive inde occultas et pabula terrae 
Pinguia concipiunt; sive illis omne per ignem 
Excoquitur vitium... 
Si les incendies sont intentionnels la plupart du temps, ils ne 
le sont pas toujouns. Lorsque l'été a dessóché la végétation, des 
plantes encoré vertes d'apparence s'embrasent d'une flambée, a 
peine touchées par le feu, comme si elles étaient j aunes depuis 
longtemps. Rarement, done, 1'enquéte pouvait faire découvrir 
l'auteur de l'incendie (lequel pouvait, en cas d'incendie non inten-
tionnel, s'ignorer lui-méme). On mesurait alors, s'il y avait un 
doute, la distance du terrain devasté par le feu, au plus prochain 
hameau, et c'étaient les habitants de ce hameau qui payaient. II 
est évident que, sans cette mesure draconienne, et souvent injuste 
dans son application, toute réglementation eüt été vaine. 
Une serie de mesures protégeaient les arbres; et i l semble que 
ees mesures s'expliquent mieux comme une protection indirecte 
que comme une protection directe de l'apiculture : c'était le moyen 
radical d'empécher le défrichement. Notons, toutefois, que le gland 
du chéne-vert se recouvre, a de certains moments, d'une sorte 
do mousse sucrée que les abeilles aiment beaucoup. D'autre part, 
i l est difficile de détruire le carrasco sans détruire a forliori les 
7. Virgile, Géorgiques, I, 84-85. 
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arbustos moins vigoureux, el surtout les herbes au milieu desquelles 
jl pousse. Pour tout chéne-vert brülé, ou pour tout rejeton de car-
rasco brülé, i l fallait payer une arriende qui n'était pas inférieure 
á 30 réaux; l'amende était recluite á 15 réaux si la brülure ne 
mettait pas en péril la vie de l'arbre ou do l'arbuste; une branche 
brülée coütait 15 réaux, á moins qu'elle ne fút grosse comme la 
cuisse d'un homme, auquel cas elle en coütait 30. 
Los memos amendes étaient appliquées si les arbres, au lieu 
d'étre brülés, étaient coupés : i l ne s'agissait done pas de preve-
nir radicalement les dangereux caprices des incendies, mais bien 
d'empécher lo défrichement. 
Toutefois, on permettait moyennant l'autorisation préalable du 
Conseil cío la Alberca et le paioment d'une, redevance, le défriche-
ment, par incendie ou autrement, de terrains determines, oü i l n'y 
eüt aucun arbre a détruiro. L'élendue du terrain défriché ne devait 
pas exceder une demi-fanega 8 . 
Le défrichement était, d'ailleurs, puni en lui-méme. Pour un 
petit défrichement, on payait 21 réaux d'amende; bien plus, i l était 
interdit do planter des arbres, non seulement sur le terrain commu-
nal (21 réaux d'amendes par arbre planté), mais sur le terrain 
approprié (9 réaux). Plus encoré : á l'amende pour défrichement, 
on ajoutait un supplément de 9 réaux si le défrichement était suivi 
de la plantation d'un arbre fruitier; et si la ramure de l'arbre 
dépassait la limite de la propriété du planteur, ramende était de 
13 réaux 9 . 
Ces ordonnances, par lesquelles se traduisait la suzeraineté des 
apiculteurs de la Alberca sur les agriculteurs de las Jurdes, donné-
rent lieu a bien des procés, mais une serie de jugements exécu-
toires du xvi e au xix e siécle maintinrent les droits des Albercanos. 
Santibañez cite des jugements de 1586, 1588, 1596, 7 décem-
bre 1668, 1758 (ees deux derniers, arréts de la chancellerie de Val-
ladolid) et 1816 (tribunal de Cáceres). 
Est-ce un changement dans les idees, un premier degré, pure-
ment moral, d'émancipation, ou est-ce le progrés d'un peuplement 
encoré récent qui s'est manifesté par ees procés á partir de la fin 
du xvi e siécle ? 
Quoi qu'il en soit, on entrevoit ici comment les innocentes abeil-
les, messagéres de joie pour tant d'hommes, ont entretenu la lon-
gue misére des gens de las Jurdes. 
§ 6. — On rencontre, dans les aurores d'automne, aux sentiers 
de las Jurdes, des mulets chargés de cylindres de liége, disposés 
8. La fanega équivaut aux deux tiers de l'hectare environ 
9. Santibañez, ouvr. cité, note de la p. 741 et suiv. 
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horizontalement et bien equilibres sur les deux fíanos de la béte; 
ees eylindres sont des ruches que Ton transporte, pendant que les 
abeilíes sont engourdies par la fraicheur de la nuit, et que l'on 
va installer dans des coins bien exposés au soleil, bien abrités des 
vente, et á proximité d'une abondance de fleurs. Lorsque la frai-
cheur exuberante du premier printemps se sera épuisée á las 
Jurdes pour faire place á l'ardeur de l'été, les ruches referont 
le voyage en sens inverse, par une olaire nuit, pour- retrouver sur 
le territoire de la Alberca, exposé au nord et encoré frais, les héli-
ces primaverales. 
Comme les emplacements excellents sont toujours peu nombreux, 
et que les abeilíes sont de grandes fondatrices, les ruches ne sont 
jamáis isolées; elles forment des rangées, oü Fon n'en compte 
guére moins de quatre, et oú il s'en aligne assez souvent jusqu'á 
dix ou douze. Elles sont dans.les hauteurs (mais bien á l'abri de 
quelque créte verticale) plus souvent qu'á proximité du ehemin qui 
s'éléve le moins possible au-dessus de la riviére. La plupart 
du temps, elles sont entourées d'un corral; un grand mur de pierre 
les protege des éléments et des animaux ennemis. 
II est fort probable que, sans las Jurdes, la Alberca n'aurait pu 
faire en grand l'élevage des abeilíes; car celles-ci sont tres sen-
sibles au froid et á l'humidité; et elles ont besoin de nourriture, 
méme pendant la mauvaise saison. « Au contraire de ce que l'on 
croit généralement, la vie hiémale des abeilíes est ralentie, mais 
non pas arrétée. Par le bruissement concerté de leurs ailes, petites 
sceurs survivantes des flammes ensoleillées, qui s'activent ou s'apai-
sent selon les fluctuations de la température du dehors, elles 
entretiennent dans leur sphére une chaleur invariable et égale 
a celle d'une journée de printemps. Ce printemps secret emane 
du beau miel, qui n'est qu'un rayón de chaleur autrefois trans-
mué, ct qui, maintenant, revient a sa forme premiére 1 0 . » 
Et l'auteur ajoute, dans une note, ee passage : « Une forte 
ruchée, pendant l'hivernage qui, dans nos contrées, dure environ 
six mois, c'est-á-dirc d'octobre au commencement d'avril, con-
sommé, pour l'ordinaire, vingt á trente livr.es de miel. » On mesure 
ici l'immense avantage du printemps anticipé des Batuecas et de las 
Jurdes pour l'élevage des abeilíes : sans autre soin et sans autres 
frais que deux nuits de voyage, l'abondante production du miel 
va étre augmentée de plusieurs semaines : enorme avantage écono-
mique sur les régions qui n'ont pas comme annexe un tel para-
dis des abeilíes. 
Sans las Jurdes, la production ne serait pas seulement diminuce, 
10. Maeterlinck, ouvr. cité, livre VI, ch. III, p. 255-56. 
LA LUTTE CONTRE LA MISÉRE 113 
•elle serait aussi, dans les années mauvaises, totalemcnt compro» 
mise. Car l'abeille'est délicate. Le froid et rhumidité la tuent; et i l 
n'y a pas, jusqu'ici, de. ruches bien perfectionnées pour la prote-
ger dans cette province de l'Espagne. La simple prolongation de 
l'hiver, rendant insuffisante. la provisión qu'on a clú lui laisser, la 
condamne a la famine et a la rnort. Elle est si délicate que le 
paradis de las Jurdes n'a pas toujours assez de douceur pour 
elle. L'hiver a été trop long, en 1921-1922, et, en certains endroits 
de ees vallées, d'ordinaire privilegiéis, il a pérí jusqu'a cinquante 
pour cent des abeilles, et davantage méme. 
Une des raisons qui ont favorisé l'élevage des abeilles, surtout 
autrefois, dans la región que nous étudions, c'est la facilité de 
faire la ruche au moyen de Pecoree du chéne-liége (alcornoque). 
Aujourd'hui, celui qui ne récolte pas lui-méme le liége de sa ruche 
Táchete pour 25 ou 30 réaux. 
§ 7. — Vers le 20 février (un peu plus tót ou un peu plus tard 
suivant le climat de l'année), íes abeilles commencent á sortir; 
ellos trouveñt alors la bruyére blanche au bord des ruisseaux " . 
Aprés les fleurs de la bruyére blanche, éclosent celles de la 
grande bruyére rouge, puis celles de la quiniela, bruyére plus 
petite et de couleur moins vive; ensuite, fleurissent le chaguarzo, 
la mogariza, le lentisque, le petit genét (escobillo), le cerisier, le 
tomillo 12." 
Au mois de mai, qn change les ruches de place. On les raméne 
de la province de Cáceres dans celle de Salamanque. La, on 
retrouve des fleurs fraiches. Pendant tout le mois de mai, i l y 
a des transports de ruches vers cette terre plus tardive. Les abeil-
les recommencent a se nourrir de fleurs de- la grande et de la 
petite bruyére, et du tomillo, du cerisier aussi; elles goütent la 
fleur du pommier, qui est rare dans la province de Cáceres; un peu 
plus tard, ellos auront la candela *(mot a mot : chandelle), le chatón 
du chátaignier; puis éclosent les fleurs de la ronce et diverses 
fleurs des champs. 
Aprés cela, on les change encoré de place, pour qu'elles puis-
sent manger le morenillo, la manzanilla (camomille), qu'on appelle, 
11. Brezo blanco u la vera de los ños, que- llaman arriero; efi rensei-
gnement et tous ceux qui suivent cni été écrits sous la dictée du tío Ignacio, 
de la Alberca, qui a toute sa vie elevé des abeilles comme faisaient ses 
peres, et qui a pour elles une profonde affection; les « pauvrettes » (pobri-
tas, ou plus exactement probitas), dit-il souvent en parlant d'elles. Les 
fermiers des Batuecas appellent Hales les magnifiques bruyéres blanches, a 
l'odeur délicieuse, qui poussent aux bords de leur piltoresque riviére. 
12. Ce ñom sert á désigner plusieurs varietés de thym. 
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dans le paye, chupamiel (suee^nicl), parce que, en sucant la fleur, 
on a le goüt du miel. Les abeilles se nourrissent aussi du pica-
piel, du chardon des anes, du chardon jaune et de la manga du 
gland 1 3 , aussi bien du gland de chéne-rouvre que du gland de 
ehéne-vert. La oú il y a du tilleul, elles visiten! le tillcul. 
Elles se nourrissent aussi de la fleur de la vigne, et bientót de 
la grappe elle-méme. Enfin, en septembre et en octobro, elles ont 
la fleur de l'arbousier (alboza ou madroñera). 
Les derniéres fleurs oü elles puisent du néctar sont celles de la 
petite bruyére, celles de la derniére floraison du chaguarzo, celles 
de l'arbousier, qui se trouvent sur l'arbuste, parfois en grande 
abondance, en méme temps que les fruits, Cette jolie fleur Man-
che, qui ressemble a la clochette du muguet, mais forme des grap-
pes épaisses et courtes, répand une délicieuse odeur de miel; 
avec le feuillage d'un vert profond et luisant ele l'arbousier, avec 
ses fruits ronds, d'abord vert palé et bientót rouges, et qui com-
mencent de fermenter sur les branches avant de s'écrascr a terre, 
elles forment, dans les ravins, une jolie ornementation. C'est la 
que se refugie la derniére allégresse de l'année. Pendant une par-
tió de novembre, dans les années favorables, les abeilles sortent 
encoré un peu á las Jurdes ; les six mois d'hivernage des ruches 
de Maeterjinck sont réduits á trois mois. En décembre seulement 
en janvier, et pendant la plus grande partie de février, elles ne 
sortent plus. Elles mangent alors leur reserve de miel, mais par-
fois rintempérie les tue avant qu'elles n'aient fini leur provisión. 
Elles émettent leurs essaims aux mois de mars et d'avril; quand 
on augmente leurs ressources en fleurs en les changeant de place, 
elles essaiment jusqu'a trois fois. 
En février, o'est a las Jurdes qu'elles sont, achevant leur hiver-
nage; au printemps, c'est sur lo territoire de la Alberca; en été, 
on les transporte en Castille, á Buenabarba, a Salmuño, a Santa 
Olalla, dans les campagnes de Buena Madre et sur díverses mon-
tagnes et clivers terrains incultos'de Castille, de Ciudad-Bodrigo 
et de Vitigiidino 1 4 . 
La derniére transhumance a lieu a la fin de septembre et en 
octobre; elle se fait de nuit, de sol a sol (de soleil á soleil), du 
coucher au lever du soleil; chaqué mulet porte huit ou neuf ruches, 
et on en a, en moyenne, pour sept ou huit heures de route. Si 
le temps est pluvieux ou nuageux, les abeilles restent córame endor-
mies. Si, par hasard, il pleut, elles restent « córame des momies 
dans le liége ». Mais si le soleil vient á donner, il faut s'arréter, 
13. C'est la mousse sucrée que nous avons signalée plus haut. 
14 \ oír, sur les Communications de las Jurdes avec les pays d'alen-
tour, le chapitie IV de la lí^ partie. 
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s 8, — Ün récolte le miel (cette opération est désignée par le 
verbe castrar) quand l'abeille butine, le matin, du levcr du 
soled jusque vers 9 ou 10 heures. II faut que l'abeille soit occu-
pée, elle aussi, a sa récolte; s'il n'en est pas ainsi, mieux vaut 
faire autre chose. 
Une ruche peut en moyenne donner une arroba de miel l s ; cela 
va d'une demi-arroba a une arroba et demie, si la ruche est 
bonne; cela dépend de l'année et de la saison, et il y a des influen-
ces mystérieuses, car i l y a parfois beaucoup de fleurs, et les 
abeillcs ne « profitent» pas. Quant aux rigueurs que nous pou-
vons apprecier, elles sont parfois terribles; dans l'hiver 1922-1923, 
le tío Ignacio a perdu treize ruches sur dix-huit. 
La richesse perdue peut se reconstituer partieUement par l'es-
saimage, mais ce n'est pas toujours au profit du propriétaire, 
surtout quand les ruches sont au loin; or. les abeilles essaiment 
aussi bien a las Jureles et en « Castille » que sur le territoire de 
la Alberca. 
§ 9. — On consommé, a la Alberca, un peu du miel produit, gn 
guise de sucre (cette consommation a dü étre beaucoup plus impor^ -
tante autrefois), mais la plus grande partie est vendue pour la fabril 
catión du turrón. Le turrón est un gateau qui se fabrique dans 
beaucoup de provinces d'Espagne, et selon des recettes variées; 
il est, en general, dur et assez semblable á notre nougat; on le fait, 
á la Alberca, avec des blancs d'oeufs, des noix, ou, de préférence, 
des amandes de pin, et du miel. Les noix sont produites en grande 
quantité á la Alberca et ont dü étre employées presque exclusive-
ment, autrefois, car les amandes de pin viennent d'assez loin : de la 
terre de Soria, ou, par 1'intermédiaire de Madrid, d'ailleurs 
encoré. 
Le miel qui se récolte a las Jurdes est de qualité mediocre; peut-
étre les fleurs n'y sont-elles, pas assez variées, ou bien la bruyére, 
qui domine de beaucoup, ne donne-t-elle pas un suc tres savou-
reux. La bruyére blanche donne le moins bon; celui de la bruyére 
rouge est meilleur, et bien meilleur celui de la quiniela. Mais on 
note, jei encoré, l'ingratitude de ce sol, sa mauvaise disposition 
a produire : la plupart des productions de Las Jurdes sont de quan-
tité tres réduite, mais, en revanche, de qualité exquise; pour une 
seule procluction, le miel, le pays montre une sorte de générosité; 
mais cette production est de qualité inférieure. 
Le « second miel », celui de la Alberca, est meilleur, et le der-
nier, celui de Castille, bien meilleur. 
15. Vingt-cinq livres. 
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On récolle le premier en mai, le second en juillet, et le troi-
siéme en aoút ou en septembre. La récolte se fait avant chaqué 
vovage. D*aprés sa provenance, le miel est repartí en trois catégo-
ries. Le cuartillo 1 6 de la premiére (miel de las Jurdes) valait, en 1923, 
de 2 réaux ct demi a 3 réaux; celui de la Alberca, 4 réaux (1 peseta), 
eelui de Castilla, 5 réaux. Naturellement, le meilleur turrón se fait 
avec le miel de Castille. Les marchancls ele la Alberca le trans-
portent a dos de rnulet, dans des boites, et vont le vendré a Sala-
manque ou m'éme a Madrid. La bonne qualité coütait (1923) i ou 
5 réaux la livre. Jusqu'ici, les gens de las Jurdes ne fabriquent 
pas de turrón; ce qui apparait comme tout naturel, sí l'on se 
rappelle que, pendant longtemps, ils ne possédaient pas de ruches. 
Sous ce rapport, nous le verrons, les conditions ont changé. La 
l>roduction et le commerec du miel sont, pour les gens de la Al-
berca, beaucoup moius imporlants qu'autrefois. Les gros propné-
taires de ruches en possédent jusqu'á cent et cent cinquante, mais 
ils sont aujourd'hui tres peu nombreux. Les gens de las Jurdes 
ont maintenant beaucoup de ruches a eux; ils pourraient fabriquer 
du turrón, puisqu'ils ont des noyers et des poules pour produire 
le reste des matiéres premieres indispensables; mais le turrón est 
un produit de luxe, qü'il faudrait exporter de ce pays sans che-
mins, el qui, étant fait de miel mediocre, ne se vendrait pas süre-
ment% Aussi, les fabricante de turrón de la Alberca parcourent las 
Jurdes pour acheter le miel, et en méme temps la cire, qu'ils 
revendent. Cette cire, a 12 ou 14 réaux le kilo (1923), se vend 
surtout dans la province de Barcelone, oü l'on fabrique des cierges 
et des bougies. 
§ 10. — II est probable que les Árabes, qui ont animé et peuplé 
le Camino Morisco, altachaient beaucoup d'importance a la pro-
duction du miel. « Les musulmans fonl grand cas de la médecine 
du Prophéte, telle qu'on la trouve mentionnée dans les recueils de 
traditions; elle est extrémement simple; Mahomet n'emploie que 
trois moyens thérapeutiques : le miel, la ventouse, le cautére 
actuel; ce dernier moyen est peu recommandé, probablement parce 
que les paleas en faisaient grand usage. A partir des Abbasside^, 
il n'en est plus question i r . » 
Cela revient a diré que les Árabes ne connaissaient qu'un remede 
proprement dit, le miel. Peut-étre leurs idees sur la médecine ont-
elles été la premiére raison du peuplement d'un pays qui n'est 
1G. Environ un denii-Iitre. 
17. Cl . Huart, dans le compte renda de Edward G. Browne. Arabirw 
medeeine, Cambridge. University Press, 1931. (Rerue critique d'histoire et de 
litlerature, 1" février lü>2, p. 42.) 
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guére propre qu'á la production du miel. Depuis lors, le change-
ment des idees, le progrés de la méclecine, rinterven.ti.on de l'in-
dustrie sucriére ont peu a peu diminué l'énorme importance recon-
íiue ou attribuée au miel. Et I'émancipation- de las Jurdes en a 
ctó facilitée. Aujourd'hui, á coup Sur, la production dü miel est i - i 
une survivance, tandis que, dans bien d'autres región® de l'Espa-
one, et particuliérement en Cas tille, la production du miel reprend 
en grand, aidée de procedes tres modernos 1 S. Et, naturellement, 
le lieu de cetle survivance, ce sont les Jureles hautes. II y a des 
villages d'oü les ruches disparaissent. Mais á las Erias et a Casa-
res, par exemple, il y en a encoré beaucoup. « Por aqui son maes-
tros para eso », nous dit le tío Ignacio, en passant á las Erias 
en 1919. On nous a sígnale alors que 1'alcalde de Casares avait 
obtenu 1.000 pesetas d'une seule récolte de miel; c'est sans doute 
la un máximum, car Casares passe pour étre le pays qui a le plus 
de ruches á las Jureles, et cet heurcux éleveur était le principal 
propriétaire de ruches á Casares. 
On appelle aussi le Castillo el colmenar de las Jurdes (colmena, 
ruche). 
§ 11. — A las Jurdes subsiste la ruche du type primitif, qui ne 
manque certes pas de qualités. Cctte ruche a pour elle la simpli-
cité et le bon marché. Elle a plus de solidité qu'on ne l'imaginerait. 
Elle peut'durer toute la vie de l'apiculteur, pourvu qu'elle ne 
regoive pas de choc violent. A la suite d'un choc, quelle que soit 
la saison de l'année, les abeilles troublées dans leurs travaux 
secrets meurent. Les abeilles, nous l'avons déjá rappelé, sont 
tres délicates. On ne peut les faire voyager qu'avec beaucoup 
ele précautions; observons, en passant, que la ruche de liége se 
préte tres bien au transport. Le voyage le plus facile est celui de 
l'automne; le plus difficile est le premier, celui du printemps; de 
méme, l'emplacement le plus délicat a choisir est celui de l'hiver; 
il importe de défendre les abeilles contre les vents pernicieux et 
contre Fhumidité; on protege alors les ruches au moyen de tulles, 
ou de nouvelles planches de liége, ou de bois, ou encoré de ees 
plaques de schiste, que le pays de las Jurdes fournit surabondam-
ment, Si tout accés est bouché a la pluie et au froid, les abeilles 
peuvent passer heureusement l'hiver. Aux premieres avances du 
printemps, elles ressortiront d'abord timidement. Dans la bello sai-
t8. II n'est pas nécessaire de supposer que les habitanls préhisloriques 
des Batuecas élevaient déjá des abeilles; on a bien retrouvé la représenta-
lion des abeilles dans l'art préhistorique de l'Espagne, mais c'est dans 
une autre región, celle du Levant. V. Ed. Ilernandez-Pacbeco, Evolución del 
arte prehistórico de España (Publ. de la junta para ampliación de estudios, 
Madrid, 1924), en partie p. 153. 
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son. elles se lancent jusqu'á 2 km. de la ruche, mais au premier 
printemps, et á la fin de l'automne, elles s'éloignent a peine, fai-
bles encoré et menacées par des ennemis Vigilante. Lorsqu'ellcs 
rentrent trop tard le soir, elles risquent ele périr de froiel; pres-
que toutes rentrent avant le coucher du soled, tres peu a la nuit 
cióse. Le moment de leur grande vigueur est celui de mai et de 
juin, quand les chataigniers sont en fleurs, Alors les abeilles « entran 
en bojordo 1 9 . » Elles font entre elles un bruit qui ressemble á un 
grondement de tonnerre; elles se préparent a essaimer; en ce 
temps-lá, le matin, a la fraícheur, la ruche exhale une delicíense 
odeur de fleur de chátaignier, cette odeur qui, á la chaleur du 
jour, devient trop douce et trop molle. Quand les chataigniers pas-
sent fleur, oes grands tumultos s'apaisent; on ne les entend plus, 
semblan t se menacer les unes les autres de facón eff rayante4, de 
9 heures du matin á 3 heures de l'aprés-midi, au moment oü la 'cha-
leur commence á tomber. 
L'essaim, parti dans cette espéce de fureur sacrée, s'il n'est pas 
recueilli par un propriétaire de ruches, se refugie dans le creux 
d'une muraille, ou dans le creux d'un chéne-vert ou d'un chátai-
gnier; on en a vu dans le creux d'un olivier ou d'un cerisier. 
Ouand l'automnc a été tres sec, i l est bon d'attendre les pre-
mieres pluies pour transporter les abeilles a las Jureles; autre-
ment, elles ont beaucoup a craindre des guépes. 
Des que la saison devient bonne, on peut óter la couverture 
spóciale qui a été mise contre les froids et Phumidité de l'hiver, 
mais s'il se-produit trois ou quatre jours de pluie de suite, i l est 
bon de proteger a nouveau les abeilles et, comme elles ne peuvent 
aller aux champa, de leur donner un peu d'« arrope », c'est-á-dire 
du miel qui est resté melé á la cire. 
§ 12. — Les abeilles ont á craindre non seulement les intempe-
ries, mais encoré des maladies, qui restent plus ou moins mal 
connues, et, enfin, une serie d'ennemis redoutables. Les souris 
aiment le miel. Mais plus terribles qu'elles sont le jekko, lézard 
plat et rugueux qui, au.debut du printemps, guette a la sortie de 
la ruche les abeilles encoré languissantes et les happe au passage, 
la fouine et le loup-cervier, le renard, le guépier, etc. 
Lorsque Virgile recommande de placer la ruche a l'abri des 
vents, i l indique une autre précaution, plus difficile a prendre : 
Absint et picti squalentia terga lacerti 
Pinguibus a stabulis, meropesque aliaeque volücres 
Et manibus Procne pectus signata cruentis. 
19. Commencent le tournoi (?) Le bahardo ou bojordo est une lance de 
fíom qm servait dans ees jeux. 
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II y a relativement peu d'animaitx á las Jurdes, mais il y a des 
jekkos, des hirondellcs ct des guépiers (meropes). Ce dernier 
oiseau a des couleurs magnifiques; ses ailes sont verles, presque 
comme cellos des perruches, son ventre est d'un azur tres fin, sa 
gorge de souíre clair, sa tele coifiee de coulcur chaudron, son 
dos est do mousse bruñe; i l ne niche pas a las Jurdes, mais il vient a 
la bel le saison de l'Andalousie ou du Maroc; aux heures chaudes 
de la journóe, i l brille dans les hauteurs du ciel, a moins que sa 
voracité ne le fasse descendre á proximité des ruches 2 0 ; quand la 
chaleur tombe, il évolue dans une zone plus basse. « Cct oiseau 
mange non seulement les guépes, qui lui ont donné son nom tran-
cáis, et les abcillcs, qui lui ont donné ses noms latin. anglais, etc.; 
mais il mange aussi les bourdons, les óigales, les cousins, les mou-, 
ches et d'autres insectes qu'il attrape en volant, ainsi que font les 
hirondelles... A défaut d'insectes, i l se rabat sur les petites grai-
nes, méme sur le froment,.. » Mais á las Jurdes, i l y a plus d'in-
sectes, surlout d'abeilles, que de graines, surtout de froment. 
Les mammiféres aussi détachent des assaillants centre les abeil-
les : le renard est « tres avide de miel », dit Bufí'on; le méme auteur 
nous dit aussi d'une í'oüine qu'il avaít élevée qu'« elle aimait beau-
eoup le miel »; et les fouines ont mauvaise réputation chez les 
apiculteurs de la Alberca; heureusement, l'espéce, chassée potir sa 
peau, diminue21. 
§ 13. — L'élevage pauvre, celui des chévres principalement, et 
l'élevage des abeilles ont saris doute amorcé le peuplement du pays, 
en déterminant les voyages répétés des propriétaires de ruches 
et les séjours ele printemps et d'été des gardiens de troupeaux. 
20. Cclte voracité est si grande, que nous avons vu souvent ees oisoaux, 
ou leurs freres, revenir presque immédiatement en dépit des coups de 
fusil que nous venions de tirer; loin des ruches, ils sont beaucoup plus sau-
vages. Buffon (voir article Guépier) qui les a observes, le 8 mai 1776, dans 
la vallée de Sainte-Reine, en Bourgogne, les a Irouvés uniformóment dé-
ñants, méme lorsqu'ils étaient sur des arbres í'ruitiers en fleurs, fréquentés 
par les abeilles; mais i l n'y a la qu'unc observation, et encoré faite assez 
loin des lieux familiers aux guepiers. 
21. En revanche, « ni riierniine, ni le l'uret ne sont ávidos de miel comme 
Victis des anciens; ct c'esl ce qui me fait croire que ce mot ictis n'est peut-
étre qu'un nom générique, ou que, s'il designe une espece parliculiére, c'est 
plutót la fouine ou le putois, < 111 í tous deux, en eí'fet, ont l'astuce de la be-
lette, entrent dans les ruches et sont tres avides de miel. » (Article Furet.) 
Buffon cite Aristole, suivant qui « l'lclis fait grand tort aux ruches ». Tous 
ees renseignements sont bons, malgré le grave aveu de Buffon (premiére 
additiou a l'article de la belette) : « J'avoue que je ne me suis pcut-élre pas 
assez oceupé de l'éducation des bcleltcs el des hermines que j 'ai fait 
nourrir .. » Muís cct aveu vient á propos du caraclére de l'hermine,. et 
non de la question du miel. Buffon croyait toutes les hermines farouches, 
et elles sont capables d'enjouemenf, d'apres la comtesse de Novan 
120 L A S JURDiis 
On rencontre encoré e,á et la, assez loin des licux habites, mais 
dans des régions pourtant favorables au paturage, quelque majada, 
entourée d'un corral dont le mur, également en ©chiste, doit met-
tre, pendant la nuit, le troupeau á l'abri des loups. La majada 
est la cellule qui a píoduií l'habitation a las Jurdes; entre la ma-
jada dn pasteur qui vient dans la he lie saison faire paitre son 
troupeau et la maison de la famille, qui veut s'enraciner dans le 
pays, i l n'y a guére qu'un simple processus de scissiparité : á 
cóté de la cellule qui abrite l'homme, i l a fallu, nous le verrons, 
construiré la cellule qui abrite les bétes, des que l'on veut garder 
les beles sur place pendant la mauvaise saison. 
Ce sont, manifestement, les pasteurs qui ont commencé de co!o-
niser le pays, parce que les pasteurs restent avec leurs troupeaux, 
tandis que les apiculteurs se contentent ele transplanter les leurs 
aux changements de saison. Nous'aurons á examiner, quand nous 
nous serons réndu compte de l'activité et des besoins des uns et 
des autres, quels sont oeux qüi ont pu étre les premiers explo-
rateurs réguliers du pays. Nous nous bornons ici a rechercher 
les raisons que les pasteurs avaient de s'intemer temporairement 
a las Jurdes. L'une de ees raisons, qui a pu valoir dans tous Les 
temps, est la douceur du climat, et, par rapport au territoire de la 
Alberca, le caractére hátif de la végétation et de la floraison. On 
peut toutefois se demander si cette cause, proprement géographi-
c{ue, et qui, comme telle, a pu valoir dans tous les temps, a-été 
preponderante. Elle explique Finstallation temporaire et non le 
peuplement; ees eí'fets du climat attiraient les pasteurs au debut 
du printemps, mais les chassaient a la fin de l'étó : ils amenaient 
leurs troupeaux dans le matorral deja verdoyant des Batuecas 
et de las Jurdes, tandis que la végétation de la Alberca était encoré 
engourdie par Thiver, mais avant rautomne, -la situation se ren-
versait, et c'était sur le territoire de la Alberca que l'on pouvait 
trouver encoré des feuilles et de l'herbe fraíches, alors que tout 
était brülé ou passé dans les vallées longtemps surchauffées de 
las Jurdes. 
Sans doute, le contraste des saisons n'était pas méme du cote 
de l'Estrémadoure que du I.éon et de la Castille. Mais, justement. 
on remarquera que, au sud de las Jurdes, oü il y a une plus forte 
proportion des Jurdes basses, les caracteres typiques du pays 
sont moins aecusés qu'au nord et au centre. De ce colé, la popu-
tation du pays environnant était aussi moins dense. Ce sont deux 
raisons pour qu'ello ait au moins besoin d'utiliser le territoire de 
las Jurdes. 
On comprend beaucoup micux ainsi, et sans avoir besoin d'in-
enminer les Albercanos, qui forment une pelile société d'une mora-
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jité excellente et ele solide tradition chrétienne, que la condition 
juridique des Jurdanos ait été sensiblcmcnt différente au nord et 
au sud du pays : le nord était, par sos conditions géographiques, 
une annexe du territoire de la Alberca; le sud, par ees conditions 
o-éosraphiques égalcment, était beaucoup plus indépendant des 
pays voisins, qui n'avaient a lui demander ni un supplément de 
nourriture pour .leur bétail, ni un refuge pour une population 
débordante. 
Ainsi, la géographie a eu une influence plus positive et plus pro-
l'oude au nord qu'au sud; mais, méme au nord, elle explique sur-
tout Poccupatioa temporaire du pays, origine de la suzeraineté 
de la Alberca, des que le pays devait étre peuple d'une facón per-
manente. 
Ouant aux causes de ce dernier peuplement, elles ne peuvent 
étre que d'ordre social et, plus encoré, d'ordre historique. Puis-
que, aujourd'hui encoré, la densité de la population est faible dans 
les pays d'alentour et surtout dans la province de Cáceres (chap. II, 
5¡ 3), puisque ce n'est pas par un progrés normal et régulier de 
la colonisation du territoire que roecupation du pays de las Jurdes 
a pu se faire, i l faut bien supposer que les événements historiques 
ont eu ici une influence decisive. 
Au cours des guerres ou des migrations de peuples, déterminécs 
par des causes plus ou moins violentes (comme la proscription des 
Maures et des juifs), les vallées de las Jurdes ont aturé comme 
un refuge, et précisément en vertu de leur difficile pénétration. 
Le nom du Camino Morisco peut rappeler un temps ou, norma-
lement, les Morisques passaient, sans s'établir d'ailleurs, dans cette 
partie relativement ouverte du pa^s, mais il est tres probable que 
ceux qui fréquentaient le Camino Morisco en temps normal ont, 
en temps de persécution, cherché un refuge dans les vallées pro-
fondes dont le Camino Morisco est l'avenue. 
§ 14. — Enfin, une cause d'ordre moins general ou moins collec-
tif a certainement agi dans le passé comme elle agit encoré au-
jourd'hui : ce ne sont pas seulement les menaces de peuple a peuple 
qui ont bousculé des familles jusqu'á las Jurdes; ce sont aussi 
les menaces de la loi contre des ¡ndividus délinquants. NOLIS 
croyons volontiers que le désir de maintenir les gens de las Jurdes 
dans un état de véritable vassalité a pu engager les habitante de 
la Alberca á les dénigrer, mais ce serait méconnaítre la psychologie 
des foules que d'attribuer cette sévérité a un calcul imperturba-
blement et unanimement poursuivi; nous verrons, en étudiant l'état 
moral des habitanls actuéis de las Jurdes a l'heure actuelle, que 
des valeurs morales tres diverses sont représentées parmi eux; 
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i l n'y a auctirte ráison pour qü'il n'en ait pas été ainsi depuis 
longtemps; il est, au contraire, vraisemblable qu'il y a la une consé-
quence de la variété de leurs origines. 
§ 15. __ Qu'ils fussent des hors-la-loi, des déracinés par l'inva-
sion, de simples aventuríers ou de véritables oolons a la recherche 
de terres nomelles ou d'indépendance, les premiers habitante de 
las Jurdes n'ont guére pu vivre d'abord que de l'élevage, appor-
tant avec eux, sous forme de bétail, leur premien1 provisión de 
nourriture. 
Le correspondant de Ponz, aprés avoir donné quelques rensei-
gnements sur les «cabras pint[ad]as » ajoute : « On dit aussi qu'on 
lisait autrefois cette inscription : 
Quien esta tierra haya de habitar 
En cabras y colmenas ha de tratar. 2 2 
Juñan Mancebo, qui ne parait pas avoir lu Ponz, mais quí avait 
étudié les documents conserves dans l'église de la Alberca, dit,' 
aprós avoir cité quelques ordonnances portant sur des questions 
religieuses : « Nous appelons vivement Fattention sur les dispo-
sitions de ees ordonnances et sur leur orientation genérale, parce 
que, a l'époque oü elles ont été rendues, les Árabes devaient étre 
mélés aux chrétiens; car, qtioiqu'il n'y ait pas de synagogue (sic) 
sur ce territoire ni aucün monument qui atieste le íait, la facen 
de cultiver la terre, bien des coutumes, une partie du costume, 
principalement dans le vétement de gala des femmes de la métro-
pole (sic) el d'autres argumenta qui ne sont ni de notre compétence, 
ni de notre sujet, indíquent que les Árabes ont séjourné la; c'est 
le cas, en particulier, de certaines traditions généralement admises 
et d'une espéce d'aphorisme qu'on attribue au méme peuple, et 
qui se formule ainsi : Celui qui, dans ees terres, veut prospérer, 
doit se livrer a l'élevage des chévres et des abeilles. 
El que en estas tierras 
Quiera prosperar 
En cabras y colmenas 
Debe trabajar. 
» Cet aphorisme, qui court de bouche en bouche, dont la couleur 
lócale est indéniable et qui circule aussi bien entre les vieux qu'en-
tre les jeunes gens du territoire, certains croient le voir consigné en 
22. Ponz, t. VII, p. 188. (Ouiconque aura á habiter cette terre doit s'oc-
cuper de chévres et de ruches.) Le dicton n'est pas transcrit par notre 
auteur en forme de distique. A la page suivante est sígnale l'abri de la 
Palla oú írois cents chévres peuvent s'abriter á l'aise. 
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caracteres ornes de l'embléme ele chévres et de ruches en un lieu des 
Batuecas qu'on appelle les «Chévres peintes»; nous sommes alies 
jusque-lá et nous avons cherché a Fétudier, et quoique l'on voie, 
en effet, sur une paroi róchense, une espéce d'inseription tres 
confuso et des allégories, on ne peut afíirmer ni que ees allégories 
soient bien telles, ni que dans l'inscription on puisse lire l'apho-
risme qui court clepuis les temps anciens de bouche en bouche, 
et moins encoré que cette inscription soit gravee en caracteres 
árabes 2 3 . » 
Ce passage n'est évidemment pas d'un érudit de métier, et nous 
n'avons pas á discuter ici les idees de l'auteur sur la synagogue, 
sur l'allégorie, et sur divers sujete encoré. Mais, á défaut d'éru-
dition, Julián Mancebo, qui vivait á la Alterca, avait une longue 
expérience des coutumes des habitante de las Jurdes, auxquels i l 
s'intéressait tres vivement, qu'il visitait chez eux, et qu'il avait 
de fróquentes occasions de recevoir et d'interroger chez lui. 
§ 16. — Deux questions sont ici tres dignes d'attention : celle 
des survivances árabes, que nous retrouverons encoré ailleurs, 
dans cette étude, et celle du role des éleveurs de chévres et d'abeil-
les dans la colonisation de las Jurdes. On peut assurément séparer 
les deux questions, mais, s'il est bon de les distinguer pour la 
ciarte, il ne faut pas, pour cela, méconnaitre que la connexion entre 
elles, indiquée par Julián Mancebo, pose un probléme extrémement 
suggestif. N'oublions pas que le seul souvenir historique, á la 
fois important et précis, qu'enregistre la nomenclature de las 
Jurdes est le nom du Camino Morisco. Sí, d'autre part, nous cons-
tatons une evidente párente géographique entre las Jurdes et cer-
taines régions de l'Afrique du Nord, en particulier du Maroc, ne 
sommes-nous pas amenes á reconnaítre une solide valeur a la 
tradition recueillie par Julián Mancebo ? Une nouvelle cause do 
peuplement et de durée du peuplement, cause qui peut-étre serait 
la principale, s'ajouterait a celles que nous avons enuméreos plus 
haut : les Árabes, ou, plus exactement, les Berbéres, qui ont cons-
titué le gros des envahisseurs, retrouvant dans cette región des 
conditions de vie analogues á celles de leur propre pays, auraient 
colonisé, sans y étre incites par le besoin, ni forcés par l'invasion, 
la partie relativement accessible de las Jurdes, celle qui constitue 
toujours le Camino Morisco. 
Interrogó par nous sur les traditions du pays, un autre grand 
connáisseur de las Jurdes, vivant á las Jurdes, au Pino Franqueado, 
c'est-á-dire dans la partie la plus éloignée de la Alberca, et des 
23. Dans la revue Cas Hurdes, du 22 septembre 1906, p, 199. 
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gene que Julián Mancebo pouvait le mieux connailrc, ne trouvait 
gué-e d'autre tradition á nous signaler que celle-ci, que «les 
premiers habitants du pays furent des bergers 2 "». 
jj 17 _ Q u o i qu'Ü en soit du role des Árabes dans le peuple-
mont de las Jurdes, il esl certain que les gens de la Alborea, village 
dont le nom est árabe, ont conlribué de leur cóté á ce peuplement. 
Julián Mancebo 3 5 en racontant la fondation du couvent des patue-
cas, nous dit que le provincial des Carmes, ne voulant pas, tout 
d'abord, laisser deviner le projet de fondation, chargea le P. fray 
Alonso de la Madre de Dios de demandcr aux habitants de la 
sierra de Francia « s'il y avait, dans les incultos bois de las Jurdes, 
quelque vallée distante, sans 1'étre trop, de lieux habites, avec 
de l'eau et un climat con venable pour l'élevage des troupeaux... 
»La-dessus, les gens de la sierra lui indiquérent que, ai> sucl 
du san'ctuaire de la Peña de Francia, et á tres peu de distance de 
celle-ci, mais au milieu de terrains extrémement apres, existait 
une vallée appelée Batuecas, qui avait une vega delicíense, com-
plétement entouréé de montagnes déchiejuetées et tres eléveos, oü 
les bergers de divers villages de las Jurdes, et plus encoré de 
In Alborea, avaient coutume de faire paítre leurs troupeaux a 
diverses époques, parce que la vallée, avec son climat tres tem-
peré et doux, donnait une nourriture ahondante aux troupeaux, 
et qu'elle était sillonnée d'un ruisseau tres clair, qui, sans otro 
tres abondant, ne tarissait jamáis... 
» Ledit P. fray Alonso, qui était homme fort entendu... résolut, 
sans perdre de temps, de passer lui-méme a la Alberca, de Sala-
manque oú il se trouvait alors, et, avec quelques précautions, 
il arriva a l'endroit indiqué, le parcourut et en fit aussi la recon-
naissance, parla avec les bergers qui avaient dans les aientours 
leurs majadas pour l'élevage, et l'affaire lui convint si bien, et 
répondit si bien a ses désirs, qu'il commen^a incontinent á sol-
liciter les licences nécessaires pour la fondation de l'établisse-
ment érémitique. . 
» Comrne il avait donné á entendre que l'on cherchait du ter-
rain pour élever des troupeaux, et que les communautés reli-
gieuses étaient deja tres puissautes a cette époque, les habitants 
des majadas supposércnt qu'oa allait' amener des troupeaux en 
grande quantité et leur couper ainsi les vivres pour les leurs, 
24. Lettre de Juan Pérez Martin, alors secré'.aire du Pino Franqueado, 
31 mars 1922. 
25. « Las Jurdes en la historia », dans la revue Las [{urdes 22 mars 1908, 
p. 63 et suiv. ' 
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qu'ils avaient coutume d'amencr la depuis de lointaines générations, 
et en grand nombre, et ils se mircnt á faire avec acharnement 
une opposition bien naturelle, pour que ce préjudice ne leur l'üt 
pas porté... se servant á cet effct de tous les moyens imagina-
bles et allant jusqu'á ressusciter les fables extravagantes selon 
. lesquelles existaient, dans ees rochers, des revenante, des esprits 
malins, et des démoniaques, qui tenaient dans la terreur les ber-
gers de ce pays... » 
Nous observons ici une nuance nouvelle de la légende des Batue-
cas : i l s'agit d'effrayer les religieux par le fantóme du diable, 
mais ce qui nous intéresse ici, ce sont les raisons de cette campa-
ene : ce n'esl pas comme religieux que Fon vout écarter les Carmes, 
c'est comme éleveurs de troupeaux; les bergers deja installés, 
tout au moins pour des saisons temporaires, craignent la concur-
rente. 
Aujourd'hui encoré, i l y a parfois des conflits, sur le droit de 
paeage, entre les gens dé la Alberca et les propriétaires ou les 
fermiers des Batuecas; les conflits étaient certainement plus í'ré-
quents et plus aigus quand les droite des uns et des autres n'avaient 
pas encoré été éprouvés par une longue expérience. 
L'utilité de ees páturages de complément pour les éleveurs de 
la Alberca est evidente 2 6 . 
La Fuente écrit teci, en racontant la fondation du couvent de» 
Batuecas : « Les habitante de la Alberca se refusaient a vendré 
les terrains de páture, qui leur étaient fort útiles pour l'hiver, 
mais s'inclinant devant une indication du duc d'Albe, seigneur 
du village et dont la maison fut toujours tres dévouée a Sainte 
Thérése, ils durent en vendré une partie. 
» Une commission d'évaluation du village (los tasadores del pue-
blo) s'en fut désigner l'emplacement par ordre du Conseil. II y 
avait la un religieux installé dans une petite chapelle (ermita) oü 
il dit la messe. Les gens évaluérent á huit cents ducats le terrain 
delimité comme propriété des religieux, prix tres inférieur a 
sa valeur, réelle, et encoré un des évaluateurs avait-il á déloger 
de la ses bétes. Lorsqu'on leur en íit reproche, ils ne surent diré 
autre chose sinon qu'aprés avoir entendu la messe, ils ne e'étaient 
pas senti de forcé pour demander davantage 2 r . » 
Le méme auteur dit, en parlant de las Mestas (et de l'ensemble 
de las Jureles, mais i l n'a vu que las Mestas) « Livrés á la vie paslo-
26. V. La Fuente, dans le Boletín de la Real Academia de la Historia, 
l . M, 1883 : « Expedición científica y artística á la sierra de Francia, provin-
cia dé Salamanca, en el mes de julio, año de 1857. » 
27. Art. cüé, p. 109. Ces renseignements sont emprunlés au licencié Gon-
zález de Manuel. 
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rale, ils ne s'occupent pas de cultiver la terre, et leurs troupeaux 
el leurs ruches constituent toute leur richesse28.)) 
Tel était, du mains, l'étxit économique de las Mesías, en 1857. 
§ 18. — Certes, le pays était propice a l'élevage des chévres, 
et Fon avait raison de se disputer ses paturages. Mais i l était 
propice comme une annexe et comme un complément du terri-
toire plus froid et plus tardif de la Alberca. Les troupeaux qui y 
passaient une saison pouvaient y trouver, avec l'abondance de la 
nourriture, UIJV supplément de torces, mais la race cortdamnée a 
y vivre devait dégénérer peu a peu sur ce sol pauvre et incomplet, 
11 y a beaucoup de chévres a las Jurdes, parce que c'est avec 
la chévre que l'homme est entré dans ce pays, et parce que ce 
bétail pauvre est celui qui convient le mieux a sa pauvreté, rtiaif 
le pays est encoré trop pauvre pour ce bétail. 
Un village comme Horcajo, qui ne compte guére que 70 babi-
tants, posséde environ 1.00Q tetes de bétail. En 1919, Ovejuela 
avait G9Q chévres. Trois ans plus tard, on nous signalait que Casa-
res et les hameaux qui dépendent de sa municipalité avaient environ 
1.200 chévres. A cóté de ees 1.200 chévres, il n'y avait qu'une 
cinquantaine de moutons et environ 75 mules et 90 anes. Las Erias 
a aussi prés de 1.000 chévres. Mais i l n'y a lá qu'une appareuee, 
de richesse. « En fait de bétail, nous ócrit un correspondant de 
Ladrillar, on ne trouve que des chévres dans ees parages, et l'es-
péce en est racbítique, car les chévres ordinaires ou sélectionnées 
meurent avant de s'acclimater, par suite de rinsuffisante nutrition; 
ees chévres arrivent a peser trente Jivres au máximum et eiles pro-
duisent un demi-cuartillo de lait, en general... » Bien souvent, en 
oté, quand la végétation commence a sécher, on ne trouve pas de 
lait á acheter dans un village. Pourtant, ees maigres chévres sont 
élevées pour leur lait plutót que pour íeur viande. On les mange 
quand elles se tuent, ce qui arrive encoré assez souvent dans ees 
montagnes escarpées; en dépit de leur agüité, les chévres tombent 
parfois dans des précipices, et, aussi, lorsqu'elles se sont engagées 
au flano escarpé de la montagne daus un sentier aventureux, i l 
arrive que, loin du bergpr, elles ne puissent plus ni avancer ni se. 
retourner; alors, dans un moment d'impatience maladroite, ou 
quand l'ópuisement est complet, elles roulent et se brisent. Ces 
pauvres chévres representent ainsi, dans la simplicité des événe-
ments de la vie animale, le tragique destin qui accable les habitants 
de las Jurdes. Car ceux-ci, comme elles, par goüt d'indépendance 
et d'aventure, trop pauvres pour e.tre prévoyants, orientent impru-
28. Art.cité, p. 180. 
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demment leur vje dans los escarpements de las Jurdes altas, et, 
quand ils sont engagés dans une impasse oü il est impossible de 
subsister, ne sayent peg se retourner 2 \ 
La plupart des habitante possédent quelques-unes de ees chévres 
rachitiques, si semblables a eux-memes et avoe lesquelles, nous 
le verrons, on peufclire qu'ils vivent a la maison. Mate dans la 
belle saison, pour la pature, les bétes d'un village sont rassemhlées 
sous la direction de quelques pasleurs. Au Pino Franqueado, on 
paie une journée de salaire du pasteur pour dix bétes que Fon 
fait garder, Dans ce village riche, une demi-douzaine, ou une di-
zaine de proprlétaires peuvent cntretenir un berger 3 0 . 
Le matin, les bétes cntendent l'appel du pasteur et, le soir, elles 
reconnaissent leur maison 3 1 , oü elles rentrent en Lumulte. D'ail-
leurs, les propriétaires marquent leurs bétes, pour les reoonnaltre. 
en leur entaillant les oreilles de diverses manieres, 
§ 19. — Les soins que donnent les pasteurs aux troupeaux sont 
assez rudimentaires; car si l'élevage a été le premier moyen de 
subsistance a las Jurdes, c'est l'agriculture qui a ensuite accaparé 
le meilleur de l'activité et de rintelligence des gens du pays 3 2. 
L'importance de l'élevage dans le peuplement de las Jurdes se 
traduit dans l'abondance des réglements et des procés qui concer-
nent le droit de pacage. 
L'élevage des chévres a done, avec l'élevage des abeilles, attiré 
les gens des alentours dans ce pays ingrat; et l'élevage des chévres 
les y a retenus, d'abord temporairement, puis vraiment á demeure. 
Or, cet élevage pauvre, et comme extenué, tout en provoquant 
le peuplement, diminuait encoré les insufílsantes ressources que 
le pays offrait naturellement au peuplement. L'élevage des chévres 
est, en effet, funeste au boisement et aussi á l'élevage des abeilles, 
plus riche, plus réellement approprié a ce pays. 
29. íl y a, non loin de la cascade de la Meancera, un escarpement d'oü se 
précípitent assez souvent des chévres des gens d'Ovejuela. 
30. Renseignements de Juan Pérez Martin. 
31. Atque ipsae memores redeunt in tecta. (Virgile, Géorg., III, 216.) 
32. Nous nous rappelqns avoir vu, en avril 1922, á Carabusino, dan» 
les Jurdes hautes, up pasteur, naip et crétin, age d'une vingtaine d'années, 
dont la taille pe dépassait pas 1 métre; nous nous trouvions alors avec les 
savants éminents qui ayaient été chargés d'étudier l'état sanitaire de Jas 
Jurdes, et nous voulümes photographier le berger á caté d'une de ses 
chévres, pour que la photographie donnát une idee de la taüle; maiheu-
reusement, dans rintention de le mieux décider, nous lui offrimes quelques 
SQIÍS; i l s'imagina que nous prétendions acheter une chévre pour cetle 
somme, et i l n'y eut pas moyen de le détromper, Nous d&rnes nous con-
tenter d'une photographie déjá prise ft ce moment, mais sans rien qui donne 
l'échelle. 
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Au Congrés national des Ilurdanophiles, celebré á Plasencia, 
en juin 1908, Juan Pérez Martin signalait comme un des princi-
para obstacles au reboisement ou au boisement du pays l'élevaiíe 
de la ebévre; parlant tout spécialement du pin et chéne-liége, il 
déelarait « qu'il était impossible de faire vivre ensamble les chévres 
et ees arbres dans leurs premieres années; or, cet animal repré-
sente l'intérét nnmédiat paree que c'est lui qui procure un engrais 
permettant de tirer quelque chose de la terre stérile, tandis que 
le pin ne représente que l'intérét de 1'avenir, si bien qu'il est super-
flu de diré a quel point la comparaison lui est défavorable dans 
l'esprit des gens de las Jurdes, qui ne perdent pas une occasion 
de le détruire dans les terrains oú il pousse aujourd'hui sponta-
nément, par l'incendie et par tous les moyens que peut leur suggé-
rer leur imagination 3 3 . » 
Voici encoré un témoignage, tres semblable á celui de Juan 
Pérez «. . . Mais, comme partout, il y a quelque chose a déplorer; 
le malheur, ici, c'est que les habitants (il s'agit de Horcajo) aimeivt 
mieux les chévres que les pins, et, comme ils disent qu'il pousse 
parmi les pins des champignons d'une nature si pernicieuse que les 
chévres ne peuvent les manger sans étre empoisonnées, ils brúient 
les pins pour ne pas voir mourir leurs chéres petit.es bétes. A 
mainte reprise les autorités ont interdit des incendies et la garde 
civile en a poursuivi les auteurs34; mais les gens ne vont pas cher-
cher si loin, a ce qu'il paraít; un bon « tiens » leur parait meilleur 
que deux « tu l'auras», et des bétes vivantes meilleures que los 
arbres, méme si les arbres, dans l'avenir, doivent produire une 
enorme richesse 3 5 . » 
Est-il besoin de rappeler que les chévres n'ont pas besoin de 
la collaboration de leurs propriétaires pour détruire les jeunes 
arbres partout oü elles passent ? Les témoignages que nous venons 
d'enregistrer montrent que le pays était condamné au déboisement 
complet. 
Santibañez, dans ses articles sur « Un mundo desconocido en 
la provincia de Estremadura », parus dans La Defensa de la Socie-
dad, donne de tres intéressants renseignements sur les rapports 
33. Compte rendu du Congrés, p. 20-21. (Crónica del Congreso nacional 
de hurdanófilos, celebrado en Plasencia en los días 14 y 15 de junio de 
1908. M . Ramos, Plasencia.) Plasencia n'est ni dans l'ordre civil, ni dans 
l'ordre religieux la métropole de las Jurdes, mais elle élait a cette 
époque, sous rinfluence de Mgr Jarrín, son évéque, le foyer des campagnes 
« jurdanophiles ». 
34. Comme i l n'y avait pas, ;i cette époque, de garde civile á demeure 
dans le, pays, on devine ce que pouvaient étre les poursuites de la garde 
civile contre les incendiaires. 
35. üaíis une serie d'articles' non signes, Concejos de ¡as Hurdes Cette 
citation se trouve dans la revue Las Hurdes, d'avril-mai 1908, p. 87-88. 
LA. LUTTli CONTRB LA MISÉRIi 129 
tle l'élevagc des chévres avec le déboisement, et aussi avec l'éle-
vage des abeilles : 
« Aprés 1'expulsión des Árabes, l'augmentation de la populalion 
sur ce territoire rendit nécessaire une réglementation entre les pro-
priétaires de troupeaux et les propriétaires de ruches, ce qui suppo-
sait qu'ils fussent soumis a une autorité municipale. La «villa» 
de Granada (Granadilla) étendait sa juridiction sur ce territoire, 
et, par-dessus les hautes cimes qui séparent la Castille de l'Estré-
madoure, elle possédait en fief (como su feudatario) le lieu qui 
s'appelait Valdelaguna, el qui s'appelle, aujourd'hui, la Alborea, 
le meilleur de toute la contrée, lieu limitrophe de ce territoire (en-
tendez las Jurdes), et sa juridiction (entendez de la Alberca) devait 
s'étendre sur lui (las Jurdes) pour que ses habitants pussent agran-
dir leurs propriétés. La richesse en bétail était la prinfcipale riches* 
se de la Alberca, et, comme le territoire soumis a sa juridiction, 
du cóté de la Castille, était petit pour son bétail, tandis que, de 
son cóté, la circonscription de Granada était vaste et bonne, tout 
cela donna lieu a ce que, avec le consentement du seigneur de 
Granada (del dueño de ella), l'infant don Pedro concédát ce terri-
toire (las Jurdes) au village de la Alberca, en 1288. Depuis cette 
époque, tout le territoire du Jurdan, de la Ribera, et des Batuecas 
appartint a la Alberca, dont le conseil (consistorio) fit le réglement 
auquel devaient se soumettre les particuliers pour le plus grand 
bien de la communauté. Ces ordonnances ne pouvaient pas favo-
riser a la fois les deux classes d'éleveurs qui composaient la popu-
lalion de la Alberca, puisque l'éleveur de chévres voulait détruire 
les bois et nettoyer le terrain pour qu'il y eút un páturage abondant, 
tandis que l'éleveur d'abeilles, au contraire, désirait voir la campa-
gne couverte de sa végétation sauvage pour que la petite fleur de 
la bruyére et la fleur blanche de l'arbousier et les mille et uiilie 
fleurs qui poussent la, fournissent a l'abeille, modele des íravail-
leurs,de néctar délicieux dont elle elabore mystérieusement le miel 
et la cire. Comme, au surplus, 1'importance de l'élevage des abeilles 
lemportait sur celle de l'élevage des chévres, les ordonnances favo-
risérent la classe la plus utile. Telle est l'origine des vingt-huit 
refuges qui sont devenus aujourd'hui des village*, a l'exception 
des Batuecas, et qui sont Mestas, Cabezo, Ladrillar, et Rio Malo 
de Arriba, qui se trouvent sur les bords de la Ribera et de ses 
affluents; Nuñomoral, Vegas de Coria, Batuequillas, el Rubiaco, 
Horcajada, Valdclazor, Aceitunilla, Cerezal, Asegur, Herras, Casa 
Jurde, Casares, Robledo, Cadabusino (sic), Arropascual, Casa de 
la Rubia, Castañar, Buetre (sic), Martin Andran, Fragosa, Gaseo, 
Casquero et Serganado, sur les bords du rio Jurdan et de ses 
affluents, lesquels refuges ne laissérenl pas de prendre rapidement 
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ele l'extension jusqu'á devenir les petites agglomérations qui sont 
aujourd'hui sujettes du village de la Alberca... 3 6. » 
§ 20. — Nous voyons ainsi se préciser peu á peu les condiíions 
de la douloureuse existenee des habitante de las Jurdes : ees gens 
ne sont pas indépendants, préeisément parce que le payé na pas 
pu se peupler dans les mémes condiüons que les paye d'alentour, 
et qu'il n'a pas les elemente matériels de l'indépendance; i l y a 
la un territoire annexe, aceessoire, qui a été peuplé assez tardi-
vement, par des gens pauvres ou diserédités, par des refugies, par 
des suspeets. Ouand la population s'y est, en quelque sorte, trou-
vée prisonniére et s'y est multipliée, elle a été obligée de tenter 
l'agriculture. L'élevage des chévres et des abeilles, qui était tout 
indiqué dans un territoire annexe, ne pouvait pas suffire a une 
population qui s'enracinait. L'élevage des chévres, en subsistan!, 
a subsiste, en bonne part, comme support de l'agriculture, puisqu'il 
l'ournissait (et qu'il était á peu prés seul á fournir) un engrais 
indispensable a celle-ei. Mais cet élevage, indispensable ici a l'agri-
culture, est en méme temps l'ennemi de l'agriculture, parce que 
la chévre est ravageuse; tout spécialement, cet élevage est l'ennemi 
de l'arborículture, alors que l'arbre est de si grande utilité dans 
la vie et dans Factivité du paysan, et que, surtout dans un pays 
aussi escarpé et arrosé, i l retient et conserve le peu de terre que 
produit lentement la décomposition de la roche et des rudes végé-
taux qui s'y sont accrochés. II y a également incompatibilité entre 
l'agriculture et l'élevage des abeilles, puisque l'agriculture suppose 
le défrichement, et que l'élevage des- abeilles exige le respect de 
la végétation spontanée, en particulier des bruyéres. 
§ 21. — Mais si l'éleveur de chévres et l'éle-veur d'abeilles sont 
tous deux opposés a l'agriculteur, ils ne sont pas d'accord entre 
eux. Ce qui intéresse le premier, c'est la multiplication des pousses 
tendres de quelques plantes peu vanees, bien saines pour ses 
bétes; ce qui intéresse le second, ce n'est pas la verdure tendré, 
c'est la multitude des fleurs savoureuses et variées, qui s'épa-
nouiront successivement, dont quelques-unes peuvent étre nocives 
pour la chévre, dont la plupart lui sont indiferentes. Le pasteur, 
dont les troupeaux sont sans cesse mobiles, met le feu sur les 
pentes de la montagne pour que, l'année suivante, les bruyéres 
et los autres arbustos de ce pays, trop rude, poussent de tendres 
rejetons d'un vert clair, qui n'est pas le ton naturel de cette végé-
tation; en attendant, il ménera ses chévres brouter ailleurs. Mais 
3G. Santibañez, p. 740-741. Les derniers mots sont inexaets; i l faudrait 
due : « ...qm ont été jusqu'ici (1836) sujettes du village de la Alberca. » 
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il n'est pas aussi facile de transplanter les ruches; et peut-étre 
méme le caprice de l'incendie ira-t-il les brúler; car le proprié-
taire des abeilles n'est pas présent, personnellement ou par son 
delegué, comme Test le propriétaire des chévres; a tout le moins, 
des semaines ou des mois vont s'écouler pendant lasquéis les 
abeilles, désorientóes, ne trouveront plus que cendres au lieu oú 
elles butinaient. 
Ce qui met le comble aux difíicultés, c 'est que le réglement ou 
la discipline des antagonismes entre agriculture, élevage de ché-
vres et élevage d'abeilles ne dépend pas d'un seul centre d'inté-
ressés, mais de deux. Dans l'intérieur méme du groupe de la 
Alberca, i l y avait un antagonisme : celui des propriétaires de ché-
vres et des propriétaires d'abeilles; la question était relativement 
simple, et e'étaient ees derniers qui 1'emportaient. Mais, comme 
on le voit immédiatement, l'intérét de 'ees derniers se conciliait plus 
Mal encoré que l'autre avec l'intérét des gens qui, pour une rai-
son ou pour une autre, cherchaient a s'enraciner a las Jurdes. La 
production du miel et de la cire est une tres utile production 
complémentaire dans l'économie d'un village comme la Alberca; 
pour des habitante de las Jurdes, elle doit évidemment, ou elle 
devrait, s'ils étaient les maitres de leur économie, étre sacrifiée 
á 1'agriculture. Entre le chevrier et l'agriculteur il y a, nous 
l'avons noté, a cóté de l'antagonisme, un motif d'entente, puisque 
la chévre fournit un engrais que, jusqu'ici, l'habitant de las 
Jurdes n'a pu se procurer sous une autre forme. Entre l'agricul-
teur et Téleveur d'abeilles, c'est le conflit pur et simple. Or, ici, 
pendant longtemps, ceux qu'intéressait la production de luxe 
dominaient eeux qu'intéressait la production pour l'existcnce. 
II devait en résulter d'ápres et incessants eonflits. 
§ 22. — Nous devons, maintenant, diré quelques mols des 
autres élevages plus ou moins semblables a celui des chévres. Le 
principal est celui du porc. 
L'élevage du mouton est, en effet, insiguifiant; le pays est trop 
rude pour lui. II y a bien des raisons pour que la chévre s'ac-
commode, mieux que le mouton, de pays comme las Jurdes. La 
clescriptiOn classique de Bufl'on le fait assez comprendre : « La 
chévre a, de sa nature, plus de sentiment et de ressource que la 
brebis...; elle est aussi plus forte, plus légére, plus agüe, et moins 
timide que la brebis... elle aime á s'écarter dans les solitudes, á 
grimper sur les lieux escarpes, a se placer et méme á dormir sur 
la pointe des rochers et sur le bord des précipices;... elle est ro-
buste, aisée á nourrir; presque toutes les herbes lui sont bonnes, 
et il y en a peu qui Fincommodent... » Brebis et chévres se res-
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scmblent ea beaucoup de points et « encoré par le caractére des 
maladies, á l'exception de quelques-unes, auxquelles la chévrc 
n'est pas sujette; elle ne craint pas, comme la brebis, la trop grande 
chaleur; elle dort au soleil et s'expose volontiers a ses rayons les 
plus vifs, sans en étre incommodée et sans que cette ardeur lui 
cause ni étourdissements ni vertiges... mais elle parait étre sen-
sible a la rigueur du froid... » C'est ainsi que la rude produc-
tion de las Jurdes, et leur climat, tres ardent en été, assez 
tiéde en hiver, conviennent bien a l'élevage de la chévre, mal 
a celui du mouton. Nous avons vu plus haut que, pour 1.200 ché-
vres, i l y a 50 moutons a Casares. On signale aussi quelques mou-
tons á Nuñomoral. La nomenclature géographique enregistre bien 
le ñora de la brebis, puisqu'il y a un village de Ribera Oveja, 
mais i l faut reniarquer que ce village est dans la región frontiére 
de las Jurdes, dans la región que cer-tains auteurs mettent a 
part de ce pays, sur la rive sud du rio de los Angeles et á deux 
lieues environ de Granadilla. Au surplus, ce nom, s'il ne se rap-
porte pas a quelque anecdote, prouverait, plutót qu'autre chose, le 
caractére exceptionnel et digne de remarque, de la présence de 
moutons dans le pays; i l faut en diré autant, a fortiori, du nom 
d'Ovejuela (petite brebis), que porte un autre village de la méme 
vallée, tout a fait en amont, c'est-á-dire aussi loin que possible 
de Granadilla. 
§ 23. — L'élevage du porc, au contraire, est assez important. 
Sans doute, i l est moins adapté que celui de la chévre á la pau-
vreté du pays, mais i l constitue, en somme, la" seule ressource des 
habitants pour l'alimentation carnee. Comme le porc est omnivore, 
il est, en un sens, plus facile a nourrir que la chévre, et la pau-
vreté du pays se traduit ici moins par la dégénérescence de la 
race que par la limitation du nombre des tetes de bétail. Malgré 
tout, le porc ne pcut pas beaucoup prospérer; i l a beau étre 
omnivore, i l souffre de la pauvreté d'éléments nutritifs qui carac-
tcrise toutes les productions de las Jurdes; d'autre part, le pays 
est trop rocheux et trop escarpé pour lui. Le pays est fait pour les 
sangliers plutót que pour les porcs; on dirait qu'il tend a rappro-
cher l'une de l'autre les deux espéces. 
La plupart des poros sont de race noire, mais i l y en a aussi 
de blancs ou de roux; leurs soies sont assez drues, leur tissu 
adipeux moins développé qu'il ne l'est généralement chez leurs 
congéneres, mais leur viande, relativement peu ahondante, est 
ferme et savoureuse. Les jambons que l'on exporte du pays ont 
la réputation, bien méritée, d'étre exquis. Dans les familles, une 
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des principales fétes de l'année, on pourrait diré, pour bcaucoup, 
la principale, est la matanza, le moment oü l'on tue. 
Le porc (cerdo, puerco, marrano, guarrapo) contribue a la pré-
paration et á la fournitufe de l'engrais, comme la ehévre; mais 
s'il n'est pas aussi nuisíble qu'elle á l'agrieulture, s'il n'arrache 
pas, d'une derit impatiénte, les jeunes arbres, il n'est pas sans 
faire du tort aux récoltes; et c'est lui qui parfois, la nuit, pour 
augmenter sa ration trop chichement mesurée, va commettre, dans 
les champs de mais ou de pommes de terre, les dégats qui, le 
lendemain, seront mis au compte du sanglier. 
Peut-on parler d'autre bélail? L'éminent anthropologue et agrono-
me qui í'aisait partie de la commission ehargée d'étudier l'état sani-
taire de las Jurdes, en avril 1922, resume ainsi son impression: « Le 
fait actuel, c'est que le compte du bétail est nul et sans valeur. 
» Les bétés a comes manquent complétement. aussi bien pour 
le travail que pour la production de la viande; manquent égale-
ment les chevaux et mulets; en effet, sauf dans les villages de 
la partie basse, qui sont en contact avec l'époque actuelle, l'atte-
lage á deux est inconnu, et l'attelage de trait n'a pas de raison 
d'étre, puisqu'il n'existe, dans tout le pays, ni char ni charretle, 
ni véhicule á roues d'aucune espéce. II est certain qu'il y a, en 
Espagne, des régions sans chemins ni voitures, qui produisent des 
bétes á comes et méme qui élévent des chevaux; mais, á las Jur-
eles, ce n'est pas seulement le chemin qui manque, c'est aussi ce 
que l'on transporte par ce chemin et l'alimentation méme de l'ani-
mal qui le parcourt; c'est pourquoi, á las Hurdes, on ne peut ni 
faire travailler ni élever le gros bétail. 
» En fait de petit bétail, le mouton est représente par quelques 
échantillons sur les bords de l'Alagón, et quant au reste, i l y a 
de miserables chévres naines, et dégénérées au point de ne donner 
ni lait ni viande. Ajoutons, pour finir, que le bétail porcin est d'im-
portation; on Táchete pour qu'il reproduise des sujets plus petits, 
mais il n'est pas un produit du pays, parce que la vie y est ei 
précaire qu'elle ne permet pas la reproduction et l'élevage de 
cette race montagnarde, qui vient naturellement, pour cette rai-
son, en d'autres zones de cette región d'Estrémadoure, qu'elle carac-
térise, mais qui est totalement importée et artificielle dans cette 
terre hurdana oü la végétation est moins que miserable 3 7 . . . » 
Le gros bétail est trop puissant pour cette terre. 
§ 24. — On n'éléve pas de mulets ni méme d'anes dans le pays. 
Ilors du Casar de Palomero et du Pino Franqueado, i l n y a pas 
37. L. de Hoyos Sainz, dans le journal El Sol du ÍA juin 1922 : « Las 
Hurdes : La tierra y los hombres », 1e r article. 
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de ehevaux, et encoré moins d'étalons. De plus, comme nous 
le verrons, les conditions dans lesquelles sont possédées beau-
coup des bétes de somme, anes ou mulets, partagées entre plu-
sieurs propriétaires, sont bien loin de compenser les inconvénients 
naturels de la vie a las Jurdes. 
Un document cité par Eugenio Escobar Prieto, doyen du cha-
pitre de Plasenciá, document cité sans sa date, malheureuisement, 
mais antérieur á l'époque oú la.Alberca perdit ses droits seigneu-
riaux sur las Jurdes, dit que dans la región de Cambrón «ils ont 
á peine trois paires de bceufs ». Encoré s'agit-il du Camino Morisco, 
des Jurdes basses, et de temps assez anciens 3 8 . 
La nomenclature géographique conserve, elle aussi, un sou-
venir de gros bétail : i l a dü y avoir un ruisseau du bceuf : Arro 
(yo del) buey, qui, sans doute, descendait par le rio de las Cala-
bazas au rio de los Angeles; i l reste du moins un pie de Arrobuey, 
qui s'éléve á 1.402 m. entre le bassin du rio de los Angeles et celui 
du rio Jurdano, presque exactement au sud de Martin Andran. 
II n'est pas tout á fait exact de diré qu'il n'y a pas de mulets 
á las Jurdes; ce qui est vrai, c'est que le pays n'en produit pas, 
puisqu'il ne nourrit pas de ehevaux; nous avons cité un peu plus 
haut les chiffres de 75 mulets et 90 ánes environ pour la circons-
cription de Casares, c'est-á-dire pour une municipalité des Jurdes 
hautes; ce nombre a certainement augmenté depuis une cinquan-
taine d'années, car on ne trouve plus guére, a Casares, de cabal-
lería qui soit possédée por patas, c'est-á-dire qui appartienne á 
plusieurs propriétaires. Peut-étre que s'il existait, pour la race 
bovine, Féquivalent de ce qu'est le mulet pour la race chevaline, 
on trouverait cet équivalent a las Jurdes; ce qui est sur, c'est qu'il 
n'y a pas une seule vache dans la circonscription de Casares. 
Quant á l'ane et au mulet, si le pays de las Jurdes est décidé-
ment trop pauvre pour leur élevage, i l faut reconnaítre que, une 
fois eleves dans les pays deja assez austéres du nord de la Pénin-
sule, et sortis de Fáge tendré, ils se trouvent admirablement adap-
tes, par leur endurance, par leur sobriété, par leur rósistance, á 
ce pays pauvre entre tous; nulle part, sans doute, ils n'économi-
sent plus de souffrance humaine. Mais ils sont peu nombreux : 
a Fragosa, i l y a trois mules et six ou sept anes. 
Les Jurdanos élévent encoré quelques lapins domestiques et des 
poules. beaucoup plus nombreuses, peut-étre parce qu'elles sont 
moins diificiles a loger et qu'elles peuvent mieux trouver elles-
mémes, sans se perdre, une partie de leur subsistance. 
II n'y a pas beaucoup de chiens ni de chais, car on ne nourrit 
38. Dans la revue Las Hurdes, du 22 janvier 1906, p. 32. 
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pas par luxe des gueules inútiles. Quelques chiens, sane race défi-
nissable, aident des bergers. Et parfois on apergoit, filant dans une 
ruelle, un chat maigre et de m'auvais poil, á la queue coupée ou 
cassée; d'une facón genérale, le chat espagnol est plus dense que 
le chat frangais; i l se pourrait que cette densité atteignit son máxi-
mum a las Jurdes. 
AGRICULTURE. 
§ 25. — Ouelle que soit la raison qui ait amené a las Jurdes 
des habitante, ees habitants, une fois installés dans le pays, devaient 
chercher dans l'agriculture un indispensable complément de res-
sources. Mais on peut diré que^  presque partout, et principale-
ment dans les Jurdes hautes, avant de cultiver la terre, i l fallait 
la rassembler, et presque la creer. 
La décomposition du sol produit peu de terre cultivable, le ruis-
sellement des eaux entraine au loin ce peu de terre, et, par sur-
croit, l'action physique «t chimique des éléments prive ce qui reste 
d'une partie des éléments nourriciers que la natura n'avait pas 
refusés a ce terrain. « II est clair, dit L. de Hoyos Sainz 3 9, que la 
méme pauvreté du sol et du sous-sol est chose tres courante dans 
les formations cambríennes, puisque ni les schistes ou phyllades, 
ni les quartzites et les gres, ni les grauwackes, poudingues ou 
conglomérats quartzeux ne peuvent produire de terre propice á 
la végétation. Mais aux défauts du sol se sont ajoutés ceux du 
milieu et de l'homme, et ce n'est pas á las Jurdes que se peut repe-
ler Fexemple que présente une región de terrain identique de la 
región d'Angers, conquise par des cultures typiques, quoique, au 
siécle passé encoré, on vendit, aux jours de féte, á la porte de 
Péglise de chaqué village, de la terre á végétaux, par corbeilles 
ou par charretées, pour permettre de cultiver les domaines. 
» A ees peches capitaux de la topographie et de la géologie de 
la terre de las Jurdes s'unissent ceux de la chimie du sol : pauvre 
a tel point qu'il faut en arriver á la troisiéme décimale pour chif-
frer la présence du nitrogéne, de la potasse et de 1'acide phospho-
rique; ce sol manque méme de la chaux, amendement et engrais 
nécessaire á toute culture, de la chaux, qui fait défaut a ses tér-
ros comme a ses maisons, et qui serait nécessaire et efficace pour 
faire pousser des récoltes dans les minuscules champs de sable 
mort-ou d'argile compacte. 
39. Article du- Sol, deja cité, 14 juin 1923. 
Ln revue Hurdes a publié (mars-avril 1927, p. 348 et suiv.) une analyse de 
la terre du pays, faite par un ingénieur de l'Ecole d'Agriculturc de Madrid. 
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» Las Hurdes sorit restées, dans la formntion géologique du 
sol d*Estrémadoure, absolument privées de tous ees éléments de 
fertilité. qui. mérae dans des terrains de méme origine et de méme 
formation, se sont accumulós (dans les plaines de la Serena et 
dans les vallées de Zújar) et ont concentré, en filons et en «con-
ches, les phosphates de la región, pour former les mines de Logro-
san,' de Cáceres et de Ceclavin, en n'en laissant point de trace 
dans les sierras et dans les vallées de cette incultivable zone de 
las Hurdes. » 
Dans de telles conditions, 1'agriculture ne peut étre que mise-
rable et primitive, et l'auteur que nous venóns de citer la compare 
á cet « essartage » qui se pratiquait autrefois en Bretagne et dans 
les Ardennes, et que Palissy décrivit au xvi e siécle. Le produit de 
cette culture est minime. « Las Hurdes montrent, á son paroxysme, 
l'improductivité, qui est un trait general de la provihee de Cáceres, 
dont ragriculture ne se soutient que grace a quelques paradis 
étroitement localisés, car la moyenne des récoltes, pour la pro-
vince, n'arrive jamáis a la moitié de la moyenne dans la nation. 
C'est ainsi que le ble en est resté au chiffre s'candaleux de 4,20 quin-
taux métriques a l'heetare pour la derniére rócolte, et que, dans 
la derniére décade, il ne s'est guére elevé au-dessus de cette mi-
sére, restant toujours de moitié au-dessous de la récolte des pro-
vinces limitrophes, et nous ne disons pas méme.de Toléde et de 
Salamanque, mais simplement d'Avila. Le fait se répéte et se con-
firme avec exagération pour le seigle, dont la moyenne, qui est 
de 10, tombe, dans la province de Cáceres, a 3,49; pour l'orge, qui 
tombe de 11 á 6,50, et pour l'avoine elle-méme, qui tombe de 8 
a 3,40. 
» Quels eont les chiffres de la production a las Hurdes ? On les 
ignore... et, ajoute notre auteur, i l n'est pas besoin de les connaítre 
qnand on a parcouru le pays et constaté qu'il n'existe nulle part 
ni un grenier, ni méme un meuble qui soit destiné á emmagasiner 
du grain. » 
§ 26. - - Dans ce pays habité, la terre cultivable est l'excep-
tion. On peut, on doit méme, ici comme ailleurs, distinguer Jurdes 
hautes et Jurdes basses, mais a la condition de ne pas oublier que 
les Jurdes basses sont Jurdes aussi. Juan Pérez estime a 5 p. 100 
a peine de la superficie du territoire du Pino Franqueado la par-
lie cultivable; et le Pino est un village privilegié. L'élargissemcnt 
des basses vallées des riviéres est trompeur; il y a des champs 
étendus a Vegas de Coria, au Pino Franqueado, etc., mais ce ne 
sont pas toujours des champs cultivables; le terrain en est pauvre 
et caillouteux : les riviéres ont autrefois chamé beaucoup de 
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oalets dans le lit qu'elles ne remplissent plus; et, quand, sous le 
climat actuel, i l y a encoré une inondation, l'inondation apporte de 
nouveaux galets et elle enléve de la Ierre. 
§ 27. — La bonne terre ne se trouve done pas, en general, tout 
prés de l'eau, du moins dans la zonc d'inondation. Elle se trouve 
á proximité de l'eau, dans les ravins bien encaissés, oü les torrente, 
méme grossis par les pluies, dévalent trop rapidement pour monter, 
en cóté, saper les murs de schiste qui retiennent la terre. 
Ainsi, le champ typique de las Jurdes est un champ tres petit, 
que Thonirne a creé en construisant un mur de pierre, et au bord 
duquel passe un canal d'irrigation, parce que le pays est chaud, 
et de forte évaporation, et qu'il est dangereux, pourtant, de culti-
var au bord méme de la riviére, Quand on chemine dans les sentiers 
des Jurdes hautes, on voit beaucoup de ees champs, dont le corps 
d'un homme couché pourrait mesurer la largeur, et oü pousse, 
par exemple, un olivier. Souvent, la longueur du champ ne dépas-
se pas deux ou trois fois sa largeur. Mais il y a aussi des cas 
oü, si la largeur est étroitement limitée par la rapide déclivité de 
la montagne, le champ peut s'allonger, en serpentant au besoin sur 
le flanc de cette méme montagne. Les anciennes ordonnances ne 
permettaient le défrichement que de petites superficies; mais la 
situation et les climensions des champs sont déterminées par la 
nature du sol et par le relief plus que par ce qui peut survivre 
des conséquences des anciennes ordonnances. La plus ou moins 
grande quantité de ees champs, dans une aire donnée, determine 
á son tour rigoureusement l'emplacement des villages et des hn-
meaux, comme on peut le voir facilement en examinant la plus 
simple et la plus schématique des vallées de las Jurdes, celle de 
Ladrillar. 
§ 28. — Les premiers éléments de la terre cultivable ont été 
constitués par le travail des éléments, puis par celui des lichens, 
des mousses, des bruyéres, des cistes, des fougéres, des herbes et 
des arbustes de toutes sortes. Mais, sauf les cas oü une heureuse 
disposition du terrain, comme un encaissement favorable, ont 
retenu la terre élaborée ainsi grain á grain, il a fallu que l'hommc 
inteivínt. Aux bords de l'eau, dans les méandres, la roche a été 
mise a nu sur la rive concave, tandis que la terre s'étalait sur 
la rive convexe, propice a la culture, quand le régime de la riviére 
y consentait, ou quand celle-ci, continuant de creuser son lit, 
renoncait, méme dans ses exeés actuéis, a raboter son ancienne 
plage. Nous donnons ici deux exemples de méandres, oü Ton voit 
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MÉANPUF? DANS LA VALLÉE DU GASCO. 
. 
I. — Entre Fragosa et le Gaseo, la Mesa del Herrero. 
L a casita (C) sert au gardien du bétail au printemps; au bas 
de la casita et surtout a gauche de la figure, huertas. 
II. — Le méandre suivant vers l'aval est la Recojita. A 
gauche, deux étages de huertas; sur le reste du pourtour, 
un étage; dans la partie céntrale, le roe créve le sol; quelques 
arbres entre ees rochers et la huerta du milieu. 
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oue la terre cultivée est dans les partios convexes, et surtout vers 
l'aval-
Ailleurs, ce sont les plissements et les ruptures capricieuses des 
schistes qui permettent ou qui interdisentTaccumulation et la con-
servation de la terre. 
Lorsqu'il y a concours de circunstantes favorables, et que la 
terre, préparée par les éléments et par les végétaux inférieurs, peut 
C R O Q U I S SOMMAIRE D ' O V E J U E L A . 
/ \ 
Village bati sur une croupe qui s'élargit vers la riviére. 
II y a quatre aires pour trillar. 
étrc retenue sur une pente modérée, loin des torrente violents, mais 
non loin d'un ruisseau qui se préte á la saignée de l'irrigation, les 
cultures en terrasses s'étendent sur la vallée. A Carabusino, á 
Ovejuela, on compte ainsi une centaine d'étages superposés. 
Ailleurs, a peine discerne-t-on quelques élages. Et nombreux sont 
les cas intermédiaires. 
Parfois, la végétation est la mémc á tous ees étages, méme fc'ils 
sont nombreux : les cent étages d'Ovejuela sont plantes d'oli-
viers4 0; parfois, et plus souvent, elle varié, par changements plus 
ou moins sensibles, de bas en haut. Les arbres n'ont pas toujours 
assez de profondeur de terre en haut, ou assez de sécurité en bas. 
Mais la végétation difiere plutót eelon l'exposition et selon la rai-
40. Le climat de Ovejuela est excellent; i l y a d'aillfiurs des cultures asso-
ciées á celle de l'olivier, au moins sur une partie, la plus basse, des ter-
rasses, et ees cultures varient. Voir croquis ci-dessus. 
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denr des versante que suivant Paltitude, sur une méme pente. Les 
traite plus snvoureux quand ils ont poussé exposés au mirh. 
§ 20, — Les longuee et nombreuses series de terrasses, comme 
la moitípHcíté des diamps minuscules plus OLÍ moins isolés, sup-
L E S MÉANDRES EN AVAL DE O V E J U E L A . 
. Ovojuela 
Ceux qui suivent sont plus réguliers. 
posent, comme nous l'avons deja indiqué, l'énorme travail des 
murs (paredones) proteeteurs et conservateurs de la terre. Ici, du 
moins, le pays est généreux; i l fournit a profusión la matiére pre-
ndere, les morceaux de schiste innombrables, parmi tasquéis le 
cultivateur trouve facilement les piéces de dimensions et de forme 
appropriées a sa construction. A Ovejuela, une seule finca, la 
Ladera, a mille pieds d'oliviers, et i l y a 800 paredones du haut 
de la montagne au rio : deux hommes ont fait ees murs et ils 
continuent leur travail. La surabondance de ees matériaux est 
telle que, plus d'une feos, on a l'impression que des murs inútiles 
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uat été construits, a seule fin de nettoyer un peu le lerrain; le 
mur protege la végétation aprés que les eléments du mur lui ont 
fíüt un peu de place. 
Üutre le mur qui soulienl la Ierre, et presque aussi utile que 
lui a l'agriculture, i l y a le mur de protection contre les dépréda-
lions, surtout centre les déprédations des sangliers; c'est surtout 
ea amont que ce dernier est utile, tandis que l'autre a sa place en 
aval; mais, surtout quand la penle est douce, i l est bon que le 
mur opposé aux ravages des sangliers forme corral tout autour 
de la récolte a detendré; i l va sans diré qu'il y a aussi des murs 
bien souvent autour des ruches, qui ont tant d'ennemis. Les murs 
de défense contre les animaux sont généralement comme coifíes 
d'une sorte de visiére de fin branchage (c'est généralement de Ju 
bruyére tournée a l'extérieur et légérement inclinée vers le bas; 
ce hérissement de bruyére est fixé par des plaques de schistes ou 
par de la terre argileuse, et, méme si le mur n'est pas tres haut, i l 
trompe ou gene le sanglier, ou lui inspire de la déíiance; il 
constitue, en somme, une protection efíicace contre cet animal 
médiocrement rusé. 
Pour la perfection, comme pour la grandeur du travail i l faut 
citer le mur qui entoure le domaine des Batuecas. « Le mur, qui 
entoure le monastére, est íortemenl magonné á la chaux; i l a 
12 pieds de hauteur et presque une lieue et demie de tour; aussi 
bien enferme-t-il des jardins, des promenades, un potager, de 
petites places avec des fontaines, une oliveraie de huit mille pieds 
et une partie des fíanos de la montagne couverte d'un bois épais, 
aux essences variées : cédres, pins, cyprés, ifs, chátaigniers, 
chénes-liéges, chénes-rouvres, chénes-verts, noyers, genévriers. 
quelques platanes et marronniers d'Inde, quejigos, mestos, mélézes, 
noisetiers, arbousiers, cerisiers et aütres arbres fruitiers; vignes... 
et deux palmiers solitaires; parmi les arbustes abondent les cis-
tes, a Fagréable odeur, les trezos aux fleurs violettes, les myrtes,. 
le buis 4 1... » 
Ce mur, maconné et tres elevé, se distingue des murs plus hum-
bles et plus frágiles de las Jurdes, comme la puissante végétation 
des Batuecas se distingue des pauvres récoltes de las Jurdes; 
il y a ici des produits plus dignes d'étre sévérement gardés que 
dans les vallées voisines; mais la différence est surtout une dif-
41. J . Vázquez de Parga, « Ei valle de Batuecas », dahá la revue Las 
Ilurdes, 1906, p. 80. — Le mur n'est pas partout haut de 12 pieds, mais 
partout i l atteint au moins 2 métres. Rappelons que la lieue dont parle 
l'auteur est de 5 km. Le meslo est un hybride de chéne-liége et de chénc-
vert; on l'appelle aussi rebollo. Le quejigo est une varióte de chéne-vcrl. 
Les deux palmiers solitaires ont disparu, mais la végétation reste plus 
abundante et plus variée que ne peut l'exprinier la description. 
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férence de de°ré. Le mur des Batuecas offre uh obstacle sans 
doute infranchissable aux quadrupédes sauvages qui menacent 
les récoltes ou les troupeaux du domaine. II serait extrémement dil-
fícile á franchir, méme pour l'homme, s'il ne s'était produit, á la 
longue, quelques détériorations du faite, généralement sous la 
poussée de grosses branches d'arbres, et si, de part et d'autre 
du mur, depuis la construction, n'avaient grandi des arbres qui, 
parfois, se correspondent pour faciliter le passage 4 2 . 
Quoique moins solides que le mur des Batuecas, les murs de ios 
Jurdes sont souvent tres bien construits. Edifiés en pierres séches, 
ils sont assez souvent deteriores par des éboulements, quoique la 
forme píate des plaques schisteuses augmente la stabilité; mais i l 
est facile de les réparer rapidement. Facilité indispensable, puis-
que, comme nous l'avons vu, le ruissellement est souvent violeat, 
el que, d'autre part, ees murs sont la condition de la culture et 
se trouvent parfois en tres grand nombre sur une surface expo-
sée tout entiére a une méme catastrophé : par exemple, les cent 
étages environ qui se trouvent au-dessus et au-dessous de Cara-
busino, et ceux qui supportent les mille oliviers d'Ovejuela, etc. 
§ 30. — Dans ce pays, oü l'eau est si abondante, l'irrigation 
n'est pas moins indispensable a l'agriculture que ne sont les murs 
de pierre. C'est encoré un grand surcroit de travail pour les 
habitants. 
C'est que, en effet, l'eau, telle que la donne la nature, ne fait 
sentir son action ordinaire et bienfaisante que dans une zone trop 
limitée et trop encaissée, et que, d'autre part, elle fait sentir, trop 
souvent encoré, une action extraordinaire et dévastatriee dans la 
zone qui serait la seule cultivable s'il n'y avait pas d'irrigation. 
Comme on le voit tout de suite, cette irrigation n'est pas tout a 
fait la méme que celle des régions oü l'eau est rare, mais elle 
n'est pas non plus entiérement distincte de cette irrigation, puis-
que, en réalité, sur les flanes montagneux exposés a l'évaporation, 
l'eau est rare. On pourrait diré encoré que l'eau qui, en gros, 
abonde dans le pays, souvent manque en détail. 
L'irrigation ne suppose done pas ici 4 3 de grands travaux : bar-
rages, réservoirs, puits, etc.; car la source n'est jamáis tres loin; 
mais elle suppose une multitude de petits travaux, de modestes 
canaux qui visitent tous les coins de terre créée et maintenue par 
l'homme. 
42. La riviére des Batuecas, traversant le domaine, peut oi'frir deux 
entrées, par la double interruption du mur, ir ais des trones d'arbres et des 
bránchages ont été disposés pour compléter la dét'ense. 
43. Sauf exception. Voir chapitre IX de la 11° partie, § 3 et p 471. 
i 
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[oi comme sur tant de points, le pays de las Jurdes- n'est pas 
á mettre á part en Espagne; i l a seulement une marque spéciale 
de pauvreté ou, quand i l n'est pas précisément pauvre (c'est le 
cas pour les eaux), de gene dans rutilisation de sa riehesse; i l 
demande a l'homme un supplément d'efforts et d'enduranee. 
Notons au passage qu'il est peu vraisemblable que l'irrigation 
ait été instituée dans ce pays par les Morisques. L'irrigation n'est 
pas utile a l'élevage des abeilles el á celui des chévres. Et, méme, 
le besoin n'a pas dü s'en faire sentir dans les premiers temps^du 
peuplement proprement dit, réduit d'abord aux parties les plus 
basses du pays et aux riberas. 
§ 31. — Le pays de las Jurdes n'a de Ierre que par grains, et 
il faut des murs, en grande quantité, pour agglomérer ees grains; 
le pays a bien des eaux, mais ees eaux sont sauvages et mal 
réparties, et i l faut de múltiples canaux d'irrigation pour que les 
végétaux puissent se nourrir. Mais i l est encoré une autre condi-
tion préalable, qui est nécessaire á la culture : la terre manque 
d'éléments nourriciers, et i l faut de 1'engrais. 
Sans doute, c'est une condition genérale des Ierres cultivables 
du monde de réclamer de 1'engrais; pourtant, i l y a, dans le cadre 
de cette généralité, quelque chose de spécial au pays que nous 
étudions. Ailleurs, 1'engrais subvient au déficit qui resulte de 
l'exploitation du sol; la terre a commencé par nourrir l'homme; 
ceiui-ci, en l'épuisant progressivement, s'est procuré, directement 
ou indirectement, des ressources variées, dont une partie lui sert 
ensuite a restituer, sous forme d'engrais, ce qu'il avait pris a la 
terre. A las Jurdes, la situation est renversée. La terre, méme 
rassemblée, ne commencé pas par donner; elle commencé par exi-
ger durement. Ici, i l n'y a pas eu d'áge d'or. La chimie nous dirá 
bien que, tout de méme, c'est elle qui donne, avec ratmosphére, 
d'ailleurs; mais enfin, elle donne avec une lenteur et avec une 
avante extraordinaires; elle exige de Thomme de si longs efforts 
et de si rudes privations, qu'elle lui laisse le mérite d'une quasi-
création; l'homme ne doit pas seulement rassembler les grains de 
la terre, i l doit aussi rassembler ses principes nourriciers disper-
ses dans une immensité de pauvre végétation. C'est pour cela que 
l'homme s'aide de la chévre; ce bétail, pauvre lui aussi, et qui 
nous est apparu comme destructeur, et incapable de nourrir 
l'homme directement, lui a cependant permis de survivre dans le 
désert de las Jurdes. L'homme et la béte ont formé pour cela 
une association étroite et malsaine; ils collaborent a la production 
du fumier. 
Le fumier, estiércol, ou, comme on dit plutót dans le pays, 
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vicio *4, est si bien le produit de l'homme, que le voyageur note sa 
présence dans les lieux habites plutót que dans les champs. Les 
villages en s^ont empestés; et c'est, en el'fet, dans les villages Beu-
lement que Ton peut obtenir la concentration nécessaire de fumier. 
Dans les étroites rúes et dans les maisons, comme nous le ver-
rons plus loin, on étend des lits de fougeres, des couches de 
í'euilles de ciste ou de carrasco, ou d'autres plantes encoré. Et 
toute cetle matiére végétale est foulée par les passants, pressée 
par les dormeurs, excitée aux fermentations fecundantes par l'urine 
et par les excréments des bétes et des hommes, et par les detritus, 
qui n'abondent que dans les lieux habites. Périodiquement, les 
hommes ou les femmes, ou les enfants vont al hojalo : ils vonl 
dans leur propriété, ou dans la propriété communale, ou, moyen-
nant permission, chez le voisin, par exemple aux Batuecas, ou 
la vegeta tion est si ahondante, chercher des charges de feuilles 
mortes, prétes á entrer en décomposition. Le fumier se fait peu 
a peu, et ses émanations attaquent la santé des gens, mais s'il 
empoisonne leur vie, c'est pourtaht lui qui leur permet de vivre. 
C'est seulement quand il est fait que commence la production 4 5 . 
§ 32. — (Juelles productions donne la terre ainsi créée, arrosée, 
améliorée ? « II est évident que le ble ne peut entrer dans les 
assolements a las Jurdes, et c'est au ble morisque ou sarra-
sin qu'il faudrait recouri'r, si l'on voulait que, du moins, le nom du 
ble figurát dans l'inventaire de leurs recortes, parce que leurs tor-
res nous ont rappelé celles qu'en France on juge propres a la 
culture de cette espéce. Un peu de seigle représente les cereales, 
et les haricots (habichuelas 4 6) représentent la catégorie des lógu-
mes, avec les lupins (altramuces ") qui, dans les potagers, comme 
culture hative d'élé, sont des plantes bien choisies pour alterner 
avec les navets et les pommes de terre au debut de l'été. 
» En dehons de cela, sur ees bandes de terrain qui bordent les 
ravins, jardins potagers plutót que champs, seuls quelques oli-
44. En Castille oij, dit aussi muradal ou abono. 
45. Au Congrés hurdanophile de Plasencia, Juan Pérez Martín proposait 
de remplacer l'engrais des chévres par des engrais chimiques, en construi-
sant une fabrique á las Jurdes {Crónica..., citée, p. 21). Cette solution aurait 
un double avantage : elle faciliterait beaucoup le boisemenl et le reboisement, 
ce que se proposait J. Pérez, et elle améliorerait sensiblement l'état sanitaire 
du pays. Mais on voit tout de suite quelle difficulté á installer une fabrique 
d'engrais chinnques a las Jurdes. II sera sans doute encoré plus pratique d'y 
imponer ees engrais, quand les routes auront été construitcs. 
46. On emploie davantage, dans le pays, le mot ¡rejoles, ou plutót encoré 
¡rejones. 
47. On emploie davantage, a las Jurdes comme ailleurs en Espagne, 
lexpression vulgaire (tres vulgaire) de chochos. 
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viers et des figuiers représentent la production d'arbustes et d'ar-
bres, puisque les chátaigniers, vieillis ou malades, sont en tiain 
de di'Sparaitre, comme pour diminuer encoré l'insuffisante ^ation 
alimentaire des miserables cultivateurs, plus admirables pour leur 
lutte opiniátre contre la stérilité que par leur habileté. » 
L A VEGA DE SAUCEDA (Y) T R E S PLAÑE ET T R E S BIEN C U L T I V É E . 
O?, ° -
chataigneraie 
chátaigniers et 
0 oliviersL*.1 
• V ° „ & ° ° 
O O r o 
chátaigniers en terre 
Jabourée 
o 
oliviera 
C'est ainsi que L. de Hoyos, dans l'article que nous avons déjá 
cité, resume ses impressions. Ces impressions sont un peu pes-
simistes, et la réalité se revele un peu meilleure que l'on ne pou-
vait scientiíiquement l'espérer, mais c'est que les Jurdanos ont 
obtenu des résultats invraisemblables, a forcé de labeur. 
§ 33. — Les gens de las Jurdes ont utilisé, pour la culture, tous 
les terrains naturellement utilisables, et que l'on peut repartir en 
quatre catégories : 
I o Les vegas que les riviéres ont formées la oü elles ont pu élar-
L E G K N D R E II 
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sir feur lit: ee sont des- terraüís larges et plats, s-ujets á l'inonda-
5on. sénéralement riches en- galete et en graviers et pauvres en 
elemente nourriciers. lis sont relaiivement exposés á Faction vio-
lente des vents. qui suivent la direction genérale de la vallée, et 
la terre ne peut y étre tres pretende. II est done difficile d'y faire 
]>ousser de grands arbres. Le degré d'humidité est souvent supé-
rieur á celui qui convient aux cereales, á l'exception du mais. On 
y cultive te porame de terre, le mais, les légumes qui ne sont pas 
vers IViarfinandran 
en venant de Nuñomora 
fiches cultures 
cereales 
trop exigeants pour la qualité du sol dans la partie la monis 
basse, la vigne, qui s'accommode des galets et des graviers, quel-
ques figuiers. Un village, Vegas de Coria, doit son nom aux 
Vegas. La vega de Sauceda n'a été mise en culture que récem-
ment; on a profité plus tót des meandros et des ravins, dont les 
dimensions sont peut-étre mieux appropriées aux efí'orts fragmen-
tares de l'individü jurdano. Nous donnons ci-dessus le croquis 
sommaire des vegas de Sauceda et de Cerezal. 
2° Les meandros, du moins dans la partie qui n'est pas toute 
roche. Généralement, en effet, nous l'avons vu, c'est seulement 
dans la partie convexe d'aval que le méandre se préte á la cul-
ture; sa superficie et, a fortiori, sa superficie cultivable, est en 
general peu considerable; mais si faible qu'élíe soit, elle ee sub-
divise presque toujours en plusieurs étages; la roche qui a resiste 
á l'action des eaux fait sentir partout sa présenle, méme la oü 
elle s'est laissée recouvrir d*un léger manteau de terre, qui a 
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besoin d'étre bordé ct'wn mu? pour ne pas étre souvent déchiré 
p i^r les eaux. (Voir ci-dessous trois exemples de meandros.) Ici 
T R O I S E X E M P L E S DE MÉANDRES. 
CASA RUBIA 
chemin.. . 
chataignier» 
Sur la rive opposée du méandre il y a des huertas, 
quelques chátaigniers et surtout des oliviers. 
CASA JURDE 
encoré, les végétsma. aux. raeines profondes ne pourraient vivre; 
on cnltive les légumes qui ont le plus besoin d'eau. Parfois, cepen-
dant, quelques arbrea poussent. 
148 LAS JURDES -
3 o Les bandes de torre que l'on peut contenir par des mure de 
pierre au flanc des montagnes. II faut, pour que ees bandes se 
constituent, que la pente ne sc-ií pas trop rapide et que la roche 
en aval de Las Eras vers le teso del Cordón 
N 
cistes et bruyéres 
Entre Cerezal et Nuñomoral 
vers Nuñomoral 
vague la riviére 
nve abrupfe 
ne soit pas trop nue. C'est cette catégorie de térros cultivables 
qui peut avoir le plus d'extension, moyennant un défrichement 
progressif. II importe aussi que le terrain ne soit pas trop sec, ou 
trop mal exposé; ees bandes de terre sont, le plus souvent, sur le 
flanc de la vallée qui est exposé au midi; d'autre part, quoiqu'elles 
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admcllent certaines cultures de secano (non irriguées), elles regoi-
vent, généralement, des cultures de regadío, moins aléatoires. A 
la différence des térres des deux premieres catégories, les terrea 
de cette catégorie et de la suivante sont réparties sur des altitudes 
tres diverses; elles peuvent former des couches assez profundes; 
aussi, admettent-elles une grande variété de cultures, et, dañe 
cette variété, les arbres, méme grands; elles sont particuliérement 
bien exposées au soleil: et sous les arbres, presque toujours clair-
semés, laissant passer, en tous cas, beaucoup de lumiére, d'aii et 
de chaleur (surtout les oliviers), on peut cultiver des cereales, ou 
des légumes qui n'exigent pas trop d'eau. 
4o Enfin, la derniére et la meilleure catégorie esl celle des 
ravins, ou plutót de certains ravins qui présentent une heureuse 
combinaison de caracteres. Ces ravins doivent etie. en effet, assez 
larges et d'une pente assez modérée; ils doivent se préter á la 
división en étages; ils doivent étre parcourus par un ruisseau qui 
fournisse une eau assez ahondante, mais qui ne soit pas périodique-
ment dévastateur: il importe, pour cela, que la partie supérieure 
du ravin ne soit pas un de,ces amoncellements de débris, schisteux 
ou autres, dont le premier orage inonde les cultures; i l faut, sníin, 
qu'il soit assez bien exposé; les ravins exposés au nord nourvjs-
sent quelques chataigniers et quelques chénes-verts, tandis que la 
végétation des arbres fruitiers et des meilleurs légumes s'accumule 
dans les ravins exposés au midi, tout en é.tant bien arrosés; la, 
les principes nourriciers d'une vaste z'one de terrain se sont cou-
centrés; la, la fumufe peut imprégner la terre; le plus gros village 
de las Jurdes, Ladrillar, nous l'avons vu, se trouve á un e.iíeption-
nel confluent de ravins. 
§ 34. — Nous pouvons maintenant diré quelques mots des diver-
ses cultures. 
En dépit des apparences, la culture des cereales, et méme celle 
du ble, existe á las Jurdes; ce qu'il faut ajouter immédiatement, 
c'est qu'elle ne peut, dans un pareil pays, qu'étre une culture secon-
daire. Le sol est pauvre, la végétation sauvage est envahissante dans 
la zone oü l'on peut tenter la culture des cereales, et, dans cette 
méme zone, l'irrégularité des saisons trahit souvent l'espoir du 
cultivateur. Celui-ci, a tout hasard, serait-on porté á diré, tente 
parfois une récolte; i l défriche, ce qui est long et dur, ou il incen-
die, ce qui est facile, mais dangereux, Lin coin du matorral, et il 
séme un peu de iseigle au milieu des tiges et des pierres calcinées; 
c'est vraiment le semeur de l'Evangile, qui séme á la fois dans 
les terrains les plus divers jusqu'aux plus ingrats, et il n'a méme 
pas la proportion de bonne terre qu'a le semeur de l'Evangile; 
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assez souvent, la récolte, aprés avoir vaincu le danger des pierres 
et celui des bruyéres et des cistes renaissants, se desséehe faute 
de pluie, ou est versee par le ruissellement d'un orage. 
Dans quelques coins privilegies, on obtient un peu de ble; cette 
culture est d'autant mieux faite, qu'au printemps on sarde les 
champs, moins pour combatiré les mauvaises herbes que pour 
treuver un petit supplément de nourriture aux pores affamés, et 
méme une certaine lechuguilla, pour les humains qui ont épuisé 
les provisions de Fannóe precedente et n'ont pas encoré les pre-
miers fruits de l'année nouvelle. Gependant, la récolte est encoré 
sensiblement inférieure á la raoyenne, deja pitoyable, de la pro-
vince de Cáeeres, Et les habitants font facilement la comparaison, 
puisqu'ils vont se louer pour la moisson dans les pays voisins. 
Les rares ehamps de eéréales sont petits, tres petits lonsqu'ils 
sont de bon terrain; ils n'ont un peu d'extension que dans les zones 
brülées ou grossiérement défriehées, Dans un eas comme dans 
l'autre, i l ne saurait étre question de travailler le ehamp á la 
charrue, ni de récolter la moisson á la faulx. On travaille la terre 
avec le hoyan et l'on fait la récolte á la faucille» Nous avons vu, 
á Robledo, six petits champs de ble en gradine euperposés. En 
allant de las Mistas á Vegas de Coria, nous avons vu aussi, dans 
la seconde moitié du chemin, du seigle et méme un peu de ble. 
Mais le soleil brüle facilement la tres minee couche de terre végé-
tale. La comme ailleurs, a las Jurdes, la culture des cereales est 
une lote-rie : on a plus de -chances d'y perdre que d'y gagner. 
§ 35. — Beaucoup plus importante pour les habitants que la 
culture du ble, et méme du seigle, est la culture de la pomme de 
terre et celle des haricots. 
Les pommes de terre du Gaseo et de Fragosa (une des régions 
les plus abruptes des Jurdes hautes) sont particuliérement répu-
tées, et on ea acheté pour les semis d'autres villages 4 8. II semble 
que la Culture de la pomme de terre s'étende peu á peu, a mesure 
que la maladie du chataignier diminue l'une des anciennes res-
sourees alimentaires principales du pays. Par exemple, á las 
Mestas, cette culture a gagné beaucoup do terrain au cours du 
dernier demi-siécle. (V. ch. IX, § 3.) 
§ 36. — A cóté des pommes de terre, i l fautt mentionner les topi-
nambours (patatos bollarías on boyarías, ou patatas bobas; le mot 
colufa n'est pas utilisé á las Jurdes) qui ont beanconp moins d'im-
portance. Les pois chiches (garbanzos) qui forment une partie si 
W Sur la qualité des pommes de terre de Fragosa voir la revae 
Hurdes, 15 mai W26, p. 83. 
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importante de la nourriture du paysan Castillan (le >c&cido, qui 
correspond au pot-au^feu de nos campagnes, se coítapose esseii-
tiellement de boenf ou de chévre, de chorizo, sorte de saucisson, 
d'un peu de lar-d, et de beaucoup de garbanzos eomme légume), 
sont peu cultives dans les terres pauvres de las Jurdes; <0-n Wi 
trouve, cependant, et nous en avons vu en pleines Jurdes hautes, 
& Carabusino. 
Un peu plus importants sont les lupins, vulgairement appelés 
chochos et non altramuces. Le chocho est une culture riche; On dit 
méme, quand on voit un champ de chochos, que la famille á qui 
•appartient ce champ a une noce en perspective dans l'année; en 
réalité, i l y a plus de champs de lupins qu'il n'y a de mariages 
dans une année á las Jurdes, et une partie de ees précieux légu-
¡unes sont vendus en Castille ou ailleurs. 
II y a aussi quelques petits pois. Mais, si Lon met a part la 
pomme de terre, aucün légume ne peut rivaliser en importan ce 
avec les diverses espéces de haricots, que l'on mange verts ou 
secs : habicuelos, fréjoles ou frejones, alubias, judias (ce der-
nier mot peu usité). 
Mentionnons enfin le mais, qui forme souvent de belles taches 
d'un vert clair et compact au bord des riviéres, et les choux, 
repullos ou plutót berzas, que l'on cultive dans des terrains un peu 
plus secs, bien souvent avec d'autres plantes, 
Les concombres, calebasses, pastéques, melons fournisseñt un 
appoint modeste et oceupent peu de terrain. 
II faut signaler enfin, avant d'en arriver aux arbres, une cul-
ture industrielle, celle du lin. II fut une époque oü le bon marché 
du cotón faisait reculer progressivement la culture du lin; aujour-
d'hui se manifesté un mouvement en sens inverse. 
• Assez importante jusqu'ici, sans étre une culture industrielle, 
N&Utt celle du tabac. 
§ 37. — Las Jurdes, nous l'avons vu, ne sont pas un pays favo-
rable *á la culture arborescente. 
II y a á ce défaut des raisons de deux ordres : d'abord, des rai-
sons purement et simplement physiques : presque partout, le pays 
n'est que roe et débris de pierre; la terre, lor'squ'elle existe, forme 
une minee conche ou une poche réduite, et elle n'a pas les élé-
ments nécessaires pour alimenter l'arbre. Celui-ci pousse done 
difficilement, et i l se propage difficilement, car sa semence risque 
beaucoup de tomber en terrain ingrat; méme s'il réussit á s'enra-
ciner, i l est paralysé dans sa croissance-; enfin, i l reste toujours 
a la merci de l'ouragan et, dans les parties basses, de l'inondation. 
On est surpris de voir aux Batuecas, sauf dans le fond de la vallée, 
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oü i l y a plus de terre. non seulement le nombre des arbres que 
le veni a renversés, mais aussi le volume réduit des racines de ees 
arbres, auxquelles le roe faisait obstacle de tous cdtés, et qui ont 
dü se replier sur elles-mémes, s'enchevétrer les unes dans les autres 
au fur et á mesure que l'arbre grandissait; un moment est arrivé 
oü i l s'est produit une rupture d'équilibre entre le volume du bran-
chage qui s'offre au vent et le volume, dense mais trop réduit, des 
racines comprimées dans la légére terre de bruyére ': i l n'est pas 
besoin. alors. que l'ouragan soit tres violent pour que l'arbre soit 
arraché. A las Jurdes, les arbres plantes, en quelque sorte indi-
viduellement, dans des sites exceptionnellement favorables résis-
tent assez bien, mais quand on veut planter des bois proprement 
dits, sur d'assez vastes étendues, ce que Fon a fait pour les pins. 
ees arbres, plantes dans une couche de terre propre a porter le 
ciste et la bruyére, courent de grands risques : un seul ouragan 
a arraché cinq mille pins sur le territoire de Horcajo 4 9. 
§ 38. - - Mais la pauvreté physique ou géographique du pays 
entraine á son tour une autre condition, d'ordre mental, défavora-
ble a l'arboriculture : l'homme qui s'obstine á vouloir vivre á las 
Jurdes doit vivre au jour le jour; l'arbre, qui demande des années 
pour produire, ne l'intéresse pas. Un dicton, qu'on peut entendre 
á la Alberca, enseigne : 
Olivos los de tu abuelo, 
Castaños los de tu padre, 
Y parras las que tu plantes. 
Ainsi, en fait d'oliviers, i l n'y a de bous que ceux qui datent 
du temps de l'aieul, et les chataigniers ne produisent vraiment que 
pour les fils de celui qui les a plantes; seule la vigne recompense 
celui méme qui l'a plantee. Mais si agréable que soit le raisin, si 
tentant que soit le vin, la vigne présente, pour les habitants du 
pays déshérité, beaucoup moins d'intérét que l'olive et que la 
chataigne. La chátaigne a méme pu étre la nourriture principale 
de beaucoup de ceux qui ont lutté pour la vie sur cette terre. Mais 
il n'en reste pas moins évident que ce ne sont pas les habitants 
de las Jurdes qui ont planté le chataignier, encoré moins la vigne; 
ce sont encoré les habitants de la Alberca qui ont pu, a l'occasion, 
profiter du rassemblement naturel d'un peu de terre pour planter 
les chataigniers et les oliviers, qúi ne demandent pas beaucoup de 
soins. Une partie des oliviers de las Jurdes appartiennent encoré 
á des gens de la Alberca, quoique, petit á petit, les Jurdanos raché-
49. Renseignement donné par J. Pérez Martin. Nous avons vu quel est 
lf role des chévres dans le déhoisement. 
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tent les oliviers de leur terre. II n'y a pas d'oliviers a la Alberca, 
tandis qu'il y en a dans toute la province de Cáceres. 
Les oliviers sont tres nombreux a las Jurdes, d'autant plus nom-
breux qu'ori peut les planter méme en tres petite quantité, comme 
les arbres fruitiers proprement dits, et a la différence, par exem-
ple, des chénes, ile ne réclament pas beaucoup d'eau, et leur feuil-
laae clair permet de cultiver sous eux, si le teírain n'est pas trop 
Ouest 
L A pr„\iNE DE CAMBRONCINO. 
caillouteux. Nous avons deja cité les terrasses si nombreuses de 
Carabusino ou d'Ovejuela; les bassins sucessifs qui forment le 
Camino Morisco apparaissent parfois comme de grands lacs d'oli-
viers; on peut di re que le fin branchage argenté de cet arbre em-
bellit tous les villages de las Jurdes et contribue á donner á ceux 
qui n'y sont pas tout a fait rebelles un air d'idylle. 
§ 39. — Dans la plupart des ravins, et, on le remarque alore 
davantage, dans les ravins exposés au nord, et aussi dans des 
défrichements de plus en plus nombreux, s'arrondissent les tetes 
de ohataigniers. Cet arbre est, avec le noyer, le plus imposant de 
ceux que Ton trouve a las Jurdes. En dépit de la pauvreté du sol, 
on voit, lorsque les circonstances sont exceptionnellement favo-
rables, des exemplaires atteindre de fort belles dimensions. Nous 
en avons vu, dans le sud du pays, dont le troné avait environ qua-
tre métres de circonférence. 
Le chataignier a une double utilité, sans compter celle de son 
bois. Sa fleur, la candela, fournit aux abeilles une nourrituiv 
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exquise s o , et son fruit peut étre la nourriture principale, au besoin 
la nourriture exclusive, des hommes. Si les gens de la Alberca ont 
dü planter des oliviers á las Jurdes, pour avoir de l'huile et des 
olives que leur refuse leur territoire exposé au nord, ¿te ont dü 
planter des chataigniers, d'abord pour leurs abeüles, qui récol-
taient elles-mémesrPar malheur, la « maladie » a sévi sur les cáá-
taianiers. et il faut, aujourd'hui, reprendre la plantation de ees 
Las Calabazas (Caminomorisco) 
chataigniers 
yíhjataignjers 
c o ' ,~1 chataigniers 
1 o o 
bruyeres 
^vec un pau de ciste 
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arbres, quoiqu'il en subsiste quelques exeniplaires tres vieux. On. 
nous a sígnale, en 1919, á Ovejuela, un chataignier qui avait donné 
pour 45 douros de chataignes en une récolte. 
« Pendant un certain temps, dit Bidé, la richesse du pays a 
consiste dans les chataigniers, mais depuis une cinquantaine d'an-
nées (rappelons que la publication de Bidé est de 1892), une 
maladie sévit sur ees arbres, qui ont péri les uns aprés les autres, 
d'oü la ruine et la misére pour toute la región; de telle sorte que, 
aujourd'hui, á 1'exception du territoire du Pino Franqueado, oü 
il en reste quelques-uns, le pauvre Jurdano ne peut plus compter 
sur cet aliment des déshérités et doit recourir aux pommes de terre 
et aux produits du potager 5 1 . » 
50. II faui préciser ici yu'une seule des deux varietés cultivées dans le 
pays (on distingue les mondarinos et tes injertos, quoique, en réalité, les 
deux soient grefíés : injertos), celle de"s mondarinos, nourrit i'abefte. I>es 
pluies intempestives privent á la fois les abeilles et les nomines de la fteur 
et du fruit qui les nourrissent. 
51. Ouvr. cHé, p. 78. 
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Un cíes hameaux de las Jureles altas, daas la circonscription 
municipale de Casares, portait le nom signiíicatif de Castañar : 
la Chataigneraie. Mais son histoire est symbolique aussi. Le hameau 
était á l'ombre de la sierra Corredera, en face de la Casa Rubia, 
dont i l était separé par le rio Jurdano; nous avons déjá remarqué 
que les chátaigniers poussent bien sur le flane des vallées qui est 
exposé au nord. « Au bord du ruisseau, sur la rive duquel ce 
hameau était construit, il y avait un bois de chátaigniers tres beaux, 
aux tronos corpulents, gigantesques; or, ees arbres vont disparais-
sant pour la plupart, eux, dont le beau groupe avait donné son 
nom au hameau. II y a douze chefs de feux (vecinos) qui ne savent 
ni lire ni écrire, et parmi eux quelques mendiants professionnels. » 
Ainsi parlait Santibañez 5 2; depuis Fors, la décadence a continué; 
en 1917 ou 1918, les derniers habitants ont deserté le village; i l 
n'avait plus, nous dit-on quand nous passames dans le pays, en 
1922, que quatre vecinos, tous quatre originaires de Casa Rubia; 
pendant trois mois d'hiver, lesoleil ne donnait pas dans ce hameau. 
Pourtant, autreíois, les chátaigniers y avaient íixé une petite popu-
lation : les douze vecinos du temps de Santibañez représentent faci-
lement une soixantaine de personnes. Aujourd'hui, les toits se sont 
écroulés, et á rabri de ce qui reste de murs, on cultive quelques 
légumes ou quelques arbustes; les anciennes maisons sont deve-
nues^  de petits Jardins. 
Si, ailleurs, la catastrophe a été moins complete, les épreuves 
ont été dures quand méme: « Jusqu'au debut de ce siécle (le xix e), 
dit encoré Santibañez, le Casar conserva les vices que nous venons 
d'indiquer (il s'agit de l'égoisme et de Forgueil); mais á cette épo-
que, la main de la Providence s'appesantit sur lui, avec une grande 
sévérité, en lui envoyant la terrible maladie connue sous le nom 
de Marca, qui attaqua les plantations de chátaigniers, les rédui-
sant a néant en peu de temps et annihilant ainsi le principal élé-
ment de la richesse du pays. A la suite de cet événement, les gens 
tomberent dans la plus extreme misére... 
» Puis, la plantation de nouve;fux vignobles, dans les terrains oü 
avaient péri les chátaigniers, augmenta la récolte du vin; et aussi 
on- commenca d'avoir des rejetons des arbres qui étaient morts, 
on cultiva ees nouveaux plants et ils se développérent de telle 
fagon, qu'au bout d'une vingtaine d'années la récolte était rede-
venue sensiblement égale a celle que donnaient les arbres pri-
mitifs 5 3 . » 
Renseignements analogues pour le Cabezo : « Sa richesse est 
minee, car elle esl réduite á un petit nombre de pauvres jardins 
5?. P. 107. 
53. Livre cite, p. 238-239. 
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potagers, puisque les bois de bons chátaigniers ont disparu de son 
territoire 5 4 . » Mais ici encoré, et' gráce sans doute á l'opiniatreté. 
au travail que notait Santibañez, les anciennes ressources ont été, 
au moins en partie, reconstituées. A Ladrillar, « les champs sont 
assez bien cultives : on cultive en quantité l'olivier, qui y vient 
bien et les arbres fruitiers et autres; il y avait un bon bois de 
chátaigniers productifs, qui se sont perdus et ont cessé de rendre 
service au pays... s 5 » « A Robledo, i l y a quelques olivíers, encoré 
que peu nombreux, et il reste fort peu des chátaigniers qui cons-
tituaient la richesse principale du pays S 6. » 
En somme, la maladie a été partout; nous avons donné des 
exemples pris au nord et au sud du pays, et, un peu partout, on 
a conservé le souvenir de la maladie du chataignier. Le Casar de 
Palomero s'est bien défendu, mais c'est qu'il y a la des ressour-
ces spéciales, et nous avons plusieurs fois noté que ce village 
n'est pas jurdano. Castañar, hameau typiqüement jurdano, au 
contraire, a succombé, ne pouvant résister á la disparition d'un 
produit de premiére nécessité. Ailleurs, on a reconstitüé plus ou 
moins complétement les chataigneraies, et i l est fort possible que, 
petit á petit, les défrichements augmentent le total de la récolte; 
mais l'épreuve n'en a pas moins été terrible; et la fameuse loi de 
Malthus se trouve vraie, en gros, dans un pays oú le sol est aussi 
avare et les habitante aussi mal prepares á multiplier, a forcé 
d'ingéniosité, les produits naturels. 
§ 40. — A cóté de l'olivier et du chataignier, riches cultures arbo-
rescentes, vraisemblablement introduites par les gens de la A l -
terca, lorsque las Jurdes n'étaient pas encoré habitées, i l faut 
mettre lo chéne-vert, qui semble pousser naturellement dans cette 
región. Le chéne-vert est, en effet, extrémement robuste; i l e'en-
racine au milieu des éboulis de pierraille; i l s'accroche aux fentes 
des falaises; il apparaít souvent sur leur sommet, omme ees pe-
tits arbres qu'on voit dans des tableaux de primitifs italiens, domi-
nant du haut d'un rocher la retraite d'un anachoréte. Si son bois, 
dur mais tourmenté, n'est guére propre a la charpente, i l donne 
un bon combustible; mais la grande valeur de l'arbre tient a son 
fruit, la bellota, gland doux qui, selon don Quichotte, était la nour-
riture des gens de l'Age d'or, qui était une friandise pour les com-
pagnes de sainte Thérése. qui est encoré aujourd'hui consommé 
54. Livre cité, p. 109-110. 
55. Méme ouvrage, p. 112. 
56. Méme ouvrage, p. 108 — Robledo sVsst moins bien défendu contre la 
misere que les villages précédemment nommés. Toutefois, nous avons complé 
plus de quarante étages de culture au-dessus du villaoe 
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dans les campagnes et dans les quartiers populaires des villes, et 
qui, surtout, permet l'alimentation du porc. De méme que les habi-
tante de ce singulier pays de las Jurdes ont des chévres princi-
palement pour obtenir leur nourriture végétale, ils ont les glands 
principalement pour obtenir leur approvisionnement en viande. 
On a fondé de grands espoirs de régénération du pays sur la 
culture du pin, mais, observons-le tout de suíte, le pin a i'incon-
vénient de ne pas nourrir les gens, et, pour en exporter le bois, 
il faut avoir des routes ou, tout au moins, ne pas se trouver trop 
loin des routes. C'est le cas au Pino Franqueado, et Bidé cite « le 
secrétaire du Pino, D. Felipe Pérez y González, qui achetait des 
terrains pour y planter des pins 5 T »'. 
C'est aussi ce que fit le fils du précédent, Juan Pérez Martin, 
longtemps secrétaire du Pino, lui aussi. Le pin fournit rapidement 
du bois pour la construction légére, qui suffit au pays, et, i l faut 
l'ajouter, la resine, produit de transport facile. II fournit aussi du 
bois á brüler S 8 . 
II y a de beaux bois de pins dans la región du Pino Franqueado 
et dans les montagnes qui s'élévent aux alentours de Horcajo. Peut-
étre, cependant, a-t-on fondé trop d'espoirs sur eette culture. 
« Je suis parti et je pars de ce principe, comme, je erais, la 
majorité de ceux qui connaissent las rlurdes, que leur sol, si l'on 
met á part les vegas le long des cours d'eau et tel ou tel coin de 
terre de meilleure qualité, ne nourrit pas d'autre .arbre productif 
que le pin. Le chéne-liége et le chéne-vert aussi dans quelques ter-
rains... » L'auteur de ce rapport, Juan Pérez 5 9 , conseille alors 
d'atcorder des concessions de terres a ceux qui sont capables de 
planter. « Supposons que nous soyons arrivés, quatre-vingts a cent 
ans ayant passé, a la fin du xx 8 siécle, et que les immenses terres 
57. Ouvr. cité, p. 100. — L'exportation de la resine est plus facile. 
58. Voici un dicton rapporté par le tío Ignacio, de la /Vlberca : 
Dice el Asturiano : 
No hay pan como el de escanda; 
Ni bebida como el agua; 
Y para ardel (arder) el haya. 
Dice el Castellano : 
No hay pan como el de trigo; 
Ni bebida como el vino; 
Y para ardel el pino. 
Au diré de VAsturien : 
Pas de pain qui vaille celui de froment; 
Pas de boisson qui vaille l'eau; 
Et, pour brüler, le ibois de hétre. 
Au diré du Castillan : 
Pas de pain qui vaille le pain de ble; 
Ni de boisson qui vaille le vin; 
Et, pour brüler, le bois de pin. 
59. Crónica del Congreso nacional de Hurdanófilos, p. 20. 
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publiques incubes, aujourd'hui couvertes de bruyéres, se soient 
converties en bois de pin et de chéne-liége, graee á l'efl'ort persé-
vérant des habitants du pays, stimulé par l'appui et la protectien 
des gouverneme-nts... Sur les 40.000 hectares de terrain que le terri-
toire de las Hurdes peut donner á ees plantations, on aurait alors 
fait pousser 150.200.000 arbres, qui, a leur supposer un produit 
minimum annuel de 25 centimes, donneraient 40 millions et derni 
de pesetas de revenu 6 Í>, sans compter ceux que suppose, pour le 
pays, l'exploitation des industries annexes, eomme celle de la 
resine... 
» Alors serait résolu le próbleme de las Hurdes 6 1 . . . » 
Pérez Argemi, de son cóté 6 2 , ealcule, par une comparaison avec 
lesboisdepins de Descargamaria, dans la sierra de Gata, voisine de 
las Jurdes, que Fon pourrait, au bout de trente ans, obtenir de las 
Jurdes un revenu annuel minimum de 2 millions 727.272 pesetas. 
II se peut que tous ees chifires soient á peu prés justes, mais, 
pour qu'une telle mise en valeur de las Jurdes füt possible, i l fau-
drait que l'exploitation du pays appartint, comme autrefois, a des 
gens qui ne l'habiteraient pas et qui ne seraient pas obíigés d'en 
tirer leur subsistance au jour le jour. Le pin pourra augmenter 
la riehesse du pays quand il existera une- richesse du pays; actuelle-
ment, il n'a pas, dans Féeonomie de las Jurdes, la méme importance 
que le chátaignier, Polivier et le chéne-vert. 
§ 41. — II fáut en diré autant du chéne4iége, qui était plus im-
portan! a fépoque oü la production du miel était la grande industrie 
de la Alberca. Julián Mancebo ,eite un mémoire M adressé au due 
d'Aíbe par « la métropole- » de las Hurdes, et auque^ le duc répon-
dait, le 6 février 1534, « Alore qu'il y a dans ees terrains beaucoup 
de monts (comme le mot wald, ce mot designe, plutót que la mon-
tagne, le terrain accidente, couvert cFnne épaisse végétation spon-
tanée) couverts de liége, et, comme il y a grande nécessité qu'on en 
ait audit lieu de la Alberca, la grande affaire de ce village étant les 
ruches... » 
Mais la situation a changé, et les chénes-liéges ne couvrent plus 
aujourd'hui de grandes étendues á las Jurdes. La récolte en peut 
étre utilisée sur place pour la construction de ruches; elle est d'ail-
leurs facik a transporter, ct elle est d'un bon rapport. Mais elle 
ne satisfait pas au besoin primordial, qui est de se nourrir. Le 
60. II y a la une petite erreur de calcul, mais cette erreur ne modifle 
guére l'idée d'ensemble. 
61. Rapport cité, p. 22-23. 
62. Brochure citée, chap. IX, a la fin. 
63. Dans la revne Las Hurdes. du 22 février 1906, p. 40. 
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chéne-liége doit avoir six ou sept ans avant qu'on ne premie 
l'écorce. La prendere écorce ne sert pas, mais en l'ótant on favo-
rise la production. Et c'est sans doute pour cela que le chéne-
liége n'a plus été protege, ou méme qu'il a été remplacé par d'au-
tres arbres ou par d'autres cultures-, et que, enfín, i l est assez rare 
á las Jurdes ' \ 
§ 42. — Si Folivier, le chataignier et, á la rigueur, le chéne-
vert peuvent étre consideres cornme des arbres fruitiers, du moins 
faut-il en faire xme catégorie á part, pour le caractére substantiel 
et pour l'importance,. en quantité, de ralimentation qu'ife íournis-
sent, caracteres un peu différents de celui qu'ont pour nous les 
arbres fruitiers proprement dits. 
Parmi ees derniers, il en est quelques-uns qui ne se trouve'nt 
qu'en petite quantité, par exemple les grenadiers, dont on trouve 
quelques pieds á Casa Jurde et ailleurs. Les orangers sont peu 
nombreux aussi, sauf a Ovejuela. A Ladrillar, i l y a un oranger 
dans le jardin du presbytére; á Horcajo, i l y a un oranger et un 
eitronnier. A Avellanar, i l y en a davantage;. certaines années, le 
tío José récolte une charge de citrons. Le climat permettrait assu-
rément de cultiver ees arbres en plus grand nombre, mais 1'orange 
et le citrón ne sont pas des cultures d'affamés. 
Les noyers, les figuiers et les cerisiers se sont multipliés bien 
davantage. On le comprend bien pour le noyer, qui prospere 
quand il trouve une terre assez profonde, á proximité des rivié-
res, et qui fournit alors d'abondantes récoltes, que Fon peut con-
server pour les moments de grande disette. Gn le comprend moins 
bien, au premier abord, pour le figuier et, surtout, pour le ceri-
sier. Mais le figuier, dont le fruit se conserve aussi, rencontre des 
conditions tres favorables dans les ravins bien exposés au soleil 
et suffisamment humides; i l fournit deux récoltes par an; le premier 
fruit, qu'on appelle breva et non higo, est plus volumineux que 
l'autre et se récolte á une époque oü il n'y a pas encoré abondance 
de fruits. Ouant au cerisier, outre qu'il pousse sur des pentes rela-
tivement froides, oü d'autres arbres ne viendraient pas, i l donne 
ses fruits á une époque oü, nous le verrons en parlant de l'ali-
mentation dans ce pays, les habitants n'ont guére autre chose a 
manger. 
Moins importants sont les pruniers, les abricotiers, les péchers, 
les poiriers, les pommiers; la región de Aldehuela, dans les Jurdes 
hautes, est réputée pour la qualité de ses pommes, qui s'accom-
6-i. II y ea a de beaux prés de la portilla Pino, c'est-á-dire sur le Camino 
Morisco, entre Vegas de Coria et las Mestas. Le nom de ce petit col (por-' 
tilla) n'est pas dfl á la présence du pin; il s'agit ici d'un nom d'homme. 
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modent d'urt climat moins chaud que celui de las Mestas ou de 
Ovejuela. II y a quelques coins privilegios, comme celui-ci, que 
signale Bidé : 
« Le bassin de Parroyo Sierpes est extrémement fertile, et les 
jardins qui s'étagent sur les deux flanes de sa vallée sont merveil-
leux pour la fertilité et la quantité des arbres fruitiers de toute 
espéce... cerisiers, poiri'ers, noyers, chataigniers, pruniers, figuiers 
et vignes. » 
La vigne est cuitivée plutót dans les jardins que dans les champs; 
on la voit souvent mariée aux arbres qui entourent une propriété; 
elle est, nous Pavons vu, utile pour les abeilles, mais c'est pour 
son jus, plus encoré que pour sa fleur et pour son fruit méme, 
qu'elle oceupe une place assez importante á las Jurdes; elle s'ac-
commode d'ailleurs bien dee terraíns caillouteux exposés au soleil. 
La vigne nous apparait, dans un tel pays, comme un luxe déri-
soire. Oü sont ici les vieillards qui pourraient s'occuper des ten-
tires soins que recommande le De Senectute ? Cette culture, sur-
tout mariée á celle de l'olivier, a pu s'harmoniser, dans le passé, 
avec Pélevage fait par les propriétaires de la Alberca, dans des 
conditions qui ajoutaient a ce que cet élevage avait déjá en lui-
méme de florissant. A ees éleveurs de chévres et d'abeilles, les 
Jurdes, avec leurs paturages precoces, leurs vallées de fleurs prin-
taniéres et leurs vignes, pouvaient apparaitre comme un pays oú 
coulaient des ruisseaux de lait et de miel, d'huile et de vin. 
Mais aujourd'hui, que ce pays est réduit a lui-méme, la vigne 
pourrait seulement, si elle était plus ahondante, procurer aux 
habitants du pays, exposés par leur misére méme á Ja tentation 
du vin, la lourde ivresse qui fait oublier pour quelques heures, mais 
qui augmente ensuite, les douleurs de leur vie. 
Nous verrons, en traitant spécialement du travail a las Jurdes, 
combien est dur souvent, et parfois démoralisant, le travail de 
Pagriculteur en ce pays. 
CHAPITRE II 
La nourriture, l'habitation et le vétement. 
§ 1er. — A las Jurdes, la loi de Malthus, pourvu qu'on l'affran-
chisse de sa prétentieuse precisión mathématique, correspond á 
une réalité, sané doute parce que le pays est exceptionnellement 
pauvre, et ses habitants exceptionnellement dépourvus de moyens 
de combatiré cette pauvreté. 
Les récoltes sont normalement insufUsantes. Mais s'il arrivait 
que l'une d'entre elles fui tres ahondante, i l serait difficile de tirer 
parti de cette abondance, puisque les magasins manquent, et 
aussi les moyens de communication qui permettraient de vendré et 
de mettre de cóté, sous forme d'argent, le superflu provisoire pour 
parer aux futures dieettes. 
Ces disettes (indépendamment, bien entendu, de l'ordinaire pau-
vreté) se produisent assez fréquemment : i l suffit d'un orage ou 
d'une saison pluvieuse ou froide, dans ce pays oú les sources de 
la subsistance ne eont pas variées. « Voici l'hiver avec son eortége 
de rigueurs; mais i l est plus impitoyable que d'autres fois, parce 
qu'il vient aprés un oté sans ble et un automne sans pomm.es 
de terre. » C'est ce qu'écrivait, dans l'hiver de 1904, Mgr Fran-
cisco Jarrin 1; c'est ce qu'on pourrait écrire souvent. « L'hiver der-
nier, ils ont souffert une bien cruelle famine, et beaucoup sont 
morts de misére dans leurs huttes, car les demeures oü ils viv*nt; 
ne rnéritent pas d'autre nom 2. » 
« Leur alimentation, dit encoré La Fuente, n'est pas seulement 
légére et insuffisante, elle est extrémement pauvre, car leur mi-
sére chronique ne leur permét pas autre chose que quelques hari-
cots et pommes de terre; le pain et le lait sont bien rares pour eux, 
et ce pain, quand il y en a, est de la derniére qualité. Quelques-
uns d'entre eux ont á peine souvenir d'avoir mangé parfois de la 
viande, et leurs estomacs debilites ne la supportent guére a . » 
1. Dans la revue Las Hurdes, 22 décembre 1904, p. 229. 
2. Vicente de la Fuente, dans le Boletín de la Real Academia de la Histo-
ria, art. cité, p. 179. 
3. Art. cité, p. 179. 
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« L'ahmentation, dit de son cóté Santibañez 4, est done recluite 
au pote de légumes, assaisonné d'un peu d'huile ou de graisse de 
porc, ou de suif de chévre ou de bouc. Ge pote se compo.se de 
haricots secs ou verts, selon .la saison, de choux, de navets et de 
pommes de terre. ensemble qui composc l'alimentation quotidienne. 
» Depuis que se sont perdus les chataigniers, ils n'ont guére autre 
chose que des pommes de terre, des choux, des calebasses, des 
navets, des oignons, et d'autres légumes de cette espéee, parmi 
lcsquels le plus abondant est le haricot (la judia o habichuela), 
dont il existe une grande variété, et la pomme de Ierre. 
» La tonsommation de la viande de porc est tres réduite, et il n'y 
a guére de famille, si á l'aise qu'elle soit, qui pie pour la consom-
mation d'une année plus de un a deux pores de 6 a 7 arrobas 5 . 
» La consommation de ble est aussi tres faible, et, en general, 
on consommé plutót du seigle. Nous pouvons assurer que le pain 
de ble n'est guére elaboré dans les limites de las Jurdes, si ce 
n'est dans la maison de messieurs les cures, car le peu que d'au-
tres personnes consomment, on le fait venir de la Alborea, de 
Tamames, de Ciudad-Rodrigo et d'autres lieux de Cas-tille. Dans les 
mois d'été, il est tres general de faire des repas do fruits, car les 
fruits abondent alors dans le pays, a telpoint que, certaines années, 
l'arroba en arrive á ne plus valoir que 6 cuartos6, et qu'une grande 
partie de la récolte se perd parce qu'on ne peut la vendré, quoi-
que les gens eux-mémes s'offorcent de les transporter, sur leurs 
épaules, aux marches de villages qui ne sont pas tout prés 7. » 
Ces conditions genérales n'onl, malheureusement pas changé. 
§ 2. — Dans nos pays occidentaux de mangeurs de pain, les 
gens de las Jurdes forment une triste exception; le pain, bien loin 
d'étre fondamental dans leur alimentation, est pour eux un pro-
duit de luxe; ce simple fait que le pain est pour eux ce que la 
patisserie est pour le paysan ou l'ouvricr moyen, donne une me-
sure de leur misére 8 . 
11 est bien probable que las Jurdes n'arriveront jamáis a ce qu'on 
pourrait appeler « l'age du pain», á la facón dont évolue dans le 
monde la production et la consommation des cércales. Ici, comme • 
4. Lieu cité, p. 50. 
5. Arroba, environ 11 kilogramnies. 
(5. Six cuartos ne font guére qu'un real (25 céntimos). 
7. Ouvr. cité, p. 50-51. 
8. Je retrouve, dans des notes de voyage de 1910, ees souvenirs de Fra-
gosa : « . . .Y a-t-il une taverne ? demande Ignacio. Réponse négative; ces 
gens connaissent le vin de nom, mais il n'v a, dans le village personne 
qui en vende, personne méme qui en possédé. II ne faut pas son'ger davan-
tage a acheter du pain. Mais la chance améne, avant notre départ un bou-
cher ambulant, qui porte dans un petit panier toute sa boutique, des quar-
tiers de bouc et sa balance romainc. » 
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en plus d'un chapitre, ils passeront sans transition de la préhis-
toire á un régime tres moderne. 
Le pain fait partie des repas de noces. « La noce n'était pas des 
plus magnifiques, dit « un excursionniste » en racontant « une noce 
á Nuñomoral a », parce que les parents n'avaient que trois pains 
et que, pour faire un peu d'eí'fet, i l faut que les pains dépassent la 
douzaine; mais i l y avait une moitié de chévre et 6 cuartillos 1 0 de 
vin nouveau... » 
Et encoré, á propos d'une noce : « II y aura du pain ? Je le crois 
bien ! six hogazas X 1 de seigle du pére Chan, de Serradilla del 
Llano 1 2 , plus deux pains ronds de fleur de farine de ble pour 
M. le Curé et pour le Secrétaire 1 3 et quelques bollos cuits á 
l'eau l 4 pour ce brave bourreau d'alguacil1 5. » 
De son cóté, Julián Mancebo evoque le souvenir d'un vieux 
de Vegas de Coria « qui bénissait mon pére, pour les nombreux 
bienfaits qu'il avait recus de sa main, avec prodigalité, tant á 
la Alberca que dans son village, oü, tandis qu'il gardait ses ché-
vres, mon pére, plus d'une fois, lui avait tué la faim en lui don-
nantle pain de sa collation, si bien que, quand le berger le voyait 
venir de loin, par le ohemin d'Arrolobos, avec sa mulé blanche, 
il courait a sa rencontre et donnait une « corne'» de lait a son 
bienfaiteur, le pére Marcos, seule facón dont i l püt lui prouver sa 
reconnaissniícc l f i. » 
Le pain nous apparait ici non plus comme un aliment de grand 
luxe, mais presque comme un remede, le remede qui, selon l'éner-
gique expression de Julián Mancebo, «tue la faim». Parfois 
aussi, le pain est reservé pour les malades. 
Mais ce pain apparait maintes fois sous une forme plus misera-
ble que celle des beaux pains de fleur de farine, ou méme des 
grands pains de seigle reserves pour les noces : i l apparait sous 
forme de vieilles croütes, rapportées par les mendiants dans leurs 
bissacs. Ces croütes sont, en general, trop desséchées et trop dur-
cies pour étre consommées telles quelles; elles sont concassées et 
bumectées de maniere a former une sorte de gáteau. 
9. Dans la revae Las Hurdes, 22 février 1908, p. 34. 
10. Six cuartillos, pré's de 3 litres. 
11. Hogazas, pains de 4 livres. 
12. Village agricole, situé au nord-ouest de las Jurdes, sur le chemin do 
Ciudad-Rodrigo. 
13. II s'agit du secrétaire de la municipalíté, qui dirige en réalité la mu-
nicipalité, étánt souvent seul, dans le pays, á savoir lire et écrire. (Voir 
l l l e part., ch. I, § 9) 
14. Petits pains de bonne farine, souvent mélangée d'oeufs ou de lait. 
15. « Diálogos hurdanos. Las bodas », par C , dans la revue Las Hurdes. 
52 juillet 1907, p. 153. 
16. Dans la revue Las Hurdes, 22 décembre 1904, p. 236. 
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Duue facón genérale, ce pain, alimenl de luxe, ou d'exceplion, 
ou remede, est importé, comme nous le verrons en parlant du 
commerce du pays. 
§ 3. Si utile qu'il soit et si traditionnel dans nos pays, le pain 
n'est pas indispensable : a dél'aut de pain, les Jurdanos ont-ils 
quelque autre ressource alimentaire fundaméntale, toujours dis-
ponible ? Nous avons vu que ce pays d'élevage ele cliévres et d'abeil-
les n'est pas leí qu'on puisse diré qu'il y coule des ruisseaux de lait 
et de miel. Les chévres ont tres peu de lait, et une partie des 
ruches n'appartiennent pas aux gens de las Jurdes. 
I d encoré, celui qui parcourt le pays rapidement, par quelques 
beaux jours d'été, regoit une impression trompeuse : une douceur 
virgilienne semble errer dans cette atmosphére. 
Sunl nobis mida poma, 
Castaneae molles et pressi copia laclis... 1 7 
II y abien eu des chataignes; i l y en a encoré, mais les chataj-
gneraies n'ont pas loutes été reconstituées á la suite de « la mala-
clie »; parfois, les Jurdanos se régalent de chataignes molles, cuites 
dans un peu de lait; mais c'est 1'exception. 
L'inconvénient des autres fruits, c'est qu'ils ne fourníssent pas. 
méme s'ils sont abondants, une alimentation assez complete, ni 
une alimentation réguliére. Les légumes veris ne fournissent pas 
davantage cetle alimentation; les haricots, et surtout les pommes 
de Ierre la fournissent dans une certaine mesure : mais toujours la 
quanlité manque. Observons ici que cette ressource capitale, ainsi 
que la ressource, moindre mais encoré appréciable, que fournit le 
mais, n'existe que par suite.de la découverte de FAmérique; c'est 
une relation entre les deux « nouveaux mondes» dont Lope de 
Vega a raconté la découverte; c'est aussi, et surtout peut-étre, un 
argument de plus pour nous convaincre que le surpeuplement de 
las Jureles ne dale pas de l'antiquité, ni méme du Moyen-Age. 
La pomme de Ierre, comme le pain, arrive parfois á la dignilt 
d'aliment de luxe, mais elle est aussi, surtout dans certains villa-
ges, par exemplc á las Mesías, au Gaseo, l'aliment couranl. 
« L'alimentation de ees pauvres paysans, nous disait le docteur 1 8 , 
est tellement insuffisante, non seulement par la quantité, mais 
méme par la qualité, que Fon pourrait chercher en vain, dans le 
monde, des exemples d'une population plus frúgale. Os mangent 
17. Bucoliques, I, 80-81. 
18. 11 s'agit du D>- Víctor Sánchez (que t'auteur de cet article appelle par 
eneur \ ícente), du Casar de Palomero, qui connait remarquablement las 
.lindes, oú i l a fait beaucour) de bien. 
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ce qu'ils sément, c'est-á-dire ponimes de terre et habichuelas (hari-
eots), comme ils ont coulume d'appeler ici les judias, sans autre 
assaisonnement que de l'eau, du sel, et quelquéfois du poivre. 
Leur nourriture se compose essentielfement de chátaignes 1 H, cui-
tes aussi jusqu'á former une bduillie, qu'ils appellent chocochones, 
et qui eonstitue le plat classique de la cuisine jurdanienne. 
» Le pain est un article de luxe, et l'huile ne se i'ril que pour 
célébrer les plus heureux événements. Freitar patatas (faire des 
pommes de terre frites), comme ils disent ici, est un luxe et une 
prodigalité qui est compatible seulement avec les plus grandes 
fortunes... 2 0 » 
Si, dans la región du Casar, la chátaigne est l'aliment fonda-
mental, tandis que la pomme de terre fournit quelques plats de 
luxe, ailleurs, la oü les antiques chátaigneraies n'ont pas été re-
constituées, c'est la pomme de terre qui est l'aliment principal. 
A las Mestas, il y a un demi-siécle environ, tel était le cas, mais 
cet aliment principal était en quantité insuffisante; aussi les habi-
tants étaient-ils exploités par 1'usure la plus vorace; l'insuffisante 
récolte ne permettant pas toujeurs de manger jusqu'au bout de 
l'année agricole, et ne permettant presque jamáis de réserver de 
quoi ensemencer, les usuriers faisaient l'avance des pommes de 
terre au moment de l'ensemencement ou un peu auparavant. C'est 
alors que le curé nommé dans ce village, l'abbé Mancebo, défri-
cha un terrain inculte, coupant et brúlant buissons et bruyéres, 
et mit le sol en état de recevoir les pommes de terre; il manquait 
encoré un élément essentiel, 1'irrigation, et l'eau était á 2 km. du 
terrain; a forcé de travail et de dépenses, l'abbé Mancebo amena 
l'eau. « Aujourd'hui, dit J. Polo Benito, la Vega del cura alimente 
non seulement ce village, mais les voisins 2 1. » 
On mange aussi quelques lupins (chochos). Les chochos doivent 
tremper vingt-quatre heures, puis on les cuit dans un chaudron 
avec de l'eau salee; on les égoutte, on les lave, et alors on peut les 
manger. Mais les lupins de las Jurdes sont mangés beaucoup en 
Castillo, dans les fétes de baptéme ou dans les noces. Aux foires 
de Tamames, de la Fuente, de San Esteban, de Vitigudino, de Le-
desma, etc., on en acheté pour 5 ou 10 centimes. 
§4 . — Les légumes et les fruits ne fournissent qu'une ressource 
lémporaire, incompleto et incertaine. Ces légumes et ees fruits sont 
19. On sait que les chátaigneraies de la región du Casar, d'oü est le 
médecin qui parle, ont été reconstituées. 
20. P. Antonio Baquenzo, « A Iravés de un pais de leyenda », article paru 
dans la Correspondencia de España du 30 juixi 1922. 
21. Crónica del Congreso..., p. 90. 
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excellents, et la saveur en est justement vantée : haricots, oigtions, 
tomates, lupins, etc.; ligues, peches, abricots, cerises, pastéques, 
melons, etc. Mais tout cela né suffit pas. 
Les cerises, qui mürissent les premieres parmi les fruits, cal-
ment la faim á une époque terrible pour les Jurdanos, qui appel-
lent le mois de mai le «mois de la faim ». C'est l'époque oü les 
provisions des récoltes de l'année precedente sont épuisées. Alors. 
par foree, les gens abusent des cerises á peine mures, et bientót 
souffrent de dysenterie. Dans les sentiers, surtout aux aborde des 
villages, les excréments humains, enormes et remplis de noy aux, 
témoignent de la voracité, bien excusable, avec laquelle a été ab-
sorbe cet aliment, en grande partie inassimilable. Según come el 
mulo, caga el culo, dit un peu brutalement un! proverbe de la 
región. 
§ 5. — Nous n'avons pas encoré mentionné la viande dans 1'ali-
mentaron a las Jurdes. Nous savons que les chévres naines ne se 
mangent guére; nous verrons que les chevreaux sont, en general, 
exportes. Mais on eleve quelques porcs. 
II est tout de suite' évident que ees porcs ne peuvent' pas fournir 
un approvisionnement régulier de viande; quand Fengraissement 
est terminé, on « tue »; on procede á la matanza. C'est une époque 
de tetes, et i l arrive presque inévitablement que les gens impré-
voyants et fatigues de jeúner malgré eux ne profitent guére de la 
facilité avec laquelle on peut préparer la viande du porc pour la 
conserver; pendant quelques jours, ils se gorgent de viande, sans 
s'inquiéter de ce que deviendra ensuite leur sort et leur misére. 
Voici le récit d'une de ees ripailles, recueilli dans le pays méme, 
et auquel nous nous sommes efforcé de conserver (aux dépens du 
beau style, bien entendu) son caractére : 
« . . . La compagnie s'assemble; on prend quelques bonnes peti-
tes croütes de pain avec de l'eau-de-vie, puis on va, dans la 
matinée, á la montagne, en quéte de bois pour faire un bon feu 
bien chaud, avant de mettre á griller. Quand on revient avec cette 
charge, c'est alors que commence la féte; le compére tue la chévre 
et la fait caire avec des épices bien piquantes, pour qu'on ait bien 
soif; la commére prepare la sanguette et grille les petits abatis; 
alors soifl de Pelele2Z pour aller chercher le pére Julio Boli-
che23; il emporte la peau pour la changer contre des tripes et 
du poivre noir tout ce qu'il y a de fin. Alors on mange ensemble, 
avec quelques jarres de vin; on découpe la chévre dans un chau-
dron; i l y en aura pour le díner et pour le déjeuner du lendemain. 
22. Sobriquet : le Pantin; le Pelele est ici l'organisateur de la féte 
23. Autre sobriquet : la petite boule. le cochonnet 
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L'aprés-midi, on sort pour efíilocher des chiffons el chercher de 
la carcaise qu'on flambera avec du suif dans les chiffons effilo-
chés. On díne, et, au milieu de la nuit, on repique, avec des chá-
taignes grillées et de la liqueur d'arbousier, en blaguant et en 
rigolant jusqu'au petit jour. On déjeune : on tue le cochon, qui a 
4 arrobas de ventraille 2 4 ; on commence á fabriquer le boudin pen-
dant qu'on fait aussi griller le lard et la couenne, pour bien man-
o-er et boire ensuite avec les convives; on coupe en morceaux 
le t^ onc de la béte, et on pique avec son couteau dans le maigre; 
on fait de la salaison; á la nuit on mange la grande marmitée, oü 
il y a des choux, des navets, et la tete de chévre a dégraisser. 
» Alors, ensuite; sortent les filleuls, pour faire le tour du vil-
lage en tapant sur une poéle a frire, pour faire venir les filies au 
bal du boudin. Le bal dure jusqu'au chant du coq. Alors, on se 
regale de chátaignes pilées, cuites avec de bons lardons de cochon 
et de l'eau-de-vie d'arbousier. 
» Alors commence la nouvelle journée, la journée des chorizos 2 S 
et des tripes, oü on chante, on rit, on mange et on danse tant c[u'on 
veut, jusqu'au moment de díner avec les choux, les navets, la 
queue, les pieds et les oreilles du cochon, avec des olives et le¡ jus 
des morceaux gras qu'on a grilles et que les comméres distri-
buent pour qu'on se regale quand la graisse se met a fondre. 
» Le jour d'aprés, on alia, avec les compéres de Rubiaco, á 
la Fragosa, oü le Rolin 2 6 devait tuer... » 
Dans ce récit, recueilli sur place par un de nos amis, la mention 
des repas revient avec une étrange précipitation : l'appétit, une 
fois dans l'année, vers l'entrée de Fhiver, est débridé. Pendant trois 
jours, les compéres se gavent de chévre (premiére journée), de 
cochon (deuxiéme journée), de saucisson et de tripes (troisiéme 
journée), le tout agremente de copieux légumes et de chátaignes, 
mais surtout d'eau-de-vie d'arbousier et de vin. Aprés cela, si 
l'on peut reeommencer chez des voisins, c'est une victoire de plus 
remportée contre la faim, mais la victoire reste précaire, éphémére. 
On no se gavc autanl, pendant quelques rapides journées de fin 
d'automne, que parce qu'on est accoutumé de souffrir la faim. 
§ 6. — Le pays de las Jurdcs c'est la « terre de la faim » la 
tierra « e ¡ambri » (del hambre)21 et parler ele l'alimentation á las 
2't. Rnviron 45 kilos; le cochon en question pese environ 80 kilos. 
25. Sorte de saucisson, fait de viande et de graisse de porc, et fumé. 
On en consommé en Espagne, et il y a des choriceros, spécialislcs de cette 
fabrication ct de sa vente. 
26. Sobriquet : le rouleau. 
27. Expression courante, rapportéc par Louis Antonio de Vega, dans 
le journal Vida Nueva, 28 juin 1922. 
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Jurdes, c'est d'abord parler des carences alimenlaires dans ce 
pays. « La seconde cause 2 8 du miserable état sanitaire de la popu-
lation de las Jurdes, c'est la faim chronique. 
L'homme des Jurdes basses, oú i l existe des Communications 
possibles, encoré que toujours difficiles et jamáis, pas méme dans 
le cas le plus favorable, n'arrivant á la plus modeste route, oü 
il y a des vegas richement arrosées, avec des éléments (rudimcn-
taires, toutefois) d'organisation sociale, s'alimente, a peu prés, 
comme l'habitant de n'importe laquelle des régions paúvres de 
notre pays. Au Pino Franqueado, a Ladrillar, a Casares, et méme 
á Nuñomoral, les gens mangent les légumes du pays, des fruits 
secs, du pain, des oeufs, des embutidos 2 9 ou de la viande de porc 
salee et, de temps a autre, un chevreau récemment tué; toüt cela 
est plus ou moins abondant, mais en somme, c'est ce qu'on mange 
aussi dans les villages des montagnes voisines. 
Mais dans les villages el dans les bameaux des Jurdes liantes, 
et surtout dans ceux de la vallée céntrale, ceux de la municipa-
lité de Nuñomoral (quoique cela soit vrai aussi des autres munici-
palités, Camino Morisco, Cabezo, Casares et Pino Franqueado), 
les pauvres, et tous le sont au supréme degré, passent des mois 
entiers, et parfois plus d'un semestre, sans goüter au pain; et, 
quand ils mangent, c'est bien souvent le pain dur, rebut des vil-
lages d'alentour, que recueillent et que revendent certains men-
diants spécialisés dans ce commerce. La plupart des habitants 
manquent du morceau de lard et méme de l'huile qui mettrait 
quelque peu de substance dans la marmite, et ils se nourrissent, 
suivant les époques de l'année, de pommes de terre, de navets, de 
choux, de, chataignes et de quelques fruits frais (les censes se 
récoltent en grande abondance en quelques régions : elles sont 
presque toutes vendues hors du pays). 
Les plus riches ajoutent á cette ration un peu d'huiíe. Les ceufs 
et le lait des chévres sont des aliments de luxe et on les reserve, 
quand il y en a, pour les malades. 
« Cette. alimentation, invraisemblablement insuffisante en quan-
tilé et en qualité, est, on le comprend, avec le paludisme, quoique 
d'une facón moins aigué que celui-ci, cause primordiale de la 
dégénérescence des hommes a las Jurdes, La premiére conséquence 
du régime indiqué (faite pour surprendre les physiologistes qui ont 
étudié la ration minima dont s'accommode l'organisme bumain). 
est la faim 3 0 . » 
28. L'autre cause, nous le verrons, est le paludisme. 
"29. Des saucisses. 
30 Dr G. Marañon, El problema de las Hurdes e.s> un problema sanitaria 
biochure, Madrid. 192?. 
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Nous retrouverona la suite des observalions du grand iiiédccin 
éspagnol en traitant de l'état sanitaire a las Jurdes. Nous nous 
bornóns a constater ici que le pays ne produit pas de quoi nourrir 
sa population; méme si cette population était plus réduite, et si 
elle avait la quantité de nourriture nécessaire (á supposer que le 
travail de cette population réduite püt assurer la quantité de pro-
duction suffisante), la qualité de la nourriture manquerait tou-
jours. (V. le ch. VIII de cette IIa partie, §§ i a 11.) 
Ce terrain pauvre, et toujours le méme, ne donne pas l'indis-
nensable variété alimentaire que reclame l'organisme humain. 
§ 7. — Par surcroit, les habitants sont toujours exposés á la 
diselte, parce qu'ils sont enfermes dans un pays dépourvu de 
Communications. II n'y a pas d'alimentation variée et réguliére 
sans commefee, surtout dans un pays qui produit tres peu et dont 
les produclions ne sont pas variées. Ainsi, i l y a des trous dans 
ce qu'on pourrait appeler l'année alimentaire. On mange de la 
viandc quelques jours par an. Au mois de mai, on risque de n'avoir 
plus ni pommes de terre ni chataignes; il y a la un grand jeüne 
annuel qui n'est pas volonlaire n ; c'est alors que Ton mange la 
lechuguilla, recueillie en sarclant les champs et les jardins, et, 
des qu'elles ne sont plus trop verles, les cerises. S'il n'y a pas, 
A las Jurdes, de cas de géophagie, c'esi ({ue la Ierre n'y est abso-
lumen t pas comestible. 
Cornme les fruits et les récoltes (autres que les chataignes, les 
pommes de terre et les haricots) sont exposés á se perdre et, en 
tous cas, passent assez rapidement, les Jurdanos consomment ce 
qu'il y a, pendant qu'íl y en a, sans prendre l'habitude de faire 
des reserves; aussi bien, leurs maisons ne leur permettent-elles 
guére de conserver des denrées pórissables. Ouand ils le peuvent, 
et surtout dans les bons mois de l'année, ils mangent, en se levant, 
quelque chose de ce qui a été cuit ou róti la veille au soir; ils 
déjeunent á midi; goutent dans l'aprés-midi, dinent lorsque la 
nuit tombe, et, a^ant de se coucher, prennent encoré ce qu'ils ap-
pellent el repasto. Mais, bien souvent, manquent un ou plusieurs 
de ees ropas, et quelquefois tous. Mars, avril, et surtout mai, sont 
les mois terribles : le printemps est tragique pour eux, tandis que 
les grandes bruyéres offrent aux abeilles un festín illimité, et que 
le voyageur qui traverse leur pays goüte Fenchantement de la 
lumiére et des fleurs. Ouand ils ont á manger, ils se sentent d'au-
tres hommes et, comme ils disent eux-mémes, pisan ij andan dere-
31. Bien ayuna quien nuil come. Yieux nróverbe, qui figure dans lo recueil 
<lo Refranes traduits par César Oudin, París, 1659, 4-53. 
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chos: ils marchent d'un pas ferme et le front haut, mais dans « les 
mois de la faim » pisan torcidos y andan jorobados, le pas est 
vacillant, et ils marchent comme des bossus. 
Le samedi saint de> 1922, vers midi, nous entrames en nous 
baissant, avec les docteurs Marañon et Goyanes et le professeur 
Hoyos Sainz, dans une cabane do Martin Andran; tout d'abord, 
le contraste entre la lumiére de la melle et l'obscurité de la cabane 
ne nous permit pas de voir nettement. et, nous sentant a l'étroit 
avec les maítres de la cabane, nous prenions des précautions pour 
nous mouvoir. Mais la lumiére filtrait par le toit, par les murs et 
par les fentes de la porte, et nous nous rendímes bientot compte 
qu'il n'y avait guére de risque de bouscnler des meubles ou de 
renverser quelque vase. Comme, en dépit de l'heure, on n'aperce-
vait aucune préparation culinaire, un des médecins demanda aux 
Jurdanos s'ils allaient prendre quelque nourriture. Et les Jurda-
nos répondirent que non. Le médecin demanda alors s'ils avaient 
quelque nourriture en reservo, Et les Jurdanos répondirent que 
non. Ces réponses étaient faites du ton le plus naturel, et ees pau-
vres gens ne paraissent pas soupgonner que nous attendions une 
explication. II fallut demander l'explication. Ces gens ne prépa-
raient rien, et ils n'avaient ríen mangé depuis quelque temps; ils 
attendaient, pour manger, le retour d'un membre de la famille, qui 
était alié mendier hors du pays : seul recours, évidemment, contre 
la faim 3 2 . Ils ne savaient pas si ce parent reviendrait ce jour-la 
ou un autre jour; et ils attendaient. On pense bien que ees gens 
ne pouvaient pas exécuter de rudes travaux. 
Cette horrible réalité, la faim, a frappé tous les observateurs. 
« L'homme de las Jurdes », a dit don Francisco Pizarro y Capilla, 
anclen inspecteur primaire de la province de Cáceres, « ne mange 
pas 3 3. » 
Et encoré : « Si nous passons a l'alimentation, il est' incroya-
ble que les aliments ingérés généralement puissent fournir le nom-
bre de calories nécessaires pour soutenir un homme, méme a 
I'état de repos. Ainsi arrive-t-il que l'organisme, étant dépourvu 
des simples élóments do conservalion, fait appel a Res propres 
reserves qu'il épuise par une terrible autophagie qui conduit rapi-
dement a la consomption et á la mort. 
» L'alimentation est purement végétale, mais, en outre, elle est 
insui'fisante, et l'on pourrait passer condamnation sur le régime 
végétarien, si, du moins, le pain suppléait aux carences de ce 
régime. Mais i l s'en faut de beaucoup, et le pain est un aliment 
de luxe pour le Jurdano du haut pays, et c'est seulement la pomme 
.'!•?. Voir plus loin, le chapitre sur la Misero et la Mendiciíé á las Jurdes 
33. Crónica del Congreso nacional, etc., p. 36. 
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de terre, les navets, les choux, quelques légumes et les fruits, qui 
fournissent á son alimentation. 
» II n'est pas possible d'exiger d'hommes qui sont nourris ele 
cette facón un travail féconcl... M » 
« L'alimentation, dit Juan D. Berrueta, ne saurait é'tre plus fru-
íale. Les légumes quHls récoltent, et des chataignes róties, quand 
il y en a, constituent pour beaucoup le principal de l'alimentation. 
D'autres mangent, avec des légumes, un peu de pain, qu'ils achétent 
hors du pays, et la viande d'un porc, qu'ils tuent dans l'année. lis 
font la cuisine généralement á l'huile et au suif de chévre 3 5 . » 
§ 8. — Par un de ees nombreux paradoxes qui tous sont au détri-
ment des Jurdanos, ce pays si riche en eau est insuffisamment 
pourvu d'eau potable. Dans la partie la plus haute, les eaux tres 
purés, tro'p purés et décalcifiées, sont probablement la cause du 
goitre; dans les parties basses,. les eaux des riviéres se trouvent 
plus ou moins contaminées par suite de la sálete et du manque 
d'hygiéne cíes villages qu'elles ont traversés. En été. par surcroít, 
l'eau des riviéres, qui ne sont pas ombragées, est insuffisamment 
fraiche. Pour se désaltérer, et se désaltérer d'eau propre, il faut 
puiser aux petites sources laterales; ees sources, heureusement, 
sont nombreuses, mais leur abondance est mieux proportionnée 
au besoin du voyageur qui passe qu'á ceux d'un village surpeuplé. 
L'eau est naturellement, de beaucoup, la principale boisson, la 
seule boisson ordinaire. Cependant, la pauvreté du pays n'empéche 
pas, et peut-étre mé'me provoque, 1'abus du vin et de l'alcool. 
Le vin n'est pas tres abondant, mais il en est de lui comme de la 
viande : autant cjue possible, on s'en saoule. II n'y a pas de véri-
tables fétes, dans certains villages, sans une bonne saoulerie. Mais 
il est tres exceptionnel que Fon posséde dü vin en permanente. 
Dans plusieurs villages, i l y a une taberna; c'est une maison comme 
les autres, mais oü l'on vend du vin. Seulement, pendant de longues 
périodes, la taverne n'a pas de vin. Tres souvent, le tabernero 
n'est pas la; i l est alié travailler aux champs, ou mendier, au lieu 
d'attendre d'improbables clients. Tres souvent, la personne qui vous 
indique Templacement de la taverne ajoute aussitót : mais il n'y 
a pas de vin. 
Les gens préférent encoré l'alcool au vin. Et, sans doute, les 
raisons qui font le prestige de l'alcool dans leur vie sous-alimentée, 
34. Crónica, p. 59-60. Discours de M. González Castro, médecin, 
35. Dans la revue Los Hurdes (art. traduit de la revue Anlhropos, de 
Salzbourg), 22 septembr," 1907, p. 201. L'auteur n'était pas alié á las Jurdes, 
mais i l avait des renseignements excellents de D. Manuel Pascual, curé de 
Casares, et de D. Tomás Gómez, alors secrétaire du Casar de Palomero, et 
antérieurement secrétaire de Camino Morisco. 
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en des cadres de laideur et de misére, sont-elles Irés proches pá-
renles des raisons qui ont développé l'alcoolisme dans des régions 
ultra-civilisées (au sens que l'on concede souvent au mot civiiisa-
tion), dans les quartiers miserables de Londres, par exemple, et, 
en general, dans les villes industrialisées. Mais il y a ici un corree-
tif : la difficulté de s'approvisionner; les mercantis, que ne découra-
gerait pas la difficulté des chemins pour le transport d'une denrée 
aussi précieuse que l'alcool, sont rendus prudents par l'insolvabi-
lité des cliente possibles; á las Jurdes, i l n'y a pas de miserable 
salaire a rafler le samedi soir. Malheureusement, l'alcool est pro-
duit dans le pays méme, au moins en partie. On peut le faire avec 
les fruits, et tout spécialement avec celui de l'arbousier; ce dernier 
a une tres grande facilité a fermenter; la fermentation commence 
souvent sur l'arbuste, quand le fruit a passé le juste point de matu-
rité; aussi, l'arbouse a-t-elle la réputation de rendre malade et de 
griser. 
Ainsi, de temps á autre, les pauvres gens de las Jurdes se don-
nent l'illusion de l'abondance, pour la boisson comme pour la nour-
riture: leur appétit fait explosión, et ils connaissent les souffrances 
de l'excés, pour se reposer des souffrances de la disette. 
Ici encoré, las Jurdes ne différent de l'Espagne elle-méme .que 
par une sorte d'exagération caricatúrale. « La faim, dit le profes-
seur Pi y Suñer, est chose classique en Espagne; tout le román pi-
caresque rappelle Finsuffisance de la nourriture du peuple. Pauvres 
ou moins pauvres, ils sont tous faméliques dans les temps mémes 
de plus grande splendeur de la nation. Cervantes nous montre, dans 
le Quichotte, ce que mangent les familles d'hidalgos, qui ont pres-
que toujours de maigres revenus 3 6 . . . » 
« S'il en était ainsi au temps ou affluaient de la Nouvelle-Espagne 
les galions chargés d'or, oú les aventuriers pouvaient s'enrichir en 
36. Una olla de aU¡o man vaca (¡ne carnero, salpicón las mas noches, 
duelos y quebrantos los sábados, lentejas los viernes, algún palomino de 
añadidura los domingos, consumían las tres partes de su hacienda. Tel est 
le texte de Cervantes (légérement modifié dans l'article de Pi y Suñer), 
dans la seconde phrase de son Quichotte. 
Voir la savante dissertation de A. Morel-Fatio sur cette piétre nourriture 
que designe Fexpression duelos y quebrantos (Eludes sur FEspagne, IFIe 
serie, p. 403 et suiv.) « Qui dit abstinence, dit aussi pénitence et mortification. 
et vodá de quoi justifier duelos; d'autre par;, le mot quebrantos rappelait 
aisément quelque chose de brisé, de rompu, les extrémités ou les abatís, 
l'un des ingrédients de la carne de sábado; l'ensemble, done, de l'expreb-
sion convenait fort bien á qualifier la piétre nourriture du samedi.. » 
(P. 422.) 
Remarquons aussi que les lentilles sont une nourriture méprisée. Dan» 
la province de Salamanque, oü cettains villages en cultivent beaueoup (et 
ont beaueoup gagné á cette culture pendant la guerre), on les cultive poní-
les bestiaux ou pour Fexportation; mais les gens qui IP« cultivent sont éton-
nés quand on leur dit qu'ailleurs on lc^ manee. 
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émigrant au delá de l'Océan, el oü la faible poputation de l'Espagne 
pesail moins á une terre genérense, mais inculte, est-ce que la si-
tuatioa n'a pas varié par l'appauvriissement progressif de la nation, 
obstinée aux aventures ?'" » 
Les considérations historiques de l'éminent proíesseur ne sont 
sans doute pas á la hauteur de sa science medícale, et il n'est pas 
sur que les galions « chargés d'or » et l'éffiigration aient assuré á 
l'Espagne du siécle d'or un régime alimentaire moins insuffisant 
que le régime actuel; i l est probable, aussi, que la mise en valeur 
du sol a compensé, sans que l'on puisse mesurer exactement jusqu'á 
quel point, l'accroissement de la popuilation. Mais, quoi qu'il en 
soit, on mangeait peu au temps de Don Quichotte et on mange peu 
aujourd'hui dans les campagnes espagnoles. Ce qui est vrai, c'est 
que dans les classes aisées et riches régne une abondanee qui, de-
puis la guerre surtout, frappe les étrangers qui voyagent en Espa-
gne; et les personnes bien nourries sont indignées quand elles en-
tenclent diré que Falimentation est insuffisante en Espagne. Mais 
il y a la une sorte de división du Iravail dos estomacs, en ce sens 
que les uns, la minorité, travaillent a plein rendement, et que les 
autres sont rarement bien garnis. L'approvisionnement en viande, 
notamment, dans les régions mémes oú l'on fait le plus d'élevage, 
est insuffisante et souvent dérisoire 3 8 . 
Si dans rensemble de l'Espagne agricole i l n'y a pas, comme a 
las Jureles, d'alcoolisme (alcoolisme mitigé á las J urdes par le 
défaut d'approvisionnement), c'est parce qu'on est, dans ees ré-
gions, moins mal nourri, mieux approvisionné en vin, et peut-étre 
en eau potable, et mieux eduqué. 
En son fotid, la situation n'est pas tres différente, mais cette 
.líeme situation, qui, dans des circonstances favorables, produit de 
37. Pi y Suner. « Discours inaugural de l'Académie royale de Médecine de 
Barcelone », 1922; fragmenl publié dans le journal El Sol, 27 octobre 1922. 
38. II est vrai qu'on a découvert réecmment ujie-statistique aensationnelle 
(iui ferait penser-le coníraire. Mais. i l y a lieu d'attendre confirmation de 
cette invraisemblable staíistique. Au debut de l'année 192G, on a appri> 
que la Asociación general de Ganaderos del Reino avail remis au minis-
tre du Fomento un rapport d'aprés lequel l'élevage avait produit en un an, 
en Espagne, une valeur de 3.326.000.000 de pesetas; ce qui représenterait 
le tiers du revenu agricole de l'Espagne et le triple de son reveno minier. 
Le rapport eslimait que, dans les villes, la consommation moyenne de viancte 
était de 44 kg. 38. el dans les campagnes, de 35 kg. 90, ciuffres inlerieurs 
seulement en Europe ¿i celui de l'Angleterre (47 kilos), et supérieurs a ceux 
de la France (34), de la Belgique (31), de l'Allemagne (29), de l'Italie (12). 
Les statistiques offieielles évaluent le revenu de l'éievage a 1.500.000.000 de 
pesetas environ, et la consommation moyenne de viande á 20 kilos. La diffe-
rence est d'importance. Nous nc pouvons prendre parti entre les statistiques, 
mais nous croyons que, si, dans les villes, la classe aisée mange plus de 
viande (depuis la guerre) que l'on n'en mange dans les villes de France, lo 
paysan espagnol mange moins de viande que le paysan trancáis. 
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nobles exemplaires d'humanité et jusqu'á des ascétes, produit, 
quand la bonne nature est par trop livrée á elle-méme, des dege-
neres. 
L ' H A B I T A T I O N . 
§ 9. — L'habitation a été primitivement, a las Jurdes, une habi-
ta tion temporaire : la majada, construite facilement et rapidement 
UNE « MAJADA » DANS LA VALLÉE DE GASCO. 
Elablie dans un méandre dont Faccés est facile á défendre, 
la majada est bien destinée á rester isolée. 
en pierres séches pour abriter, pendant les nuits, le pasteur qui 
venait passer la belle saison avec son troupeau; le troupeau passait 
la nuit en plein air dans Feneeinte du corral, dont le mur de pierre 
empéchait les animaux de s'égarer et les loups d'entrer. 
La construction dépend tres étroitement de la nature du sol, qui 
fournit les matériaux, du climat, relativement doux, qui permet une 
grande simplicité, et de l'extréme pauvreté et de l'ignorance des 
habitants, qui imposent cette simplicité. 
« La maison, á las Hurdes, dit M. Luis Hoyos Sainz, peut fournir 
des données essentielles au questionnaire que prepare la Soeiété 
d'Anthropologie, et elle montre une ressernblance avec la maison 
de Galice et des Asturies, non seulement par ses matériaux, mais 
par son type, par sa construction, par sa distribution. » Peut-étre, 
le savant anthropologiste qui note cette ressernblance, dans son 
article deja cité du Sol, est-il un peu préoccupé ici de sa thése sur 
l'origine celtique des Jurdanos, quoiqu'il ne soutienne cette thése 
(ju'avec la prudence des vrais savants. La maison, á las Jurdes, 
ressemhle aussi a certaines habitations du Maroc et de la Kabylie. 
« Les plus anciennes maisons ressemblent á des fortins árabes, nous 
disait un tres bon observateur qui a vécu dans lo pays et dans le 
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nórd du pays. Lee gens y laissent le moins possible d'ouvertures; 
de l'intérieur, ils ótent une des plaques de schie-te du toit, et ils 
remetlent cette plaque pour la nuil. Autant que possible, ils creu-
sent-un peu dans le sol pour avoir des murs moins hauts. » 
Quand *les bergers se sont installés á demeure dans le pays et 
sont devenus agrieulteurs, les majadas se sont groupées en ha-
meaux et en villages; mais l'art de la construction n'a pas changé, 
et les ressources pour construiré n'ont pas augmenté; il était, d'ail-
leurs, impossible d'importer des matériaux pondéreux. Les dimen-
sión® de la maison ont dú augmenter quelque peu, puisqu'il fallait 
désormais abriter des familles completes; en outre, i l fallait, pour 
la mauvaise saison, abriter les animaux eux-mémes; c'est pourquoi 
la maison fut, en general, composée de deux piéces, dont Tune 
abritait la famillé humaine, et l'autre les animaux. II y eut, des 
lors, promiscuité des étre© bumains entre eux et promiscuité des 
humains avec les bétes. II était, en réalité, plus facile d'augmenter 
le nombre des piéces que leurs dimensión», surtout parce que le 
toit do schiste pesait lourd et qu'il n'y avait pas de belles piéces 
de bois pour soutenir les plaques de schiste 3 9; mais, pour augmen-
ter le nombre des piéces, i l aurait fallu prévoir, car les enfants 
lout jeunes vivent d'abord avec leur mere, et quand ils sont devenus 
assez grands pour qu'il soit convenable de les séparer des párente 
et de séparer les garQons des filies, bien son ven t la cabane est cn-
tourée d'autres cabanes qui ne lui permettent pas de s'agrandir de 
nouvclles piéces; d'ailleurs, la .construction nouvelle, si elle était 
possible, pourrait toujours étre remise d'un jour á l'autre. 
§ 10. — Ainsi, la misére de las Jurdes est apparue du jour oú ce 
pays a eu des habitants á demeure; quand les propriétaires de ru-
ches venaient y ¿amper.la nuit, quand les pasteurs ne s'abritaient, 
avec leurs chévres, qu'au moment des orages ou de rares intem-
peries, le pays pouvait encoré étre idyllique; il n'en fut plus de 
méme lorsque les gens habitérent en permanence, au moins pendant 
la mauvaise saison, avec les chévres, et, en Lout temps, avec les 
poros. « Ce furent, dit le D r Bidé, des pasteurs qui repeuplérent 4" 
las Jurdes et c'est pourquoi on observe, dans les villages et dans les 
habitations, un certain caractére pastoral. Les maisons furent primi-
tivement des maisons isolées, constituant ce qu'on appelle en Estré-
madoure des ma¡adas, et elles ont conservé ce caractére jusqu'á nos 
jours. 
39. II i'aut de lourdes plaques de schistes pour que les bourrasques n'en-
i léveñt pas la toiture. 
40. Nous croyons qu'il faut diré : pcuplérent. 
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» Báties de pierres schisteuses, sans mortier, elles ne fout qu'ün 
rez-de-chausséc et, d'ordinaire, elles oecupent des emplacements 
choisis sur la roche dure ou sur une terre compacte et argileuse. 
Leur hauteur est de 2 ou 3 varas 4 1 sur le devant, oü s'ouvre l'uni-
que entrée. La toiture est soutenue par quelques 1 altes ou solives 
oü sont fixés les chevrons sur lesquels repose une couche de bran-
chages qui supporte de minees plaques de schiste, grossiérement 
ageneées, qui mettent la demeure á l'abri de la pluie. 
» Les maisons n'ont pas de fenétres et la lumiére qui penetre a 
rintórieur ne peut venir que par la porte. Si I'extérieur est triste, 
mille fois plus triste et miserable apparait 1'intérieur, divisé en deux 
ou trois piéces obscures, petites et malsaines, qui, le plus eouvent, 
dégagent une odeur nauséabonde et ammoniacale. Personne, á 
l'exeeption de leurs ordinaires habitants, ne pourrait s'héberger, 
ni méme res te r quelques moments dans ees maisons, sans souffrir 
l'asphyxie, étant clonnée la puanteur 4 2 . L'air ne peut se renouveler 
que par la porte et par les fissures qu'ont laissées entre elles les 
pierres schisteuses mal ajustées, et par lesquelles penetre l'air qui, 
forcément, renouvelle l'atmosphére confinée qu'on respire la. On 
voit facilement la cause de cet inconvénient quand on apprend que. 
la premier*5 piéce ser! d'abri au bétail et que son sol est couvert 
d'une grande quantité de fougéres, de feuilles d'arbres et de pous-
ses tendres de ciste et d'autres arbustes propres á servir d'engrais, 
et que l'on n'óte de la que quand elles se sont pourries et complé-
tement transformées. 
» La seconde piéce petite et obscure est le zagouan ou patio de 
la maison 4 3 , et l'on y voit généralement un tronc d'arbre ou poutre 
á presser (batan), qui sert pour la fabrication du vin et de l'huile, 
41. La vara de la province de Cáceres, qui égale celle de Castille, est de 
0 ni. 835.905. « La vara tiene 3 pies; el pies, 12 pulgadas; la pulgada, 12 l i -
neas, y la linea, 12 puntos. » (Libro manual de los pesos ;y medidas anti-
auas...) Madrid, 1881. 
42. 11 y a ici, on le pense bien, un peu d'exagération, et les gens de 
las Jurdes ne sont pas á ce point difíerents des autres hommes que les 
autres ne puissent absolument supporter l'air que les Jurdanos respirent. 
Nous avons, nous-méme, dormi dans des maisons tres pauvres a Rebollosa, 
a Vegas de Coria et á Fragosa. 
43. Le sens ordinaire de ees mots est un peu difí'érent Voici la déíi-
nition de J. Ramón Mélida dans sa traduclion du Vocabulaire des termes 
d'art, de J. Adeline : « Zagouan : dans une maison, piéce couverte oü Fon 
entre immédiatement par la porte qui donne sur la rué. » On observera que, 
si cette piéce est ici la seconde, c'est qu'il s'intercale entre la porte d'entrée 
de la maison et elle une piéce qui devrait «Hre de l'autre cóté de la rué 
ou de la cour. Ouant au patio, c'est, toujours d'aprés le méme vocabulaire 
« un espacc découvert, dépendant d'une habitation et entouré de portiques, 
de murs, ou de constructions. » Ici encoré, i l a fallu modifier et comino 
hmnilier le sens ordinaire du mot. (Vocabulario de Términos de Arte, escrito 
en Francés por J. Adeline, traducido, aumentado con mas de 600 voces 
(parmí lesquels zaguán), y anotado por José Ramón Mélida, Madrid, 1888.) 
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et que l'on utilise aussi en guise de lit en le rernplissant de feuilles 
séchés ou de cosses de haricots. 
» C'est dans un coin de cette piéce que l'on allume le feu, qui 
serl pendan! l'hiver á chauffer la maison et qui, le reste du lemps, 
ne serl qu'a faire bouillir la marmite ou le .pot-au-feu. Ouand la 
maison se compose de trois piéce®, la derniére sert de dépense, de 
cellier, ou de chambre á coucher. Dans ce cas, les parents donuent 
dans une piéce et les enfants dans une autre, ce qui, toutefois, est 
pare. 
» Dans les maisons des mendianis ou .quémandeurs de métier 
(pordioseros de oficio) córame on a coutume de les appeler, i l exis-
te un seul lit composé de feuilles séches, de fougéres, etc., oú tous 
dorment ensemble sans distinction d'áge ni de sexe, dans le plus 
complet abandon. C'est dans ce genre que sont la plus grande 
paríie des maisons de Horcajada, Rubiaco, Fragosa, El Gaseo, 
iVíartilandran, Arrolobos, e l e . 4 4 . » 
• § 11. — L'auteur observe qu'il y a quelques maisons plus conve-
nables, rares dans les villages, mais nombreuses au Pino. « A Ove-
juela et au Pino Franqueado, la plus grande partie des maisons 
ressemblent á celles des villages d'Estrémadoure, et le voyageur 
peut, sans aucun inconvénient, y recevoir l'hospitalité. Dans les 
villages de Nuñomoral, Ladrillar, Mestas et Cambroncino, les 
seules maisons decentes (quelques-unes á deux étages) sont celles 
de MM. les Cures, oü le voyageur peut demander 1 hospitalité, qui 
lui sera toujours accordée avec toute l'amabilité et toute la sim-
plicité que l'on peut souhaiter4S. » 
Les constatations du D r Bidé datent de plus de trente ans, et si 
la bonne tradition d'hospitalité qu'il signale n'a pas changé, il 
s'est construit quelques bonnes maisons á Nuñomoral et a las Mes-
tas; i l faut signaler, en particulier, a Nuñomoral, celle de M. Fran-
cisco Panadero, qui était, sous «l'ancien régime», c'est-á-dire 
avant le coup d'Etat militaire du 13 septembre 1923, lequel a oté 
suivi de la dissolution des aneiennes municipalités, secrétaire de 
la municipalité. Mais ees améliorations de détail, et nous en signa-
lerons plus loin 4 G dans de tres pauvres villages, ne modifient 
pas les conditions de la vie pour l'immense majorité des habi-
lants de las Jurdes. De part el d'autro du témoignage du D r Bidé. 
44. Bidé, p. 67-68. 
45. Bidé, p. 69. 
46. « Quelques-unes des maisons de las Calabazas sont blanchies a la 
chaux, el leurs anglcs peints en bien. L'anberge a une grande chambre 
haute, avec trois petites alcóves pour des lits d'un pied, en contre-bas du 
plancher. II y a des chaises tout le long des muís... » (Aubrey Bell, A pilgrim 
iti Spain, p. 208-209.) 
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les temoignages.de Santibañez et du chanoine J. Polo Benito se 
rejoignent. Et ce que nous avons constaté nous-méme confirme 
ees témoignages. 
§ 12. — Un premier point a reteñir, c'est qu'il y a encoré des 
maiadas, abrís temporaires pour la belle saison, sortes de témoins 
des temps primitifs de las Jurdes. Par exemple, au pied de la peña 
Boya, se'trouve la majada de los Llanetes; une autre se trouve 
sur un méandre, á un kilométre environ en amont du Gaseo; on 
remarquera que ees deux majadas se trouvent, pour ainsi diré, aux 
avant-postes de la eonquéte du pays; mais on en trouve aussi 
dans l'intérieur quelques-unes. 
« Comme dans les apres et hauts rochers des chames de monta-
gnes s'établirent anciennement les majadas, dit Mgr Fr. Jarrin r 
au eours des temps, ees abris se convertirent en maisons rusti-
ques (rusticas casas) et c'est une tradition qu'il y en eut dans la 
Vega del Rastrojo, a Cordobel et i l y en a a Hurde (lire Casa 
Hurde), Rubia (lire Casa Rubia) et ailleurs, qui se sont groupé'es 
et qui forment les hameaux actuéis de Heras, Carabusino, Robledo, 
Huetre, Castañar et le ehef-lieu de la municipalité, baptisé du nom 
de Casares 4 7 . . . » 
La principale différence entre les anciennes majadas et les mai-
sons oü vivent les Jurdanos, c'est que les abris temporaires des 
pasteurs étaient isolés, tandis que les maisons se pressent et don-
nent une impression d'étouffement : au milieu de grands espaces 
déserts, oü surabondent les matériaux, on a dü, en effet, se con-
centrer dans les positions privilégiées pour Feau, pour la terre, 
pour les pauvres moyens de communication, pour les pauvres 
secours mutuels. Et l'agglomération, funeste a l'hygiéne, fait en 
quelque sorte transpirer la misére fonciére du pays. 
§ 13. - - Nous retrouvons ici les données que nous avons cítéea 
au chapilre II, en les empruntant á un mémoire couronné par la 
Sociedad española de higiene et publié a Madrid, en 1911. Ce 
mémoire, qui a pour titre : El Hogar Jurdano (le foyer jurdano), 
est dü á Don José Polo Benito, actuellement chanoine doyen de 
la cathédrale de Toléde et, a cette époque, doyen de Plasencia et 
actif collaborateur de Mgr Jarrin. L'auteur donne d'abord, d'aprés 
le dernier recensement connu a cette date, le nombre des maisons, 
en rapport avec celui des habitants. Voici les chiffres 4 8 : 
II y a, selon les chiffres de J. Polo Benito, 4.593 habitants pour 
47. Dans la revue Las Eurdes, 22 juillet 1906, p. 146. — Mgr Jarrin con-
naissait Irés bien le pays, dont i l s'était fait l'apótre enthousiaste. 
48. Nous avons déjá fait quelques observations relatives aux chiffres 
mdiqués et apporté quelques corrections a ees chiffres, mais les conclusions 
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1.416 maisons habitées. En róalité, le nombre moyen des habi-
tants par maison est un peu supérieur á celui qui résulterait de ees 
chiffres. Le lecteur pourra, en effet, en se reportant au chapitre II 
de la prendere partie, constater que le nombre actuel des vecinos, 
dans les cas assez nombreux oü nous avons pu le vérifier, est tres 
sensiblement égal au nombre des maisons donné par J. Polo 
Benito; or, nous croyons avoir établi que le nombre des Jurdanos 
est actuellement de six millo environ, chiffre tres supérieur á eelui 
auquel aboutissait J. Polo Benito. II n'en reste pas moins vrai que 
ce qui frappe tout d'abord, dans ce pays de famules nombreu-
ses qu'est FEspagne, c'est le petit nombre des habitante de cha-
qué foyer, en moyenne : ce nombre est á peine supérieur'á quatre; 
il n'y a, au-dessou® de cette moyenne que celle des sociétés oü la 
décadence morale et les difficultés dues á un grand développement 
économique ont amené le régime des fils uniques. Mais s'il n'y a 
pas á eontester les chiffres, il reste á les comprendre. II y a peu 
d'habitants par maison, parce qu'il est tres difficile de construiré 
de grandes maisons et tres facile de construiré des maisons peti-
tes; d'autre part, nous le verrons en traitant l'état sanitaire du 
pays, la mortalité infantile est effrayante á las Jurdes. II peut 
done y avoir une forte natalité sans que les maisons abritent 
en moyenne des familles nombreuses. On s'entasse mieux dans 
le cimetiére que dans les demeures des vivants. 
II y a, d'ailleurs, des villages oü le rapport des habitants aux 
maisons s'éloigne assez sensiblement de la moyenne. 
Aldehuela (76 habitants pour 31 maisons); Horcajada (26 pour 
i l ) ; Batuequilla (16 pour 8); Carabusino (30 pour 20); Casares 
(120 pour 49); Casa Rubia (29 pour 15); Robledo (46 pour 28) 
n'ont que de pauvres foyers : les foyers sans enfants, les foyers de 
veufs ou de veuves sont nombreux dans ees rudes villages des 
Jurdes hautes. 
Par contre, Cerezal (145 pour 31); Arroyo Cerezo (20 pour 4); 
Calabazas (203 pour 52); Cambrón (69 pour 16); Cambroncino 
(199 pour 48);- Rio Malo de Aibajo (160 pour 40) ont des foyers 
plus vivants. II importe de remarquer que, a rexception de Cere-
zal, d'ailleurs fort bien placee a un confluent de riviéres, tous ees 
villages sont dans les Jurdes basses et plus précisément sur le 
Camino Morisco. Les chiffres des hameaux les plus petit® sont 
qui ressortent du tablean comparatif ne sont pas substantiellement modifiées. 
Les chiffres relatifs au nombre des maisons ne prétent guére a la cri-
tique : les maisons sont plus visibles que les habitants, et elles ne se dé-
placent pas. Ce qu'il faut ajouter, c'est que leur nombre croit facilement, 
proportionnellement a la croissance de la population, á la différence de ce 
qui se passe dans les grandes villes, et meme dans les petites. 
180 LAS JURDES 
peu significatifs, puisque les compensations, qui permettent d'éta-
blir de bonnes moyennes, ne jouent pas sur de si petits chiñ'res. 
Certains ont moins d'habitants par maison que la moyenne du pays 
(dans ees hameaux, il y a plus de place que dans les villages deja 
anciennement peuplés pour batir des maisons nouvelles); mais 
d'autres, comme Arroyo Cerezo, ont beaucoup plus que la moyenne. 
11 est plus intéressant de noter que le plus important des villages, 
Ladrillar, a, á peu prés, la moyenne. 
11 apparait done clairement que des causes d'appauvrissement 
de la famille et du foyer agissent dans l'ensemble du pays. La 
moins deplorable et la moins inhumaine de ees causes est la 
facilité qu'ont les habitante de construiré des maisons nouvelles, 
quand ils en ont besoin; encoré ne peut-on oublier que les mai-
sons ne sont si fáciles a construiré que parce que Ton est accou-
tumé de se contenter des cahutes les moins confortables. Ailleurs, 
dans les nations civilisées, c'est seulement en cas de guerre que 
l'on se contente d'habitations aussi rudimentaires. « La plus grande 
partie de ees demeures se construisent au moment oü leurs futurs 
habitants vont contracter mariage. C'est une affaire de deux ou 
trois jours. Les amis du flaneé se réunissent et l'aident á reunir la 
pierre et les plaques de schiste. On eleve quatre murs en assem-
blant simplement les pierres et, quand c'est possible, en les assu-
jettissant avec de l'argile commune. Quatre batons forment la 
toiture, avec, en guise de tuiles, des plaques de schiste choisies, 
grandes et lisses. 
>) Voilá la maison faite. A l'intérieur, on eleve une cloison pour 
diviser la demeure en deux compartiments,' l'un pour les person-
nes, l'autre pour les animaux... quand i l y en a. La veille de la 
noce, le flaneé apporte le lit, qui consiste en une grosse botte de 
fougére 4 9 . . . » 
On voit ici la facilité a construiré, et l'on entrevoit aussi l'une 
des raisons de l'insalubrité : quoique les maisons soient petites, 
U y a place pour des animaux; et une statistique qui serait faite 
spécialement pour las Jurdes, et qui ne serait pas réglée d'aprés 
les habitudes du monde extérieur, devrait teñir compte du nombre 
des hommes et des animaux pour chaqué maison. 
Voici comment J. Polo Benito décrit le foyer actuel á las Jurdes, 
en avertissant qu'il s'agit du haut du pays : « II vous échappe un 
cri de protestation angoissé lorsqu'on visite les cahutes des Jur-
des, dernier degré de l'habitation humaine, inférieures, pour l'hy-
giéne, aux douars des Árabes. 
49. « Las Jurdes », art. paru dans la Revista de Extremadura, t. III, 1901, 
o. 509, sous la signature Crotonülo, pseudonyme d'un médecí'n déjá cité, 
Vi. González Castro. « Affaire de deux ou trois jours » est exageré. 
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» Pareilles a des excroissances du terrain, se dressent gá et ¿ñ 
des habitations dont la couverture est de branches d'arbres et Je 
toit de schiste. 
» C'est par un trou étroit que Ton entre dans ees cabanes, et 
l'ceil étonné constate qu'il est né la des hommes qui sont nos 
fréres et qui vivent dans ees huttes sans avoir d'autre lumiére que 
celle qui filtre de la campagne par la petite porte d'entrée et par 
les jointures du schiste. 
» Sur le sol méme de jelechus (haleches, fougéres) seos jetes á 
terre pour que, á forcé d'étre foulés, ils se transforment en fumier, 
le porc fouille du groin, la chévre se repose et la famille dort, 
respirant l'air fétide du fumier en fermentation. 
» Tel est 'le type ordinaire de la maison a las Jurdes et nous 
la présentons sans accumuler sur le tableau les couleurs noires, 
et sans chereher les phrases á effet. 
» Le principal, et presque Fuñique élément de construction, 
c'est le schiste imparfaitement plat. Un homme de moyenne sta-
ture atteint de la main le rebord du toit, ce qui montre que peu 
de maisons ont plus de 1 m. 50 a 2 m. de hauteur; la porte d'en-
trée, qui est ordinairement faite de deux battants mal assujettis 5 0 , 
est basse et étroite. Qk et la. une maison offre a la vue une lucarne 
miserable et róduite, qui sert en méme temps de cheminée. L'as-
pect intérieur n'est pas moins miséreux et triste. La ehaux, le 
plátre et méme l'argile blanche sont des matériaux inconnus; i l 
n'y a pas plus d'une douzaine de maisons qui sont lucidas (qui 
ont «de l'ceil», du chic) comme ils disent. 
» Une demi-cloison, qui n'arrive pas au plafond, divise la de-
meure en deux ou trois compartiments, lorsque ce ne sont pas 
les brutales dénivellations du terrain qui font des divisions natu-
relles 5 1 . 
» Dans le compartiment oü donne la porte d'entrée, bien rempli 
de fougére et de feuillage sec, matiére premiére de l'engrais, se 
logent la chévre, l'ane et le porc. 
» De ce compartiment, on passe aux habitations intérieures, 
pourvues elles aussi de fougére. 
» La cuisine (il faut bien donner ce nom aux quatre pierres 
entre lesquelles on fait du feu) est installée dans un coin quel-
conque du compartiment qui sert a la fois de salle a manger et de 
dortoir. 
» Les dénivellations naturelles des emplacements des hameaux 
50. II s'agit de battants qui se succédent dans le sens de la hauteur. 
51. Rappelons que les villages, ne pouvant étre construits dans la zone 
d'inondation, d'autant moins que la construction est faible et laisse beaucoup 
d'interstices, sont sur des pentes généralement assez raides# 
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favorisent, la transmisión des émanations nocivos 5 2 dans les sai-
sons d'hiver et de printemps, et l'on n'entreprend pas d'autres 
ceuvres d'assainissement que de petits canaux creusés dans le 
rocher, par oü suinte l'eau afín de déboucher dans la rué, aprés 
avoir passé par le compartiment d'entrée, ou encoré en disposant. 
une espéce de.tuyau d'échappement des eaux au travers de la 
muradle. 
» Le nombre des maisons qui ont des piéces habitables suréle-
vées est extrémement réduit. » 
La description de J. Polo Benito est semblable á celle de Santi-
bañez, dont elle semble méme parfois s'étre inspirée, bien que l'au-
teur, á n'en pas douter, connaisse son sujet par expérience per-
sonnelle directe s s . 
Aussi bien la description d'un autre observateur excellent, celle 
de Bidé, ne différe-t-elle pas subslantiellement de celle que nous 
venons de traduire 5 4 . 
« La hauteur de ees maisons, dit Bidé, est de 2 ou 3 varas 5 5 
sur la fagade, oú se trouve d'ordinaire Fuñique porte d'entrée. » 
Voici encoré la description, plus récente, que fait á son tour 
le D r J. Goyanes 5 6 : « Les maisons sont miserables et nauséabon-
des; nous avons fait des croquis de quelques-unes. Dans une d'elles, 
une porte, qui n'a guére plus de 1 m. de hauteur, donne accés 
á un long couloir droit, dont le sol est formé par la roche inégale. 
Ce couloir sert de fosse a fumier et on y entasse les detritus et les 
ordures quede propriétaire apporte patiemment de la montagne, 
ou que produit la famille; le tout est en fermentaron. Dans le fond, 
se trouve une piéce miserable, sans fenétre ni cheminée, sur le sol 
de laquelle on allume le feu (le feu sacre du foyer !), et, au fond, 
une autre de 3 ou 4 mq. de superficie, de 1 m. 50 de hauteur, et 
sur la dure terre de laquelle dorment, sans paule ni couverture 
d'aucune espéce, les cinq personnes qui composent la famille. 
C'est dans ce genre que sont la plupart des maisons de Martilan-
dran, et cellcs de Fragosa, et celles du Gaseo, et celles de bien 
d'autres hameaux jurdanos. » 
Telle est la description precise, avec des mesures, d'un auteur 
qui a « pris des croquis ». 
« II n'y a aucune hygiéne dans les habitations », dit de son cóté 
Juan D. Berrueta. « lis vivent tous par miracle », nous dit le res-
pectable curé de Casares. 
52. L'auteur veut parler, évidemment, de l'écoulemenl des eaux. 
53. Voír Sanlibañez, ouvr. cité, p. 57. 
54. Bidé, ouvr. cité, p. 67-68. 
55. Vara : 0 m. 835.905. 
56. Article paru en feailleton du jouinal FA Sol, 15 juin 1922 
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« Dans une ou deux piéces, pleines d'ordures, habitent la ché-
vre, le pore, l'áne, les poules. Les personnes de la maison dorment 
suivant la saison, dans le corral5T ou auprés du feu, dans la cui-
sine, brülant et noircissant leurs jambes núes, ou sur la poutre qui 
leur sert a presser les olives, enveloppés de fougére et de ear-
caise58. » 
§ 14. —• Toutes les maisons sont du méme type; i l n'y a pas 
de boutiques ou de magasins. Cependant, quelques constructions 
exceptionnelles doivent. étre mises á part. Ces constructions, dont 
quelques-unes sont dues entiérement aux habitants du pays, font 
penser que l'ensemble des habitants ne serait pas aussi mal logé 
s'il était facile d'importer dans le pays les matériaux indispen-
sables. Mais ni les moyens économiques des habitants, ni'l'état 
des chemins ne permettent cette importation. 
Dans le pays méme, en dehors de la pierre schisteuse et d'un 
peu d'argile grossiére, qui peut bien boucher des interstices, mais 
ne consolide pas les mure, on ne trouve guére, comme matériaux 
de construction, que certains bois, qui sont employés pour les 
toitures, et parfois aussi,,sous forme de planches, pour remplacer 
la pierre á l'étage supérieur des rares maisons a deux étages 5 9 . 
Ainsi construite, la maison qui n'est pas habitée et entretenu© 
tombe rapidement en ruines. Ailleurs, les ruines sont toujours 
quelque chose qui evoque le passé, et parfois la splendeur du 
passé; ici, elles signifient la misére présente et ininterrompue. 
Les constructions qui sont le plus différentes de la moyenne, 
sont les églises. II y a des églises á Rio Malo de Abajo, á las 
Mestas, au Cabezo, a Ladrillar, á Casares, á Fragosa, á Nuuorao-
ral, á Vegas de Coria, á Horcajo, a Ovejuela, au Pino Franqueado 
et á Cambroncino; celle-ci est sans doute la plus belle de toutes00. 
Ces églises sont inégalement bien construites et inégalement 
bien entretenues; certaines d'entre elles sont desservies par un 
curé, qui s'y rend d'assez loin, et seulement les dimanches et 
57. Cour entourée d'un mur; basse-cour. 
58. Juan D. Berrueta, art. cité, dans la revue Las Hurdes, 22 septembre 
1907, p. 201. 
59. On apercoit de ces planches dans une photographie publiée par la 
revue Las Hurdes, 22 juillet 1906, p. 155. 
60. Au Casar de Palomero, oü i l y a non seulement une église, mais 
encoré une ancienne synagogue; i l y a une église aussi á Ribera Oveja, mais 
le premier de ces villages n'est pas, nous l'avons vu, vraiment jurdano, et 
l'autre est aux confins du pays. Dans ce dernier village, la maison d'école ne 
constitue pas comme ailleurs, une exception; i l y a, surtout sur la grande 
place du Casar, de belles maisons á deux étages avec balcón. Mais nous 
sommes ici hors de las Jurdes. 
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jours de féte. Telle celle de Fragosa, oü l'eau penetre facilement 
par la toiture, quand il pleut. 
Moins éloignées du type des habitations propremeal dites, sont 
les maisons d'école qui, d'ailleurs, peuvent abriter l'instituteur ou 
Finstitutrice. U v a de ees maisons d'école á las Mestas, á Ladril-
lar, au Cabezo, a Nuñomoral, á Vegas de Coria, au Pino Fran-
queado M . 
Tout récemment, on a construit deux factorías, qui doivent abri-
ter chacune un médecin avec sa famille, et un petit poste de garde 
civile. On a inauguré, en 1924, celle de Camino Morisco; quant a 
celle de las Mestas, ni l'un ni l'autre de ses deux corps de batiment 
n'étaient termines a la date fixée par le contrat avec l'entrepreneur; 
elle est actuellement (1926) inaugurée elle aussi. 
Plus proches encoré du type commun de la maison á las Jurdes 
sont'les maisons de quelques riches personnages, comme sont 
généralement les secrétaires des municipalités (maison de Don 
Juan Pérez, au Pino Franqueado, de Don Francisco Panadero, á 
Nuñomoral, de Don Leonardo Martin Alonzo, a Casares, ou encoré 
moins confortables et souvent moins neufs, les presbytéres á las 
Mestas, a Ladrillar, a Casares, á Vegas de Coria. Ce dernier a dú, 
d'ailleurs, étre refait récemment : « Composé d'un rez-de-chaussée, 
et de bonne apparence, orné d'une plate-bande de 2 m. de 
largeur, semée de fleurs, i l comprenait quatre piéees si malsaines 
que, en peu de temps, y moururent trois prétres, dont le dernier 
était jeune et tres robuste. Quand il apprit Cette mort, le prélat 
'qui est actuellement62 a la tete du diocése de Coria s'écria dans 
un ólan de générosité : « Je ne veux pas voir mourir la d'autres 
cures ! ». Et i l fit reconstruiré la maison en y mettant de la lumiére 
et de l'air aux piéees du rez-de-chaussée et en y ajoutant un 
étage, bien distribué, avec balcón.. . 8 3 » 
II y a un assez grand nombre de maisons á deux étages et á bal-
cón au Pino, a Azabal, á las Mestas, Mais nous sommes ici dans les 
Jurdes basses et á la périphérie des Jurdes. Bidé a donné une 
bonne description de ce type de maisons, mais i l est plus intéres-
sant pour nous de noter quelques constructions recentes de bonnes 
maisons en pleines Jurdes hautes. 
§ 15. — « Dans les maisons les plus aisées, qui sont, á vrai diré, 
bien rares dans les villages que nous venons de nommer, mais 
61. II y en a une, bien entendu, au Casar de Palomero. 
62. L'article est du 22 février 1906, et l'évéque de Coria était alors 
Mgr Peris Mencheta. Depuis lors, i l a eu pour successéur Mgr Segura. 
63. « Concejos de las Hurdes », XIII, article de Mgr Jarrin dans la revue 
Las Hurdes. 
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qui sont nombreuses dans la circonscription du Pino, la chambre 
des párente et le zaguán sont distincts, et elles sont également 
"séparées de la cuisine et des écuries, qui, souvent, sont complé-
tement isolées de l'habitation. Dans la chambre des párente se 
trouvent les outre's oü fermente le vin, et celles de Fhuile, un peu 
de viande salee et boucanée, et les maigres provisions qu'ils onl 
en reserve. Le lit est un bat-flanc avec une espéce de sac plein 
des résidus du lin ou de paille séche, et une couverture. La cou-
che des enfante n'a qu'un sac et des draps noirátres oü ils dor-
ment á quatre ou cinq. II y a beaucoup de ees maisons a las Erias, 
Horcajo, Avellanar, Huerta, Dehesilla, etc. A Ovejuela et au Pino 
Franqueado, la plupart des habitations ressemblent a celles des 
villages d'Estrémadoure, et le voyageur peut, sans aucune appré-
hension, y demander l'hospitalité. Dans les villages de Nuñomoral, 
Ladrillar, Mestas et Cambroncino, les seules maisons decentes 
(quelques-unes a deux étages) sont celles de MM. les Cures, oü le 
voyageur devra demander l'hospitalité, qui lui sera toujours accor-
dée avec toute l'amabilité et toute la simplicité qu'il pourra dési-
rer. » (Bidé, 68-95.) 
En parcourant les Jurdee hautes, dans 1'été de 1923, nous avons 
constaté que, s'il y avait, á Casa Jurde, des maisons abandonnées, 
parmi lesquelles la meilleure du hameau, i l y avait, a Casa Rubia, 
des maisons neuves, qui présentaient méme quelques motifs d'or-
nementation. 
Les maisons neuves sont au nombre de deux; elles se distinguent 
des autres, de loin, parce qu'elles sont blanchies a la chaux. Elles 
ont été construites par deux fréres, dont l'un posséde quatre mai-
sons de ce hameau. Quant aux ornements, ce sont des femmes qui 
les ont dessinés. Voici ceux que l'on voit autour d'une fenétre cir-
culaire. en couleur d'ocre. 
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A Huetre, i l y a une maisoa neuve sur laquelle on lit des ins-
criptions : 
El que quiera tener buena casa 
Que haga lo que yo 6 4 . 
Au-dessous de cette inscription, on lit cette autre, encadrée d'une 
simple ligne, et gravee en platre plus blanc que le reste de la 
facade : 
Huetre Calle del Viña En esta tierra pula 
El que no trabaja no manduca 6 S . 
Sur une autre facade de la maison, on lit encoré : 
Y si soy de grana y contigo no 
Baña y calla que Dios es bueno 6 6 . 
La porte de la méme maison est encadrée par une ligne brisée, 
couleur d'ocre, Sur un des cotes de la maison, nous trouvons une 
croix á ¡sept branches, avec une inscription, et aussi la signature 
des « architectes » : 
A 
CL£_ _ P\ecw&ft 
64. Celui qui voudra avoir une bonne maison n'a qu'a taire córame moi. 
65. Dans cette garce de terre, qui ne travaille pas ne mange pas. 
66. Notre émment ami M. Fausto Maldonado propose cette conjecture 
non seulement tres ingénieuse, mais tres vraisemblable : 
Y si soy de Gran[ad]a 
Y contigo no va n[ad]a 
(Y) calla, que Dios es bueno. 
Si je suis de Grenade, et que cela ne t'importe en rien, tais-toi, car Dieu 
est bon. 
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Sur une autre maison, nous relevons les ornements suivants : 
O 
Enfin, sur un mur, toujours dans Huetre, nous avons trouvé, fait 
avec de la térro sur le platrc blanc, la figure ci-jointe, qui rappelle 
«ertains coqs (?) representes sur des poteries. 
On trouve ailleurs, par exemple á Asegur, des desaine analogues, 
qui nous ont paru moins récents, Mais ees figures sont raree. Dans 
Tensemble (si l'on met a part, comme toujours, le Casar de Palo-
mero et, aussi, le Pino Franqueado, le souci d'orner ne se 
manifesté pour ainsi diré jamáis. Les matériaux, ou plutót le ma-
ténel employé pour la construction, le schiste, qui ne présente au 
dehors que de petites surfaces, et sombres, ne se préte nullement 
á l'ornementation. 
Le jour oü l'on pourra facilement apporter des matériaux du 
dehors, et nous retrouvons ici le grand probléme de las Jurdes, 
eeluí des Communications, la maison pourra étre plus grande, mieux 
aménagée, plus hygiénique, et d'un aspect plus avenant que las-
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pect d'aujourd'hui. U reste seulement á savoir si la route servirá 
surtout á importer des maisons (si Fon peut ainsi parler) ou sur-
tout á exporter des hommes. 
L E VÉTEMENT. 
§ 16. — Souvent, dans les' villages des Jurdes basses,' et méme 
dans certains villages des Jurdes hautes, si c'est un jour de grande 
féte, on voit les gens vétus comme le sont d'ordinaire les paysans 
peu aisés des provinces d'alentour. 
Mais il serait aussi imprudent de se fier á cette apparence d'un 
jour que de voir dans le pittoresque de tel village, comme las Mes-
tas, la condition d'une allégresse constante des habitants. 
« Les plus riches (ce qu'on appelle riches lá-bas) portent un 
pantalón de drap sombre, un gilet bleu a larges revers, attaché á 
la facón de ceux des charros 67, des guétres du méme drap (noir), 
un veston court, et des souliers de cuir; une grande chemise de 
filasse de lin ou de grosse toile fabriquée dans le pays °8 et un 
chapeau de feutre grossier, acheté á Plasencia. 
» Chez ees gens, la cape est remplacée par la anguarina (pale-
tot á manches) et seuls les conseillers municipaux, quand ils assis-
tent á dos cérémonies religieuses, portent la cape, qui a dü, le 
plus souvent, appartenir a leur bisaieul, et qui constitue un véri-
table souvenir de famille pour quiconque, suivant leur expression, 
a le malheur d'étre du Conseil municipal. 
» Les femmes de la méme classe portent une camisole de 
filasse ou de toile grossiére, a la facón de celles qu'on porte dans 
la campagne de Ciudad-Rodrigo, avec festón et broderíe de laine 
noire. un col. un jabot, des poignets dans Fonverture des man-
ches, avec des franges et des broderies de laine, un chale de drap 
de couleur .sombre, a bordure bleue, une pélerine d'espagnolette, 
une chaussure de íiloselle (oreja de ratón.), ou une chaussure a 
boucle et á talón haut. En hiver, elles se couvrent la tete avec une 
espéce de foulard d'espagnolette violatre, qu'clles appellent sere-
nero, et elles l'attachent sous la gorge, avec une agrafe, par les 
deux premiers angles, laissant pendre les deux autres. Rarement 
elles portent des bas, si ce n'est les jours de féte, oú elles font toi-
67. On appelle charros les paysans de la campagne de Salamanque. 
Leurs gilets sont fermés á Faide de boutons faits de piéces d'argent ou ana-
logues á des piéces d'argent. Ces boutons, qui sont disposés ordinairement 
sur deux rangées, servent encoré plus á orner le gilet qu'á le boutonner; 
souvent un seul est effectivement dans sa boutonniére 
68. Entendez : aux alentours; car, comme nous le verrons, si on fde á las 
Jurdes, on ne tisse pas. 
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letle pour ajler a la messe, et se parcnl de bas de lame rouge a 
carros blancs0 9. » 
xNous avons vü, dans le petit village d'Avellanar, presque toutes 
les femmes fort proprement vétues, pour se faire photographier 
par nous. (Les nomines, sauf les vieillards et quelques malades, 
élaient á la moisson.) Au Cabezo, nous avons vu des vetements 
blancs tres propres, de jolis foulards, une mantille; dans ce dernier 
cas, il s'agissait, i l est vrai, d'une personne qui avait été quelques 
années femme de chambre a Madrid; mais sa tenue ne détonnait 
pas. 
A Avellanar, presque toutes les femmes avaient un chale croisé 
sur leur corsage; quelques-uns des chales étaient noirs et tres 
simples, un autre était en tricot blanc, un autre en laine Manche 
avec franges, d'autres, plus élégants encoré, et tels qu'on en fabri-
que au pays basque, avaient des fleurs imprimées, fleurs claires 
envahissant un fond noir dans Fun, et, dans l'autre, fleurs de cou-
leurs variées, sur un large fond noir. 
Un « Dialogo hurdano », publié dans la revue Las Hurdes 7 0 , 
décrit ainsi un costume de jour de féte : « ... Sa mere, ce jour-lá, 
la voulut faire si jolie, que c'était un plaisir de la voir; elle lui 
arrangea une robe de gros drap de laine avec, en bas, une garniture 
rouge qui en faisait le tour; c'était la robe du temps de notre ma-
riage, et il fallut rétrécir d'au moins une vara, un corsage d'un beau 
roUge, avec des manches vertes, un tablier de ceux du tío Le-
chuga de la Alberca, un ruban jaune de trois varas au chignon et 
les alpargates noires, d'une jeune filie morte de la petite vérole a 
Monsagru (Monsagro)71. » 
Plus loin, le tío Meliton raconte les dépenses qu'il a faites 
pour le mariage de sa filie : « Deux varas et demie de filasse pour 
une chemise sans manches, bien entendu, trois varas de molleton 
vert pour une robe, une demi-vara de trasmarino pour un tablier, 
une vara de percale rouge pour un corsage, une demi-vara de gros 
drap de camelot (?), une vara de frise bleue pour un petit chale 
et six varas de galón de toutes les couleurs... et une couverture 
de Sarrailla (Serradilla) de 25 réaux... 7 2 » 
69. Bidé, p. 71-72. 
70. 22 juin 1907, p. 139-140; l'histoire s'intitule Las Bodas (les noces). 
71. « Su maire (madre) aquel dia quisi poner tan maja que daba gusto 
el ibella (verla), le arreglo una saya de picotes con ruea (rueda) colora (co-
lorada) de cuando mos cosamus, que tuvo que encogerli los menos una 
vara, le pusu una jugona (jubón) mu (muy) colora con mangas verdes, una 
mandila (un mandil) de las del tía Lechuga de la Alberca, una cinta ama-
rilla de tres varas al moñu (moño) y unas alpargatas negras de una mucha-
che que se murió de viruelas en Monsagru... » Vara, environ 0 m. 80. 
72. « Dos varas y media de estopa, una camisa, sin mangas por supues-
ta, tres varas de moleton verde pa una saya, medi vara de trasmarino pa 
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Tout cela ne fait pas mauvaise impression, mais le costume 
que Fon met pour se faire photographier ™, le costume que l'on 
porte un jour de féte, et qui, intégralemenl ou dans ses éléments, 
a été porté deja par plusieurs générations, ne rentre pas dans le 
tableau de la vie ordinaire a las Jurdes. 
De méme, les boutons d'argent qui'parfois brillent au gilet des 
hommes, les boucles d'oreilles, les colliers, les croix que portent 
assez souvent les femmes et qui, aux yeux du voyageur, s'accor-
dent mal avec l'extréme misére que trahissent leurs vétements ne 
sont pas, a vrai diré, un signe extérieur de richesse. II y a peu 
de metal précieux dans ees bijoux; et que représente ce peu de 
metal précieux ? Est-ce l'épave du travail opiniatre de longues 
générations, le souven.ir d'une bonne récolte, d'une chance ino-
pinée, ou d'un travail, par hasard assez bien payé, un jour que 
les travailleurs manquaient ? Ou encoré, á la suite de quelque 
épidémie, la concentration des économies de la misére dans la 
main des survivants 7 4 ? 
Retenons que les gens de las Jurdes ont leur coquetterie et 
que, quand ils le peuvent, ils sont vétus tres convenablement. Mais 
ne négligeons pas pour cela de comprendre combien leur véte-
ment aecuse leur pauvreté. 
§ 17. — C'est sans doute dans les gravures de Gallot que Fon 
peut, sans aller a las Jurdes, se faire l'idée la plus exacte du 
vétement qui se porte en ce pays. La différeno© des temps et des 
lieux disparaít presque entiérement dans la méme profondeur de 
misére. La multiplicité des piéces, des trous et des déchirures, 
atteste une longue serie de disgraces contre laquelle i l est vain de 
rien tenter, tant i l est évident qu'elle doit continuer. C'est, au vrai, 
le dénuement. A un certain degré de déchéance, qui est atteint 
ici et que les personnages de Callot ont connu, l'accoutrement de 
l'homme est decid ément dégagé de toutes les modes; i l reste un 
mínimum de culotte et de cotte. II faut couvrir les épaules, la 
ceinture et les genoux; et méme, pour la ceinture et pour les ge-
noux, il y a souvent un renfort de cuir, qui est indispensable pour 
travailler, ou, plus simplement, pour circuler dans la broussaille. 
una mandila, une vara de pardal colorao, pa una jugona, media vara do 
piquote pa un farraco, una vara de frisa azul pa una mantillina y seis varas 
de galón de la porca de toos los colorís... y una manta de Serrailla de 
25 rialis... » 
73. Ils n'aiment pas a étre photographiés dans leur uniforme de misére : 
curieuse coquetterie de ees gens, si resignes a leur misére, mais auxquels 
est insupportable l'idée que la photographie va en fixer l'image. 
74. Naturellement, le clinquant, est plus abondant que le metal précieux 
« Les femmes, nous écrit Juan Pérez, portent des colliers de verroterie 
(abalorios) et des anneaux ou des boucles d'oreilles de quincaille. » 
L A L U T T E C O N T R E L A MISÉRE • 191 
II n'y a done pas de costume regional de las Jurdes; á l'expo-
sition des costumes, qui a été inaugurée en avril 1925, á Madrid, ' 
et qui doit devenir un musée permanent, rien ne représente las 
Jurdes, et i l n'y a lá rien de typique, a moins que l'on ne consi-
dere comme typique cette perfection schématique du vétement de 
misére; aprés tout, cette perfection est sans doute unique, et nul 
autre pays ne la réalise. 
« Parmi les nomines, dit Bidé, les moins á l'aise portent un pan-
talón court de drap grossier, avec hauts de chausses ouverts a la 
partie inférieure, ce qui les protege du genou á la ceinture, une 
chemise longue de filasse de chanvre, Ou de pignon de chanvre, 
avec un petit col tres étroit, qu'ils ferment avec un fil en guise de 
bouton; un gilet á large revers, de drap grossier, assujetti par 
de petites attaches de fil, une peau de chévre ou de bouc soigneu-
sement apprétée pour étre rendue plus flexible, attachée au cou 
par des courroies et formant une sorte de cuirasse pour tout le 
devant du corps; une autre peau du méme genre, mais plus 
courte, qui protege le dos, et une autre qui forme une espéce de 
pantalón ouvert, suspendu par des courroies á la ceinture et aux 
hanches; quelques morceaux de peau semblable, arrangés en 
maniere de guétres pour couvrir jambes et mollets, et un mau-
vais chapeau de rebut, acquis dans quelque village voisin en 
échange de noix ou de lin. lis portent aussi, parfois, des véte-
ments uses qu'ils ont achetés de la méme fagon. 
» Les femmes portent une chemise de filasse ou de pignon de 
chanvre, identique a celle des hommes, une mante de drap gros-
sier á trois pointes, avec un ourlet bleu, et une pélerine d'es-
pagnolette fine de tres petite dimensión et de couleurs variées, 
semblable a celle que portent les paysannes de Ciudad-Rodrigo. 
A la place de cette espagnolette on a commencé a porter un fou-
lard de cotón bleu. 
» Les hommes ni les femmes ne portent, en general, de chaus-
sures d'aucune espéce; les enfants, jusqu'á ce qu'ils soient déjá 
bien grands, no portent qu'une chemise de pignon ou le jupón 
de laine fait des morceaux de vieux vétements qu'on vient vendré. 
» Les hommes, quand ils partent de chez eux pour aller á 
d'autres hameaux ou á d'autres villages, n'ont pas eoutume de 
porter d'autre vétement que la culotte, la chemise, parfois un 
mauvais gilet, et un chapeau. Ils portent de plus un bissac sur 
l'ópaule. » 
Le vétement n'a pas changé depuis Fépoque de Bidé. Comme on 
le voit, celui de la femme est un peu mieux caractérisé que celui 
de l'homme, et il y apparaít un peu de couleur, comme une sug-
gestion de luxe. Bidé cite et reproduit l'excellent dessin dú a un 
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artiste ele grande valeur, mort prématurément, Joaquín Araujo, 
•et publié dans la Ilustración Española y Americana, du 22 décem-
bre 1880. Sous le titre El banco de la paciencia (le tabouret de 
l'endurance), J. Araujo a representé deux Jurdanos, dont le type 
et le vétement sont admirablement observes : l'un d'eux est en 
train de couper les cheveux á l'autre avec de grande ciseaux á 
tondre les moutons 7 5 . 
G. Santos Diego nous dépeint, dans un article de la revue Las 
Jurdes, un chevrier « avec ses guétres de drap, sa large culotte 
á la facón d'Estrémadoure, et, sur l'épayle, une couverture de 
Serradilla... 7 G )> 
Santibañez, lui aussi, nous donne la méme idee de ees eos-
turnos " . 
§ 18. — Ce vétement de misero donne lieu a une industrie spé-
eiale, dont parle encoré G. Santos Diego dans un autre article 
de la revue Las Hurdes 7 S . 
L'auteur nous décrit oes files d'une demi-douzaine de mules, 
montees par des femmes perchées sur d'énormes alforjas, et qui, 
de temps en temps, deseendent au fond des vallées de las Jurdes. 
Ces femmes sont les menderas. « Dans les villages de Castille 
qui touchent a las Jurdes, et méme dans certains autres qui n'y 
touchent pas, i l y a des femmes qui se spécialisent dans la fabri-
cation des mendos. Et les mendos ce sont des effets pour vétir 
hommes, femmes et enfants, effets devenus inutilisables et mis au 
rebut, mais qu'elles raccommodent, recousent et refont. 
» Pantalons, robes, mouchoirs, chemises... toutes vieilleries et 
lout rebut, mais arrangé et recousu, voilá ce que sont les men-
dos; d'une courte-pointe effilochée, elles font des robes; d'un pan-
talón, un gilet; d'une camisole en tricot, des bas; voilá ce que sont 
les mendos et de ces mendos leurs alfor¡as étaient pleines quand 
nous les vimes descendre de la sierra.... » 
Quand nous parlerons du commercé et des échanges, nous ver-
rons comment s'achétent «les mendos; ce qu'il faut reteñir ici, c'est 
l'existence de cette étrange industrie. Assurément, les Jurdanos 
eux-mémes arrangent du mieux qu'ils peuvent les vétements qui 
les abandonnent, mais si cette industrie s'est développée dans les 
villages des alentours, c'est que ces villages en possédent la ma-
'iére premiére, et que les vétements sont deja réduits á la plus 
simple expression lorsqu'ils parviennent a las Jurdes. 
75. Bidé, Conférence citée, p. 68-70. 
76. Revue citée, 27 avril 1906, p. m. Le villaje de Serradilla est situó 
a l'ouest de las Jurdes, sur le chemin de Ciudad-Rodrigo. 
77. Ouvr. cité, p. 54-55. 
78. 22 décembre 1906, p. 271 et suiv. : Las menderas. 
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Une fois de plus, cet étrange pays nous apparait commo un 
resume caricatural de l'Espagne entiére, et aussi, il faut l'ajoutcr, 
comme une preuve de l'enduranee héroíqué de cette nation et de 
sa résistance á la misére et aux obstados que la nature a mis 
sur son chemin. « J'ai vécu, dit Ángel Ganivet, dans des pays oü le 
trédit est admirablement organisé, oü il n'y a, pour ainsi diré, poinl 
de capital inemployé, parce que tout le capital est confié ádesmain^ 
qui le font fructifier. II existe des combinaisons extrémement 
variées pour que tes travailleurs puissent épargner, en touchant 
les intéréts, depuis une peseta, et pour que les enfants puis-
sent épargner, depuis un timbre d'un centime, afín que, des l'en-
fance, on puisse conquerir des habitudes d'économie. Tout cela est 
tres bien. Mais je n'ai jamáis vécu en aucun pays oü, en cas de 
nécessité, une famille pauvre (et i l y a partout des familias pauvres) 
sache tirer autant de partí qu'en Espagne d'une vieille chemise 
ou d'un ealecon hors d'usage. Les autres nous surpassent pour le 
crédit négatif, celui qui consiste a recueillir, mais ils sont tres infé-
rieurs pour le crédit positif, qui consiste á donner 7 9.» 
§ 10. - C'est peut-étre le chapeau, quand il y a un chapeau, 
qui evoque le plus puissamment les personnages de Callot. Ce pitto-
resque chapeau de feutre, aux larges ailes cabossées, souvent se 
releve net en arriére et se prolonge en avant comme une visiére. 
II n'a pas gardé sa couleur noire; il est roussátre ou verdatre. 
Tel quel, on croirait parfois qu'il est objet de luxe; mais i l est 
en réalité tres utile, sous le formidable soleil de l'été, pour la 
tete et pour les yeux; dans la mauvaise saison, il abrite de la pluie 
le visage et les yeux. II sert aussi a transportar sur de courtes dis-
tances ce qui coulerait ou glisserait entre les doigts : de l'eau, des 
fruits, etc. II est utile pour les signaux. 
La chaussure, elle aussi, peut apparaitre parfois comme un 
superflu, et elle est souvent tres nécessaire. Les femmes et les 
enfants ne la portent guére; souvent, les hommes eux-mémes ne 
la portent pas. C'est pourquoi on voit aux pieds des gens des 
plaies horribles, qu'ils trainent dans l'infect fumier des melles. 
C'est bien, en effet, la pauvreté qui restreint l'usage de la chaus-
sure; car le sol est partout de pierre, et non pas de gres arrondi, 
79. Cité dans M. Legendre, Portrait de VEspagne, Paris, 1923, p. 158-
159. Voir aussi, dans ce méme passage, les citations de Fr. Luis de Léon, et 
cette note (p. 159, n° 1) : « Un de nos amis, qui a fait le commerce des 
chifíons en Espagne et aux Etats-Unis, nous disait qu'il y a une enorme 
différence entre les pauvres et rares chiffons d'Espagne et l'abondance 
des chiffons américains, oü on a laissé beaucoup á utiliser. » Blanco Bel-
monte a, dans son ouvrage Por la España desconocida (p. 52), signalé les 
couturiéres de haillons. 
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mais de schiste coupant. Ouand íl faut aller hors du chemin, déjá 
bien dur, quand au poids du corps maigre sur la plante des pieds 
s'ajoute le poids d'un lourd fardeau, i l faut proteger le pied, tout 
au moins par ees espadrilles qu'on appelle alpargatas, L'homme 
de las Jurdes, que fon pregad á l'improviste pour guide, surtout 
s'il s'agit d'uote excursión en pleine montagne, commence par aller 
se chausser. 
Ce qui atieste encoré cette nécessité de la chaussure, c'est que, 
dans ce pays ouvert aux nouveautés, l'inventiori, recente, des sou-
liers faite de débris de pneumatiques a en tout de suite un large 
succés. On trouve ele ees souliers dans tous les villages et ils tendent 
á remplaccr les autres chaussures, parce qu'ils sont presque aussi 
lógers que les alpargatas et plus resístante que les chaussures de 
cuir. Ils sont gónéralement de l'espéce la plus rudimentaire : sorte 
de bateau pour pied, formé d'un troncón du pneu, sane autre apprét 
que l'ajoutage d'une petite piéce á l'avant, et parfois á l'arriére, 
et l'adaptation d'une corde. La paire coúte de 4 a 7 pesetas. . 
§ 20. — Cette protection ne suffit pas á celui qui, sortant des 
cliemins, va dans la brousse. Mais ce n'est pas a Findustrié de 
l'automobile que ce suppiément de protection est demandé. Les 
tibias sont proteges contre la pierre et contre la broussaille par 
cette' espéce de guétre que l'on appelle polaina. La polaina est 
généralement de clrap noir, et elle recouvre, en méme temps que 
le tibia et Le mollet, le cou-de-pied. Le genou et les cuisses veulent 
une protection plus forte que celle du drap; les genoux ont la déli-
catesse d'une articulation, et en outre, dans les mouvements de 
la marche, ce sont eux qui, avec le bas des cuisses,. se trouvent 
le plus souvent en avant, eux aussi qui se trouvent a la hauteur 
on les branches des arbustos du matorral s'écartent et s'opposent 
au passage. C'est pourquoi les genoux et les cuisses sont proteges 
par ce tablier de cuir fendu dont nous avons cléjá parlé (sajones). 
Les femmes, elles, protégent leur tete et leurs pieds moins souvent 
que les hommes, parce qu'elles sortent moins souvent de la maison 
et du sentier. Ouand elles protégent leur tete, c'est avec un foulard, 
ou parfois, dans l'ardeur de l'été, au moyen d'un de ees chapeaux 
de. paille de forme et d'ornementation compliquées, comme on 
en porte dans les provinces d'Avila, de Zamora, de Salamanque, 
et au Portugal; ¡1 y a la préseme un luxe, mais qui, naturellement 
n'arrive la que quand il a été mis au rebut dans son pays d'ori-
giiie. 
Ouand les femmes ne vont pas tout simplement pieds ñus, elles 
portent des alpargatas ou des souliers en débris de pneu; beaucoup 
plus rarement de hautes bottines, que personne a la ville ne voulait 
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plus porter. Pour le bas des jambes, elles ont, quand elles oiit 
quelque chose, en guise de polainas, des bas, ou plutót des espéces 
de gaines de drap de laine blanche, ou encoré rouge et blanché, 
ou rouge et noi're, comme on en voit dans les régions de Salanlan-
que, comme en portent aussi les Árabes de l'Airique du Nord. 
Bien entendu, les jupes remplacent pour elles le tablier de cun-
des nomines; elles en ont, quand elles le peuvent, plpsieurs, super-
posées; aussi bien, répétons-le, elles sont moins exposées que íes 
hommes aux écorchures du matorral. 
Le vétement ne sert pas seulement contre les pierres et les arbus-
tes. Au-dessus de son tablier, l'homme a une ceinture, de drap ou 
de cuir, qui protege son ventre moins contre la broussaille que 
contre les brusques changements de température, et qui renferme 
une partie de son petit outillage ou méme de son approvisionne-
ment. II y met son couteau, mató non pas ostensiblement á la facois. 
des brigands d'opéra-comique; son mouchoir, quand i l en a un; 
ses papiers, quand i l doit les présenter quelque part; son tabac, 
son bnquet, etc. 
La partie supérieure du corps, qui n'a pas besoin d'étre protégée 
contre les pierres et contre le matorral, et qui craint la ehaleur, 
est beaucoup moins couverte que la partie inférieure. En été, l'hom-
me ne porte guére que la mauvaise chemise et le gilet signalés 
.par Bidé. Contre le changement de temps, i l a, en quelque sorte, 
une assurance : c'est la couverture de berger, en laine grossiére, 
a raies noires, rouges, jaunes ou rousses, que Fon peut mettre 
autour du cou et sur les épaules, et sur laquelle, ou dans laquelle 
(selon la température) on dort. 
Pour l'hiver, on a de grands m-anteaux. Ouoique la température 
de l'hiver, nous l'avons dit, soit tempérée, et que ni l'humidité ni 
le froid ne soient en eux-mémes excessifs, dans des maisons oü 
la bise et la pluie passent par les interstices des murs et du toit, 
un lourd vétement est nécessaire 8 0 . 
II n'y a rien de spécial á signaler pour le reste du vétement des 
femmes, non plus que pour celui des enfants. Corsages et chales 
sont pareils a ceux que Fon porte dans les autres villages de la 
province, mais ils sont plus défraíchis et plus uses, et moins bien 
80. Ils se couvreiit, en hiver, au moyen d'un sarrau d'étoffe de laine, de 
ce\\e qui sert dans la fabricalion de l'huile, d'aulres se couvrent de peaux 
de chévres. 
Ces renseignements sont du tío Ignacio, dont les expressions co'incidenl 
avec celles de l'auteur cité de Las Bodas : « La saya esta jecha de 
costalis de jacer aceite a pisón... » (loe. cit. p. 151). L'auteur ajoute : « Y el 
crucero es un calzón con forros de pellica de gineta que lo usaba mi 
agüela cuandu salia a peir á Castilla que la ropa suya de la boa (boda) esta 
toda colga de la jiguera jasta que se enseque o vaigamos a comer
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adaptes. C'est qué, bien souvent, sinon toujours, ils ont d'abord oté 
portes par d'autres. Ce qui est plus grave, c'est que les Jurdanos 
ne se procurent pas seulement (par achat ou par mendicité) des 
vétements á peu prés hors d'usage, mais qu'ils se revétent souvent 
de défroques que leurs propriétaires vendent meilleur marché ou 
donnent plus volontiers que d'autres, parce que ees vétements ont 
appartenu a des défunts, dont une certaine proportion sont morts 
de maladies, et méme de maladies contagieuees. Rien ne rend plus 
sensible la misére qui régne a las Jurdes que Fusage de ees véte-
ments, pires que des vétements insuffisants. 
II est vrai que, malgré cette funeste ressource, le vétement, surtout 
pour les enfants, est encoré souvent insuffisant. II en resulte de 
graves inconvénients pour la santé de ees pauvres gens. Les enfants 
toussent beaucoup; et souvent on voit quelque malheureux qui. 
faute de chaussures, traiiic dans la boue infecte des melles les 
plaies sanguinolentes de ses pieds rogneux. 
Parfois, méme, le dénuement du corps leur ole. comblc de la 
misére, les condilions de la sanie morale. 
CHAPITRE III 
L'outillage, le mobilier et l'industrie á las Jurdes. 
§ I e r. — Xous féünissons dans un ménie chapitre les rares ren-
seignements que nous pouvons donner sur l'outillage, sur le mo-
bilier el sur l'industrie á las Jurdes. L'outillage et le mobilier sont 
ici, en eí'fet, moins qu'ailleurs distincts l'un de l'autre. On pour-
rait diré que dans les Jurdes hautes i l n'y a pas de mobilier pro-
prement dit; le mobilier se trouve dans les villages relativement 
t'icbes de la périphérie, surtout au sud du pays. L'homme se passe 
plus facilement de mobilier que d'outillage. Or, pour se procurcr 
outillage et mobilier, les babitants de las Jurdes ont recours le 
moins possible á l'importation, puisqu'il leur manque non seule-
ment l'mstrument monétaire qui facilite les óchanges, mais encoré 
l'excédent de denrées qui pourrait permettre le troc. lis fabri-
quent eux-mémes tout ce qu'ils peuvent fabriquer. Par malheur, ils 
fabriqueraient plus facilement le mobilier, dont ils se passent á la 
rigueur, que les outils, dans la fabrication desquels il entre toujours 
du metal, mais qui leur sont nécessaires. Ce bref chapitre nous pre-
pare done a comprendre ce que sera le pauvre commerce d'un pays 
qui, n'ayant ríen a échanger, ne peut cependant pas se passer des 
pays voisins, et a nous expliquer les efforts vraiment desesperes que 
les Jurdanos font pour se procurer un peu de numéraire. 
Í! 2. — L'élevage, premiére oceupalion des habitants (dans l'ordre 
cbronologique tout au moins), ne demande pas, sans doute, un 
outillage compliqué, mais ce qu'il reclame excede déjá la capacité 
productive de las Jurdes; c'est ainsi que l'on recueille le lait des 
chévres dans des vases de terre ou dans des récipients en fer-blane;. 
mais il n'y a pas, dans le pays, de Ierre á potier, quoiqu'il y ait 
un peu d'argile et qu'on ait, parfois fabriqué des tuiles; et non seu-
lement (ceci va sans diré) il n'y a pas de production de fer-blanc, 
mais il n'y a pas d'ouvrier ferblantier. Ouand on ne veut recueillir 
qu'11110 [>etite quantité de lait, celle, par exemple, qu'une personne 
va boire immédiatement, on la recueille dans une corne; il est méme 
l'réquenl d'entendre offrir « une corne de lait »: mais nous remarque-
rons encoré (jue le pays ne produit guere de beles a comes. 
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L'entretien des mulels et des anes nécessile des fers. 
L'élevage de la volaille suppose indirectement quelqué outiílage 
exotique. puisqu'il ne va pas sane un peu de culture de cereales. 
Seúl, l'élevage des abeilles, qui est vraiment l'élevage propre á ce 
pays. ne demande guére autre chose que ce que produit le pays. 
sinon pour recueillir le miel; on ne peut fabriquer á las Jurdes des 
ruches perfectionnées, mais on peut faire des ruches suffisantes. 
§ 3. — L'agri'culture exige davantagc : la faucille, la serpe, la 
hache, enfin, et surtout les deux espéces de hoyaux que Fon appelle 
azada et azadón, sans compter, en quelques occasions, la charrue. 
La charrue ne sert pas toujours á préparer le terrain pour la cul-
ture des cereales; elle est plus souvent employée á ameublir la terre 
oü l'olivier pousse. 
La azada a un fer triangulaire (ou presque, car la poinle qui pene-
tre dans la terre peut étre tronquee); ce hoyau sert a creuser un 
trou en ramenant la terre vers le travailleur; i l permet aussi de tra-
cer un sillón, en raclant le sol d'une facón continué. L'azadon 
(comme l'indique, en espagnol, la terminaison du mot) est un ins-
trument plus gros et plus robuste. 
Le pays fournit seulement le manche de bois auquel ce fer est 
adapté. 
Parmi les autres instruments d'une certaine importance, que re-
clame la culture, i l faut au moins signaler celui que l'on appelle, 
dans le pays, d'un nom expressif : le cigüeñal, machine élévatoire de 
l'eau. du lype le plus primitif, que l'on trouve dans tout l'Orient, et 
dont la silhouette rappelle assez bien un échassier, une cigogne l . 
L'instrument se compose essentiellement d'une perche basculant 
sur un poteau, auquel elle est adaptée par une cheville de fer ou 
de bois; cette perche constitue un levier; au bout du bras le plus 
minee et le plus long est suspendu un récipient á eau, au bout 
de l'autre bras une grosse pierre faisant contrepoids facilite la 
manceuvre de relévement du récipient rempli. 
L'exploitation du bois, la taille des arbres, le défrichement, 
demandent le couteau, la serpe, la hache. 
Le travail agricole et celui du bois rendent tres utile l'emploi 
du tablier de cuir ou sa¡on, que Fon ne prepare pas dans le pays 
méme, car il doit étre plus résistant et mieux apprété que les peaux 
de chévre, que Fon peut utiliser pour se couvrir plus que pour se 
proteger; i l en est de méme des cuirs indispensables dans le har-
nachement des mulets et des anes, mais ce harnachement de 
1. On la trouve aussi en France, par exemple, chez les maraíchers de 
I Anjou. 
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cuir est récluit u la plus simple expression, car la selle peuL étre 
remplacée p.ar un sac de paille sur lequel on jette une couver-
ture et le bat, et une corde tient lieu de bride; encoré faut-il que le 
bat soit íixé; i l peut l'étre a l'aide d'une forte toile, mais le pays 
ne fournit pas le textile nécessaire. 
Le matériel de culture est aussi- réduit que possible. Tout man-
que, ou a peu prés, pour fabriquer ce matériel, et i l n'est pas 
possible d'en acheter beaucoup. Dans la plupart des maisons, i l 
n'existe aucune piéco qui soit destinée aux instruments de culture 
ou á remmagasinage de la récolte. 
L'élevage, qui a constitué les premieres ressources clu pays, ne 
demandait ni instruments ni batiments spéciaux. Les cultures, qui 
se sont ensuite introduites, sont, en general, préparées par un 
instrument qui n'exige pas, comme la charrue, la traction anímale, 
car i l est difficile de nourrir des animaux aussi puissants que les 
animaux de trait; et, au surplus la nature du sol et 1'étendue des 
champs ne conviennent guére, en general, a la charrue. L' ins-
trument ordinaire á l'aide duquel on prepare les semis et les plan-
tations est done le hoyau. Cet instrument suffit, dans la terre géné-
ralement assez meuble, pour tracer des sillons. 
11 y a cependant quelques charrues, et i l arrive qu'on laboure 
sous les oliviers. L a charrue est naturellement aussi simple que 
possible; elle se compose d'une piéce de bois formant un angle tres 
obtus, dont la pointe est le dental; k la branche avant est adapté 
le soc ou re¡a, et a la branche arriére les mancherons (mancero-
nes); sur la branche avant est plantee, et maintenue par une che-
ville de bois, la telera, qui traverse et maintient le timón (timón : 
on dit aussi, a la Alberca, clavija!) : a l 'arriére de la reja, deux 
crochets viennent se fixer a droite et a gauche de la telera. Le 
timón, qui a 2 m, ou un peu plus, est de chataignier ou de chéne-
rouvre; les autres piéces, moins longues, peuvent étre taillées dans 
le bois aux formes plus tourmentées du chéne-vert, mais parfois 
el les sont aussi de rouvre. 
De chaqué cóté du dental, une orejera sert a élargir le sillón. 
C'est, en somme, a la seule différence des bois employés, la vicille 
araire des pays méditerranéens, telle que nous la décrit Virgile, 
qui, lui-méme, ©'inspire ici d'Hésiode. 
Continuo in silvis magna vi flexa domatur 
In burim et curvi formam accipit ulmus aratri; 
Huic a stirpe pedes temo protenlus in octo, 
Binae aures, duplici aptantur dentalia dorso. 
Caeditur et tilia ante jugo levis, altaque fagus 
Slivaque, quae cursus a tergo torqueat irnos; 
El suspensa focis exploral robora fumus. 
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Le mot íhéme de dentale (dentalia est un pluriel poerique) n'a 
pas ehangé; i l designe le sep, « piéce de bois qui continué l'age, 
et qui, ic i , ne fait qu*une seule piéce avec l'age (buris) et recoit 
á son extrémate antérieure le soc 2 . » 
Les oreilles, elles au&si, ont conservé leur nom et la loiigueur du 
timón est sensiblement celle que Virgile indique. 
Pour la rócolte, les procedes resten* aussi les procedes antiques. 
La nature du terrain ne permet pas méme Fusage de la faulx, 
et les cereales sont récoltées á la faucille. D'ailleurs, la plupart 
des récoltes de las Jurdes, oü les cereales constituent l'exception, 
se font par le procede, plus priniitif encoré, de la cueillette ou de 
l'arrachage (fruits et légumes et particuliérement les pommes de 
terre). 
Ouant á la parlie des récoltes qui demande un traitement, c'est 
encoré un traitement virgilien qu'elle recoit. Chaqué village a son 
aire (era), généralement de bien faible étendue. 
Área cum primis ingenti aequenda cylindro 
Et verlenda manu et creta solidanda tenaci 
Ne snbeant herbae, neu pulvere victa fatiscat, 
Tura variae illudant pestes : saepe exiguus mus 
Sub terris posuitque domos atque horrea fecit, 
Aut oculis capti fodere cubilia talpae 
lnventusque cavis bufo et quae plurima terrae 
Monstra ferunt, populatque ingentem farris acervum 
Curculio atque inopi rnetuens fórmica senectae 3 . 
Mais á las Jurdes, les dioses sont encoré plus primitives; le gros 
cylindre et la terre a potier (creta) sont généralement inútiles; le 
roe nu fournissant parfois des étendues planes suffisantes, et pou-
vant étre, ailleurs, remplacé par des plaques de schiste juxta-
po'Sées; Therbe n'y perce guére. La tradition de défiance envers 
le crapaud subsiste naturellement ic i , et aussi les ravages des cha-
rangons et des fourmis; celles-ci sont partout, et dans les écrasan-
tes journécs d'été elles sont seules a travailler, avec une sorte 
de fureur, imperceptibles dans íe grand paysage muet. 
Sur cette aire, les cereales ne sont pas, córame elles l'étaient 
chez nous avant les machines a battre, battues au fléau. Elles sont 
traitóes au moyen d'un instrumem que mentionne encoré Virgile, 
entre plusieurs autres : 
...Tribulaque trahaeque, et iniquo pondere rastri... * 
2. Edüion des (Kuvies.de, Virgile, i>or Plessis et Leiay, Paris, 1919- note 
au vers 172 du livre I des Géorrjiques. 
3. Virgile, Géorgiques, I, 178-185. 
U A ' \ \ Í b " I U ^ l r a ' , a í i ° " 1 p r é c i s é m e n ' «""'Ployés par la Vulgate, I Para-
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La trahea, c'est la trilladora, sorle de traíneau garni, en dessous, 
de pointes de fer du de cailloux (souvent de silex); ce traíneau, 
chargé presque toujours d'une personne assise ou debout, est 
traillé par une ou deux bétes, en cercle, sur la couche formée par 
le? gerbes défaites et répandues á terre. Le grain est ainsi separé 
de l'épi en méme temps que1 la paule est hachee. Ce procede est 
extrémement ancien, et la Bible le mentionne en passant. II ne fau-
drait pas croire qu'il gaspille la récolte, ou méme simplement la 
paille. La paille n'a pas ici les usages qu'elle a eus longtemps 
dans nos campagnes. pour couvrir les chaumiére's, poifr faire des 
liliéres, etc. Dans un pays aussi peu produclif (comme dans beau-
coup de régions de l'Espagne), la paille sert surto ut á la nourri-
ture des animaux; et, ainsi hachee elle est pour eux beaucoup plus 
faci'Ie a manger et a bien digérer, soit seule, spit mélangée a 
quelque autre nourriture. Pour séparer le grain de cette paille 
hachee, on se passe du van (vannus, vers 164 du livre I des Géor-
<jiques); on attend que la brise de la fin de l'aprés-midi se leve, ou 
l'ori profite des autres heures qui peuvent se trouver favorables, -et, 
ayec des pelles en bois, on jette en l'air le mélange des grains et 
de paille; le grain, plus dense, retombe et s'aocumule aux pieds 
du travailleur, tandis que la paille est amoncelée un peu plus loin 
par le vent; c'est ce qu'on appelle nettoyer (limpiar) le grain. 
Virgilc nomine encoré quelques instruments vimineaeerales, 
arbuteae (v. 95 et v. 166 du livre I des Géorgiques), claies d'osier 
ou d'arbousier, des sarcloirs (rastri, v. 155); a la différence de la 
azada, le sarcloir a au moins deux dents. L'agriculture virgilienne 
est en avance sur celle de las Jurdes. Encoré ees instruments peu-
vént-ils se trouver ici exceptionnellement : ce qui ne peut méme 
pas s'y trouver c'est cette partie, essentielle, partout ailleurs, du 
matériei de culture : les grands chariots (plaastra, v. 163), que les 
gens de ce paye sans route n'ont jamáis vus et qu'ils ne peuvent 
méme pas imaginer. 
NOLIS retrouvons ici 1'impossibilité des transports et des vérita-
bles Communications, impossibilité qui caractérise las Jurdes plus 
encoré peut-étre que la pauvreté du sol, puisque lá pauvreté du 
sol n'a tous ses effets que par suite de la surpopulation du pays, 
tandis que cette surpopulation est en partie l'effet du manque de 
Communications. 
Or, méme ce Iravail si dur, si peu secondé, le Jurdano n'en 
trouve pas toujours assez chez luí pour ne pas mourir de i'aim; 
il faut qu'il aille travailler au dehors, a moins qu'il ne cede a la 
tentation d'exploiter la pitié des gens du dehors. 
Au surplus, le travail au dehors est indispensable au Jurdano 
pour l'acquisition d'un peu de numéraire, lequel est lui-méme indis-
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pensal/le pour se procurer certains ustensiles ou certains instru-
mente de travail. Indispensable, sauf recours á la mendicité : á 
chaqué détour de cette enquéte sur l'économie de las Jurdes, nous 
voyons reparaitre la tentation de la mendicité. 
Une partie des Jurdanos vont done travailler au dehors, mais 
préeisément pour pouvoir continuer de vivre a las Jurdee; et il 
nous faudra donner, avec le tableau de la mendicité, qui suppose 
émigration, puisqu'il n'y a rien a mendier dans le pays, le tableau 
de l'émigration des travailleurs. Parfois, l'émigration est mixte; 
c'est-á-dire que le travailleur peut mendier le long de sa route, 
soit par besoin, soit par imitation, soit par convoitise. La tenta-
tion est partout; et il peut arriver que le travailleur, débile et 
exploité, constate qu'il est plus avantageux de mendier que de 
travailler. 
§ 4. — II existe dans le pays quelques armes a feu; depuis quel-
ques années, les habitante savent méme- se procurer des explosifs, 
qui servent pour la peche, et qui, une fois au moins á notre con-
naissance, ont servi dans une campagne électorale. Presque tous 
les fusils sont des fusils á un coup, dans lesquels on n'utilise pas 
des cartouches, mais qu'on charge a l'ancienne maniere. II existe 
aussi quelques armes courtes. 
§ 5. — L'outillage le plus compliqué n'est pas celui qui sert a 
l'agriculture ou á la chasse^ ou á la protection du commerce; c'est 
celui qui a une destination industrielle. On a importé dans le pays 
des alambics rudimentaires, avec lesquels se fabrique l'eau-de-vie 
d'arbouses. On fait aussi une eau-de-vie avec la seconde récolte 
de miel. 
Le pressoir a huile est semblable á ce qu'il est dans l'Afrique du 
Nord, et á ce qu'il était dans l'antique Orient. On creuse, en effet, 
le sol pour installer ce pressoir, comme on creusait au temps de 
l'Evangile; saint Matthieu et saint Marc se servent, en effet, tous 
deux du mot creuser, ¿puoaeív pour signifier rinstallation d'un 
pressoir (Matth., XXI, 33, et Marc, XII, 1) : « xai ¿Spu^ ev kv .«Jm 
A-r¡vbv... » — « xat wp!j^£v ÚTCOAr(vtov... D . 
Le 11 avril 1922, nous voyons travailler a la fabrication de 
l'huile, á Vegas de Coria. On travaille pendant ©nviron 40 jours, 
et la production est de 16 cantaros par jour. Au Casar i l y a deux 
ou trois moulins, donnant jusqu'á 24 cantaros. Le systéme est pri-
mitif et laisse encoré beaucoup d'huile dans les tourteaux, malgré 
l'énormité du tronc d'arbre qui fournit la pression. La vis, en bois 
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d'enciria, importée, a coútó 110 pesetas. Ce moulin est fait, observe 
le D r André París, qui vient du Maroc, comme les moulins árabes. 
Une immense poutre horizontale, qu'une vis en bois permet d'élever 
ou d'abaisser sans grande dépense de forcé, assure le degré de 
pression qui est nécessaire suivant les phases de l'opération. Les 
vis en bois sont impórteos; les poutres elles-mémes ont été four-
nies par les arbres du pays, mais elles n'en ont pas moins donné 
lieu á un formidable travail de transporl. Plus formidable encoré 
est le travail de transport des meules, car si l'on peut trouver quel-
ques beaux arbres a une distance réduite, c'est en dehors de las 
Jurdes que l'on peut trouver des meules. Bidé n'a pas manqué de 
si°naler le «troné d'arbre ou batán qui sert pour faire le vin et 
l'huile, et qu'on utilise aussi comme lit en le remplissant de feuilles 
séches ou de cosses de haricots s . » 
Ce batán est souvent dans le patio d'une maison (c'est ainsi qu'il 
est utilisé comme lit), et i l est alors de dimensions plus modestes 
que ceux que l'on trouve dans quelques rares fabriques d'huile. 
L'emploi du pressoir á vin est moins fréquent aujourd'hui qu'au 
temps oü écrivait le D r Bidé; c'est une conséquence des maladies 
qui ont ¡diminué la culture de la vigne. A Casares, i l y a encoré 
quatre ou cinq tisserands, qui tissent le lin. II y a la une petite in-
dustrie, destinée a disparaítre, mais ríen qui ressemble á un com-
merce; car on ne tisse pas pour vendré ensuite la toile a l'acheteur 
qui pourra se présenter; on fournit le travail du tissage á celui qui 
vous apporte son lin. C'est ainsi que le boulanger, quand il y en a 
un, pétrit et cuit la farine qu'on lui confie. 
§ 6. — Une partie de l'outillage est eommune aux fcmmes et aux 
hommes; il est presque superflu de diré que les femmes manient 
la azada. Elles emploient encoré le fuseau et le rouet; on voit encoré 
fréquemment, au seuil d'une maison ou sur la minuscule place 
du hamcau, une vieille fileuse. Mais i l n'y a guére de métiers a tís-
ser et de tisserands a las Jurdes, sans doute parce que la men-
dicité permet aux plus pauvres de se procurer sans frais ce que 
le métier leur procurerait avec un minimum de frais. 
Toutefois, dans ce pays de tres petite industrie, on fait encoré 
un peu de vin (et d'huile) en foulant les fruits. Le vin est conservé 
dans de petite vases de céramique, tinajitas; l'emploi de ce dimi-
nutif renseigne sur Timportance de la fabrication. Les olives sont 
lavées a l'eau chande avant d'étre.foulées dans le costal (sac de 
toile grossiére). 
3. I' (18. 
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§ 7. — Nous avons observé, un peu plus haut, que l'on se 
passe de mobilier plus facilement que d'outillage. Mais i l y a une 
zone intermédiaire, en quelque sorte, entre routillage et le mobi-
lier : c'est celle des ustensiles de cuisine. 
La cuisine est, d'ailleurs, aussi simple que possible. Le foyer 
s'allume par terre, au milieu d'une piéce, et la fumée s'en va par 
les interstices du toit et dé la porte. Quand I'essentiel de la nourri-
ture se compose de chátaignes ou de pommes de terre cuites dans 
la cendre, la batterie de cuisine est réduite á sa plus simple expres-
sion. Toutefois, ce cas extreme est rare. Pour taire griller les chá-
taignes, on emploie souvent un vase de terre, dont la panse est 
percée de nombreux trous dont le diamétre est de plus d'un cen-
timétre, afín que les chátaignes, sans risquer de tomber, subissent 
aussi largement que possible l'action du féú; ees vas es sont appe-
lés, d'un nom qui indique leur provenance, zamoranas. 
Ouant aux pommes de terre, il est bon ele pouvoir les cuire 
avec de la graisse ou du lard, ou de l'huile. II faut aussi pouvoir 
faire chauffer de l'eau. 
On trouvera done quelques vases, marmites et poéles. « Une 
poéle á frire et un grand plat profond, de bois, composent, e.\\ 
general, tout l'ornement de la cuisine, et c'est la que tous mangent 
sans avoir besoin d'assiettes 6 . » 
II y a á las Jurdes une assez grande quantité d'écuelles en bois 
et de cuillers en bois; on emploie, en effet, le bois á la place de 
la terre ou du metal, que l'on ne peut se procurer qu'á titre 
onéreux. 
§ 8. — « Nous avons connu un prétre, dont tout l'ameublement 
consistait en deux chaises disloquées, sans dossier¿ et en un fau-
teuil de l'église. Son lit était fait de quelques planches- courtes et 
mal jointes, et son traversin était une mauvaise botte de fougéres 
séches. La porte qui séparait son bureau de sa chambre a coucher 
était un rideau blanc, rapiécé au moyen de chiffons de diverses 
couleurs 7. » 
Cet exemple est particuliérement frappant, puisque la profes-
sion méme du curé, qui doit écrire et se servir de livres, semble 
róclamer un mobilier moins rudimentaire que celui du pasteur de 
chéyres. D'autres cures, assurément, sont un peu mieux meublés. 
Eníin, il y a quelques maisons relativement riches, surtout dans les 
Jurdes basses; le mobilier étant en grande partie un luxe, la dif-
6 Juan D. Berrueta, « Las Jurdes », article paru dans Anthropos et trn-
duit dans la revue Las Httrdes, 22 septembre 1907, p. 201. 
7. J . Polo Benito, « E l Sacerdote Hurdaiu.. », dans la revue Las lliirdea. 
LA LUTTE CONTRK LA MISÉRE 205 
férence est, sur ce chapitre, tres nette entre Jureles hautes et Jur-
des basses. 
§ y. — Dans Ja maison typique des Jurdes hautes, le lit et la 
table, qüí sont les piéces maítresses du mobilier de famille, n'exis-
tent pas. « Ne parlons pas de lit, ni de siéges, ni d'ornements d'au-
cune sorte, car c'est seulement en de rares cabanes que l'on trou-
vera autre chose qu'une couche de fougéres, une couverture 
ignoble et sale, une poéle á frire, quelques cuillers de bois et quel-
ques escabeaux ou billots de liége ou de bois 8. » 
Dans un Dialogo hurdano que nous avons déjá eu l'occasion 
de citer 9 l'auteur, aprés avoir fait énumérer les vétements donnés á 
une mariée riche, continué ainsi : «. . . elle aura de plus deux bol-
tes de fougére ehoisie pour le lit el une couverture de Serrailla 
(Serradilla) de 25 réaux, plus un candil 1 0 de laiton que j'ai trouvé 
prés d'un pressoir, une petite poéle á friré, une marmite, deux 
bois de Ierre, trois. escabeaux el une demi-douzaine de cuillers en 
bois d'arbousier, de cellcs (pie fabrique el Galgo (le lévrier) de 
Martilandran, pluiS trois images : une de san Blas, une autre du 
saint Christ et une autre... d'un certain Robespierri, plus trois 
livres de boudin, etc. " . 
Ouelques maisons possédent des lits de i'er ou de cuivre, á 
sommier métallique, avec de bons mátelas et des draps brodés, 
mais ees richesses exceptionnelles ne se trouvent guére (pie dañe 
les Jurdes basses et á la périphérie; nous avons vu des draps bro-
dés a l'auberge du Pino Franqueado. Plus nombreuses sont les 
maisons oü le lit se compose d'une espéce de cadre en bois porté 
sur des pieds courls, et sur lequel est tendu un grillage métallique 
ou une forte toile. 
8. Communicalion de M. González Castro, au Congrés r.ational de Pla-
sencia (Crónica..., p. 59). 
9. Dans la levue Las llurdes du 22 juillel ]907, p. 151-152. 
10. Le candil esl la petite lampe anlique, ou une meche trempe dans 
l'huile. Voir Él Candil, apunte descriptivo y arqueológico dedicado al Directo-
rio Militar por el Autor de las Causeries Bróuettiques, 1925, Sucesores de 
llivadeneyra, Madrid. Texle espagnol-francais. « Le Candil (de Candáis, qui 
brille) est, un petil appareil d'eclairage solide et rustique, de fer forgé, qui a 
été en usage en Espagne pendant longtemps, et dont on se serl encoré dans 
certaines régions de la Péninsule ibérique. » Ainsi s'exprime l'auteur de cet 
opuscule, le marquis de Camarasa. 
11. « ...mas, dos jacis de jelechus escogíus pa la cama y una manta de 
Serrailla de 25 rialis, más un candil de latón que me encontré junto a un 
lagal, una sartaneja, un poti, dos cuercus, tres trajus y inedia ocena- de 
cucharas de palu de madroñera de las que jaci el galgo de Martilandran, 
más tres estampas, una de San Brás, otra del Santu Cristu la otra... de un 
lal Robespierri, mas tres libras de morcillas. . » 
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§ 10. — La table n'est pas moins rare que le lit. Les maisons 
riches ont de belles tables : les quelques beaux arbres que le pays 
a produits au cours des siécles les ont fournies. Mais la plupart 
des habitants possédent seulement quelques siéges bas (de 50 á 
60 cm. de hauteur), á trois pieds, et dont la largeur est proportion-
née a la taille des troncs d'arbres les plus communs á las Jurdes. 
Ouand on a besoin du meuble table, quand, par exemple, ponr 
t'aire honneur au visiteur étranger, on veut que celui-ci puisse se 
restaurar confortablemente on met un de ees escabeaux au milieu 
des autres, on le recouvre d'une toile grossiére, et on pose sur 
cette table improvisée le plat, oü les divers convives puiseront 
leur nourriture, de g'rands verres d'eau, communs, ou, parfois, 
individuéis, et des verres plus petits pour le vin. 
§ 11. — Sauf dans quelques maisons riches, l'armoire est incon-
nue. Sur une planche, ou suspendus á des bouts de bois insérés 
dans les interstices de la pizarra, ou par terre, on discerne quelques 
ustensiles : pots, marmites, tasses, verres. Un pauvre coffre, ou 
une mal le ornee de plaques métalliques de couleur, renferment 
quelques vétements. 
« Dans ees maisons, dit Santibañez 1 2, il n'y a guére d'autre 
meuble» qu'un plat de terre grossiére ou de bois, une mauvaise 
poéle, une ou deux marmites de terre également, une jarre pour 
l'eau, et un candil, qui n'est pas destiné a servir beaucoup, car ils 
ne s'éclairent g'uére qu'á la flamme du foyer, un chaudron de fer 
ou de cuivre, une terrine ou un récipient de boia fabric[ué par 
les naturels du pays, et quelques cuillers de bois de bruyére ou 
d'arbousier. » 
§ 12. — « Beaucoup de maisons sont basses, dit Aubpey F.-G. 
Bell, parlant plus particuliérement de las Mestas, mais quelques-
unes ont une piéce supérieure, avec un plancher en bois ou de 
grandes plaques d'ardoises, et ees piéces sont tres propres, en 
dépit du nombre et de la variété des objets (|u'elles contiennent : 
tabourets á trois pieds, d'un pied de haut, grand escaño (banc) en 
bois de noyer avec un dossier et cíes bras, coffres de bois, quelques 
tomates, des épis de mais pendus, des citrouilles, une infinité de 
saints et de madones autour des murs, dans lesquels a été pra-
tiqué un retrait avec des rayons, oü se trouvent des assiettes, des 
pots de terre, des verres, pour l'omement plutót que pour l'usage, 
e^t des alcóves sans air avec juste la place pour un lit. Dans une 
12. Ouvr. cité, p. 59-59. 
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maison, il y avait aussi quedquea livres : un Catón metódico pour 
Jes enfants de l'école, un Guia de la Vida Cristiana, une Historia 
de Santa Genoveva, un livre de droit : Compendio de Actuaciones, 
et un compte rendu d'une reunión des personnes qui s'intéressent au 
bien-étre de las Hurdes, Crónica del Congreso nacional de Hur-
danófilos celebrado en Plasencia el 14 y 15 de Junio de 1908 13. 
Bidé, aprés avoir déorit le mobilier, presque dans les mémes 
termes que Santibañez, ajoute : «Nous nous rappellerons. toujours 
la difficulté que nous eúmés á trouver, á Arrolobos, une jarre pour 
nous approvisionner d'eau, et une poéle pour faire la soupe et 
pour cuire les ceufs, qui. constituaient généralement notre repas 
au cours de la seconde expédition l i . 
§ 13. — De tres raras maisons (si Fon excepte, avec le Casar 
de Palomero, le Pino Franqueado) ont quelques beaux meubles. 
Nous avons vu des machines á coudre á las M estas, au Cabezo 
(oü i l y a une couturiére), á Nufiomoral, et méme á Fragosa. II y en 
a, bien entendu, un certain nombre au Casar et au Pino. Nous avons 
entendu, au Casar, un piano mécanique, nouvelle preuve que le 
Casar n'est pas vraiment de las Jureles. 
Quelques habitants qui, généralement, ont été en Amérique, pos-
sédent une montre. Tous ont un couteau. 
Remarquons, enfin, que des ornements, d'ailleurs a bon marehé, 
apparaissent assez souvent la méme oü manque le nécessaire. 
Dans ses souvenirs de voyage á las Jurdes, Unamuno rappelle 
qu'il a dormi, au Cabezo, dans un bon lit, en une piéce spacieuse 
« décorée de tableaux faits avec la couverture de romans publiés 
par iivraisons, qui voisinaient avec des images de la Vierge, de 
saint Antoine et du Sacré-Coeur de Jésus. Ici, était la couverture 
de El barquero de cantillana, par D. Rafael Benitez Caballero, 
edité par D. Felipe González Rojas; la, un portrait du marquis de 
la Flabana; ailleurs, le roi Amédée allant, á peine arrivé á Madrid, 
voir le cadavre de Prim 1 5 . » 
Je retrouve, dans mes notes de voyage de 1910, ees souvenirs 
de Fragosa (qui est un des villages les plus pauvres du pays) : 
<( Aux murs de la maison oü nous mangeons'sont suspendues quel-
ques images de saints, et la reproduction d'une"des divines Concep-
tions, de Murillo; de toute notre civilisation, i l n'y a guére que 
cette chose exquise qui ait penetré la. Dans un retrait du mur, 
sur des planchettes, de la vaisselle est soigneusement rangée; sous 
13. en los días 14 y 15, dit exactement le titre de la brochure. A Pil-
grim in Spain, by Aubrey F. G. Bell, London, s. d. (1924 ?), p 200. 
14. Ouvr. cité, p. 69. 
15. M. de Unanumo, Andanzas y visiones españolas, Madrid, 1922, p. 123. 
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les yerres, auxquels on ne doit pas toucher souvent, de petits mor-
ceaux de papier, rouges, veris ou orangés, artistement dispones, 
servent d'ornement... » 
En resume, le minimum d'outillage et le minimum d'ameuble-
ment. Comme outillage, juste de quoi gratter la terre rocailleuse; 
une exception de luxe, cependant : de quoi fabriquer l'eau-de-vie, 
qui fera oublier la misére pendant quelques heures par an. Comme 
mobilier, ni lit, ni table dignes de ees noms. La famille instable, 
qui n'a méme pas de foyer, dont le feu, posé n'importe oü, remplit 
les poumons d'ácre fumée et rend les yeux chassieux, ne connait 
rien de ce qui attache á la maison et initie á la douceur de vivre. 
Telle est du moins la regle genérale, la loi d'oirain de las Jurdes 
altas. 
CHAPITRE IV 
Les voies de communication et les moyens de transport. 
á las Jurdes. 
§ 1er. — Dañsce pays d'Espagne, oü les Communications sont pres-
que partout défectueuses, ct oü, trop souvent, la négligence des 
hommes a laissé toute leur puissance aux obstacles multipliés par 
la nature, nous ne nous étonnerons pas si las Jurdes, oü les obs-
tacles aux Communications sont plus compactes que nulle part 
ailleurs, et oü la carence des gouver'nements a duré jusqu'á nos 
jours, restent complétement séparées du monde. 
« S'il est regrettable, lisons-nous dans La Época du 29 juin 1922. 
que dans des territoires córame oelui des Hurdes hautes, dont la 
forcé productive est épuisóe... on manque des moyens les plus 
nécessaires pour le développement de la vio moderne, il l'est beau-
coup plus encoré que, dans toute l'Espagne, on puisse signaler 
des centres de population avantageusement sitúes dans des terrains 
fértiles..., oü la production dépasse la consommation, et qui, pour-
tant, ne peuvent pas écouler leurs produits. 
» C'est le cas pour Liétor, dans la provinoe d'Albacete, village 
riche, sur le territoire duquel i l n'existe pas une seule route, pas 
méme la route indispensable pour le rattacher au chemin dé fer, 
dont il n'est guére a plus de 20 kilométres... » 
Comme nous l'avons signalé, des frontiéres de las Jurdes on 
déeouvre des horizons immen&es. Ce n'est pas seulement du haut 
de'la peña de Francia ou de la sierra de Altamira, situées un peu 
en dehors de las Jurdes, que de vastes pays se déroulent sous le 
regard émerveillé du spectateur; c'est encoré, par exemple, du col 
de Monsagro et de toutes les crétes qui limitent, a l'ouest, las 
Jurdes; c'est encoré du haut du bastión qui garde le pays au sud-
ouest : sur la 'érete que l'on suit pour aller de la Torrecilla de los 
Angeles au Chorro de la Meancera, on déeouvre un de ees tas de 
pierres que l'on voit en pays musulmán, auxquels chaqué passant 
apporte sa pierre, a l'endroit d'oü l'on déeouvre une ville ou un 
monument; on apercoit de la Viflanueva; toute la montagne de Vil-
I.FGENDRF; 15 
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lanueva est couverte cl'oliviers, et le paysage illimité semble couvert 
de petites boursouflures, dont les unes ont le jaune des. chaumes, 
les autres le bleu des oÜviers. Un autre monceau de pierres se 
trouve sur la créte qui separe la Torrecilla de Sauceda; un autre, 
prés du chemin cjui part du Chorro de la Meancera, a l'endroit d'oü 
Ton découvre Descargamaria. 
Mais quand on est entré dans las Jurdes, i l n'y a plus d'horizons. 
Seuls les hauts sommets, qui sont déserts, ont des vues sur le 
monde extérieur; quancl 'un pauvre jurdano y passe en háte, comme 
une fourmi perdue dans la broussaille, i l a les yeux fixés en bas, 
vers la vallée immédiate. 
D'une fagon genérale, la provinoe de Cáceres est particuliérement 
dépourvue de routes; on l'appelle la Cendrillon, la Cenicienta. 
Les gens de cette province paient bien réguliérement leurs impóts, 
et, sans doute, corrélativement, ignorent l'art de prendre part a 
la curée des finances publiques, ou simplement celui de réclamer 
ce qui est leur dü. 
Ainsi les Jurdanos, qui n'ont pas de routes chez eux, ni pour 
sortir de chez eux, n'en ont guére non plus une ibis qu'ils sont 
sorlis de chez eux. lis sont destines a ne connaítre, en aucun cas, 
i'influence de la route. 
Cette difficulté des Communications se traduit dans toutes les 
réalités de las Jurdes, et aussi dans leurs légendes. C'est que le 
contraste est trop brutal entre ce pays et ceux qui l'entourent. Ac-
tuellement encoré, le Jurdano est un étranger dans les villages de 
la sierrra de Francia ou de la sierra de Gata. Voici comment le 
mexicain Manuel Toussaint, dans des souvenirs de voyage, parus 
en 1924 \ nous parle d'un Jurdano apercu á la taverne du Maíllo : 
« Dans le groupe, on distinguait un habitant de las Hurdes, 
harcelé par tous les autres et qui se défendait avec une grande éner-
gie. lis lui jetaient a la tete le earactére primitif des coutumes du 
pays, la maniere de vivre presque troglodytique et l'incurié de 
ses habitants. 
» Les Hurdes, disait l'un d'eux, ne font leur lit qu'une fois dans 
leur vie, la nuit des noces, la rejovina, comme ils disent. Alors 
ils font un grand tas ele feuilles sécbes et ils y dorment le reste de 
leur vie. 
» L'homme se défendait en .alléguant l'eeprit voyageur des Hur-
danos 2 , qui, fréquemment, sortenl de leur pays pour aller dans des 
1. Manuel Toussaint, Viajes alucinados. Rincones de España Editorial 
cultura, México, 1924, p. 141-142. — E l Maillo est au pied de la peña de 
Francia. 
2. Cela, nous le verrons, n'est pas vrai de tous les villages de las 
Jurdes. 
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pays lointains; et i l insistait sur leur fidélité au terroir, puisqu'ils y 
reviennent toujours tót ou tard. 
» Oui, répondaü, l'autre, mais au lieu de revenir un peu civi-
iisés, ils retournent a leur fagon de vivre primitive. » 
La est bien le fond du débat; les gens de las Jurdes, méme quand 
ils émigrent temporairement, eont consideres comme des étran-
<->-ers dans le monde d'alentour, qui les juge non civilisés. » 
11 faut bien diré que les images d'une civilisation tres ancienne, 
Irés riche et tres afíinée entourent, et, pour ainsi diré, assiégent 
ce malheureux pays. Salamanque est une des capitales de la civi-
lisation occidentale; mais Salamanque n'est pas seule; le village de 
Alberca et les autres villages de la sierra de Francia, et, d'autre 
part, les petites villes et les villages d'Estrémadoure s'accordent, 
chacun selon ses ressources, avec la gloire de Salamanque : las 
Jurdes ne s'accordent pas, mais contrastent, et rien ne prouve 
mieux que ce contraste Fimpossibilité, oü Fon est jusqu'ici resté, 
de pénétrer ce pays. 
§ 2. — Salamanque est précisément caractérisée par la profon-
deur et par la ciarte de ses traditions historiques. Dans la vieille 
cité, tout est monument. La Renaissance y domine, mais elle n'y 
écrase pas le reste de l'histoire. Rome a jeté sur le Tormés un 
pont indestructible; quand, par les chaudes journées d'été, on sent 
la lourde odeur des flaques vertes stagnantes qui représentent la 
riviere, on se figure que l'ceuvre des grands bátisseurs survivra 
a la riviére. Les -muradles, elles ont moins magnifiquement sur-
vécu aux guerres pour lesquelles elles avaient été construites, par 
des gens qui ne croyaient plus á l'unité de l'empire du monde; il 
en subsiste cependant quelques vestiges, qui ont leur place dans 
l'histoire de la civilisation occidentale. Salamanque a été longtemps 
une cité de la frontiére. Elle a connU toutes les invasions, prise et 
reprise par les uns et par les autres; mais elle a survócu aux inva-
sions et elle a ressuscité aprés les destructions, et, plus longtemps 
qu'elle n'avait été cité frontiére, elle a été capitale d'un grand em-
pire intellectuel, d'oü Fon venait a elle, et de tres loin. Les Fran-
jáis ont fréquenté la cité frontiére, qu'ils ont aidé a reconstituer, 
aussi bien que la capitale; Salamanque n'a jamáis été compléte-
ment isolée, car la guerre elle-méme est une facón de commerce, 
de relation. 
Sans doute, Salamanque ne se trouve pas sur une de ees grandes 
voies, que la géographic impose aux migrations humaines; elle 
n'est pas non plus sur ce « chemin frangais », que la foi a tra;cé, 
en dépit de beaucoup d'obstacles naturels, vers le pélerinage de 
Santiago. Mais, des Fantiquité, Salamanque s'est rattachée aux 
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régions meridionales de l'Espagne, par oü lui venail la civilisa-
tion, et elle a eu Mérida pour métropole. C'est au Moyen-Age, el 
au temps de la Renaissance, que son magnifique rayonnement 
spirituel ouvnt de toutes parts des routes vers elle. Peut-étre la 
eonstilulion dune nationalité portugaise a-t-elle contribué á faire 
de Salamanque, jusqu'á l'époque présente, un foyer tres actif 
d'échanges intellectuels. La découverte et la colonisation de l'Amé-
rique ont infiniment élargi, du eóté de l'ouest, le pays dont la 
vieille cité reste une des •capitales intellectuelles. Pendant la période 
des guerree napoléoniennes, Salamanque a souffert d'étre un lieu 
de passage, mais elle en avait souffert bien des fois auparaivant, et 
sa vitalité avait toujours triomphé de la violence de ses profana-
teurs; de nos jours encoré, triomphant sur une infinité de destruc-
tions, que l'attention découvre, Salamanque se dresse sur son 
passé comme sur un immense piédestal. Elle est, comme l'a rnon-
tré le grand salmantin Juan D. Berrueta, un campo santo 3 . 
Elle a ressuscité au debut du xn e siécle, lorsque Raymond de 
Bourgogne la repeupla de diverses nations, en tete desquelies 
étaient les Francs. On peut considérer comme une marque de la 
prédominance des Francs ce fait que la cathédrale était leur église. 
« San Román de los Brangancianos, San Julián de los Toreses, 
Santo Tomás de los Portugalés, San Bartolomé de los Serranos; 
San Blas de los Gallegos, San Boal de los Castellanos, la Cate-
dral de los Franceses, y Santiago de los Mozárabes. » (Juan D. Ber-
rueta, p. 100.) On voit bien ici que,Salamanque puisait de tous les 
cótés, et qu'elle était bien, comme l'a dit Paul Claudel de l'Espagne, 
la terre des horizons immenses. 
Elle a ressuscité, aprés les guerres civiles des bandos, a la voix 
de saint Joan de Sahagun, dont l'épitaphe magnifique est celle-ci : 
Aguí yace por quien Salamanca no yace (Ici git celui grace a 
qui Salamanque n'est point gisante). 
Elle a survé'eu aux immenses transformations des temps moder-
nes, qui sont hostiles á ees vieilles villes de profonde culture spi-
rituelle, toutes chargées d'histoirc; elle est restée, jusqu'á présent, 
un foyer de vie intellectuelle intense. 
Elle a pu avoir sa multitude de monuments et d'institutions dé-
ebues, los caídos, disait une expression populaire qui est restée 4 , 
elle resplendit toujours. 
II faut voir aussi l'énumération des étudiants de toute prove-
nance, par Cervantes, dans la Tia Fingida, et le commentaire 
du célebre mot « de fermosas salidas»; nulle part, le contraste 
m i 3 ; J u a n D r o m i n & u e z Berrueta, Salamanca (Guia Sentimental). Salamanca, 1916, chap. I. ' 
4. Juan D. Berrueta, uuvr. cité, p. 45. 
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n'est plus violent avec las Jurdes : « Jusqu'á la precedente génération 
s'étaient conserves, dit Berrueta, aux abareis de la cité quelques 
petits bois avec des fontaines; l'un d'eux s'appelait la Aldehuela. 
Ce nom d'un paysage avenant so retrouve au fond le plus desolé 
de las Jurdes. 
A Salamanque se sont elabóreos des meryeilles de t'architecture 
de la pierre et de la pensée. Les Salmanticenses y ont vécu, et fray 
Luis de León, et sainte Thérése et saín* Jean de la Croix; Cervantes 
y a passé; Villaroel y a vécu, et, de nos jours, Unamuno. 
Et cet intense foyer de civilisation n'est guére qu'á une grande 
chevauchée du pays de las Jurdes, ou si l'on veut, encoré, un men-
diant de las Jurdes arrive en deux jours au milieu des merveilles 
de Salamanque. 
Mais cet astre de premiére grandeur n'est pas le seul point lumi-
neux á proximité de la noire misére que nous étudions. 
§ 3. — La 'Capitale de la province oü se trouvent las Jurdes, Cáce-
res, beaucoup moins illustre et moins belle que Salamanque, est 
pourtant une cité chargée d'histoire. « L'Impériale Toléde n'a pas 
l'aspect séculairc, ni Avila l'aspect historique de cette ville », va 
jusqu'á déclarer El Illmo S r Don Nicolás Diaz y Pérez 5 . 
II faut interpréter cet enthousiasme. Ce qui est vrai, c'est que 
(Sáceres est plus concentrée dans le passé que Toléde et Avila 
méme. L'harmonie du panorama tolédan est détruite par la inasse 
enorme et froide de l'Alcazar; des maisons modernes, plus agréables 
á l'habitant que les antiques demeures, s'étaient gá et la, sans 
avoir essayó d'habiller un peu leurs commodités au ton des belles 
chases voisines; mais, enfm, i l y a dans Toléde un concert d'his-
toire d'une profondeur et d'une variété oú n'atleint pas. Cace res. 
Avila, dans ses muradles, a mieux sauvé son unité que ne l'a fait 
Toléde dans la boucle du Tage; mais, tout de méme, elle a des 
constructions intempestives; une grande ligne de chemin de fer 
la dessert. Cáceres a plus de simplicité. Fondee par Ouintus Ceci-
lius Metellus, elle conserve encoré quelques-uns de ees restes ro-
mains, c[ui élargissent tant l'horizon du passé, mais qui n'apparais-
sent guére qu'aux chercheurs : quelques inscriptions funéraires, 
quelques statues. Mais deux grandes époques dominent tout, res-
pirent partout et composent la physionomie persistante de la ville : 
cello de l'occupation arabo, et celle de la conquéte des Indes Occi-
dentales. 
Les chrétiens eurent du mal á s'enraciner á Cáceres aprés Ir 
5. Dans le volume consacré h l'Estrémadouro dnns España, sus monumen-
tos y artes, su naturqleza e historiq. 
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oonquéte árabe. Alphonse VII la reconquit une prcmiére fois, en 
1148; mais les Árabes se soulevérent deux ans plus tard, el ils 
connurent encoré une période brillante sous Alha el Gami, qui 
gouvernait en 1151, et qui y installa sa cour en 1159. Vainqueur 
des rois de Léon, Alha el Gami fut á son tour vaincu, vers 1170, 
par les chevaliers de l'ordre naissant de Santiago. Mais, dix am 
plus tard (1180), les chrétiens en étaient chassés encoré pour quatre 
années. Don Fernando de León la retonquit en 1184, et la remit á 
l'ordre de Santiago, contre lequel les musulmans se soulevérent 
en 1196; i l y eut encoré une génération de luttes incessantes et ce 
fut seulement en 1225 que le roi Alphonse, avec les chevaliers 
de Calatrava, entra dans la ville, définitivement rattachée a la 
chrétienté. « La moitié de Cáceres est de cette époque- Parcourir 
les rúes de la ville haute, passer devant ses ruelles étroites et tor-
tueuses, c'est évoquer une cité féodale du xn e siécle 8 . » 
Le palais dit de las Veletas, restauré au debut du xvn e siécle, 
conserve encoré á l'intérieur quelques restes de 1'Alcázar que le roi 
árabe Alha el Gami eleva au xn e siécle, mais beaucoup plus curieu-
se, et vraiment symbolique, est la citerne sur laquelle est batie ce 
palais : d'énormes colonnes soutiennent les ares en fer á cheval 
sur. lesquels repose la construction. Située dans la partie la plus 
haute de la ville, la citerne ne manque jamáis d'eau, méme dans 
les années séches; et (c'est la le curieux symbole de la persistance 
des traditions árabes) « jusqu'á une époque toute récente, les habi-
tante de la ville s'approvisionnaient d'eau á ce réservoir que Fon 
considérait comme du domaine public... 7 » Une légende de « Mau-
resque enchanlée» subsiste encoré dans la mérnoire populaire. 
C'est le théme connu de la filie du roi maure amoureuse d'un che-
vaíier chrétien, trahissant les siens, et enfermée par son pére dans 
un souterrain, oú elle est encoré. 
L'autre époque historique qui survit á Cáceres, et qui domine 
tout, c'est celle de la conquéte des Indes Occidentales; c'est la 
conquéte qui a enrichi tant de nobles familles et leur a permis d'éle-
ver sur leurs simples et robustes palais de pierre sombre toutes ees 
tours que vient orner la silhouette héraldique des cigognes 8 . 
En somme, dans sa simplicité, Cáceres enferme le souvenir des 
6. Nicolás Díaz y Pérez, ouvr. cité. 
7. Ouvr. cité, publié en 1887. 
8. II y a méme, place de San Mateo, une tour du xiv" siécle, connue sous 
le nom de tour des cigognes. L'auteur que nous avons deja cité dit encoré 
que les vieilles rúes étroites, oü tant de traits rappellent l'architecture árabe, 
donnent á une partie de la ville « un aspect qui la rend plus intéressanle 
que l'impénale Toléde, et plus monumentale que Salamanque... 
» Plusieurs de ees rúes de Cáceres, comme presque toutes celles qui 
aboutissent á la paroisse de San Mateo, n'ont pas leurs pareilles dans 
toute lEspagne... » (Ouvr. cité, p. 702.) 
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plus vastes migrations de l'humanité, celle qui a conduit les Ara-
bes dans la péninsule occidentale de la Méditerranée et celle qui. 
dévoilant toutes les profondeurs de l'Oceident, les a réunies a l'Ex-
tréme-Orient. 
§ 4. — Cace res est la capitale do la provinee dont dépendent, 
au civil, las Jureles; mais la métropole religieuse (tout au moins 
théoriquement) de notre región est la ville, plus anciennement 
importante, actuellement bien oubliée, de Coria. 
Cauria Vetona, cité de Lusitanie, conserve encoré de beaux tron-
Qons de ses murailles romaines, épaisses de 8 m. 
En 338, Coria devint évéché, mais i l semble que sa grande pros-
périté date du temps des Árabes. La cité lusitanienne qui, au spi-
rituel, dépendait de Mérida, fut reconquise, en 861, par le roi 
des Asturies, Ordoño I e r , mais pour une année seulement. Elle tom-
ba, en 997, au pouvoir d'Almanzor. Alphonse VI la reconquit en 
1077, mais elle fut encoré reprise par les musulmans, reconquise, 
en 1124, par Alphonse VII, retomba au pouvoir des Musulmans en 
1191, et ne fut reconquise, définitivement, que par Alphonse VIII. 
Coria connut encoré, aprés la reconquéte, une époque de splen-
deur; son évéché était important : sa cathédrale, commencée au 
xi i e siécle (1108, bien avant la reconquéte définitive), fut termi-
née au debut du xvi e- Deux cents soldats de Coria firent partie de 
lexpédition eontre Grenade. En 1498, six archiprétres dépendaient 
de cet évéchc, ceux de Coria méme, de Galisteo, d'Alcántara, de Va-
lencia de Alcántara, de Montemayor et de Granadilla, ce dernier 
étant aussi le chef-lieu de la circonscription judiciaire dont dépen-
daient las Jurdes. 
En passant de Cáceres á Coria, i l semble que l'on s'enfonce dans 
le passé; ce qui est récent á Cáceres, c'est la conquéte des Indes 
Occidentales et, derriére cette conquéte, l'occupation árabe. Ce qui 
est récent á Coria, c'est l'occupation árabe et, derriére cette oceu-
pation, la conquéte romaine, avec ses vicissitudes; car Viriathe a 
combattu sans doute dans cette región. 
Aujourd'hui, Coria a perdu toute importance; l'évéque, qui con-
serve le titre d'évéque de Coria, habite Cáceres; le chemin de fer 
passe loin de la vieille cité, qui compte moins de 3.000 ames, plus 
modeste, ainsi, que le village de la Alberca. Sans doute, la sépara-
tion de FEspagne et du Portugal, et l'espéce de langueur oú sont 
tombées, aprés la reconquéte, les régions meridionales de l'Espa-
gne, ont coupé les grands chemins par oü pouvaient se faire les 
échanges nécessaires á la prospérité et á la vie de Coria. Ce n'est 
pas, comme a las Jurdes, la nature : c'est l'histoire, qui, ici, a 
isolé le pays. • 
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§ 5. — Plus rapprochée de las Jurdes que Salamanque et que 
Cáceres, aussi prochc que Coria et mieux pourvue de Communi-
cations, est Plasencia. Plasencia est plus récente, et plus vivante 
que Coria et que Cáceres. Batie sur l'emplacement de l'antique 
Ambroz, et bien que son nom actuel soit latin, elle date, en réalité, 
d'aprés la reconquéte : Alphonse VIII lui accorda, en 1180, les pri-
viléges qui devaient y attirer et y reteñir une population; en 1198, 
furent construites ses muradles. Le pape Clément III accorda a 
Alphonse VIII la fondation d'un évéché á Plasencia (bulle de fon-
dation, 1189). Le second évéque de Plasencia prit part á la bataille 
de Las Navas de Tolosa, oü les chevaliers de Plasencia eurent un 
role particuliérement brillant, ainsi qu'á la conquéte de Cáceres 
et de Trujillo; plus tard, i l accompagna Ferdinand III, de Léon, en 
Andalousie, oü les gens de Plasencia prirent Priego et Loja, et 
poursuivirent les Maures jusque sous les murs de Grenade, prirent 
et rasérent Montejo; aprés avoir remplacé auprés du roi l'archevé-
que de Toléde, malade, l'évéque regut aussi, a la place de ce der-
nier, le titre de légat apostolique en Espagne. Son successeur fut 
encoré un prélat guerrier. 
La premiére cathédrale de Plasencia était sur la hauteur, a cóté 
de l'Alcazar, puis, comme les évéques de la ville, elle devint moins 
guerriére. C'est au debut du xi e siécle que l'on commenga, dans 
un autre emplacement, une autre cathédrale. Bientót, cette cathé-
drale parut trop petíte pour un évéché dont les revenus étaient 
considerables, et, en 1498, sous le xxiv e évéque, Don Gutiérrez 
Alvarez de Toledo, fut commencée la magnifique cathédrale ac-
tuelle, oú l'on trouve, entre autres belles osuvres, des sculptures 
de Gregorio Hernández. Les sculptures excellentes des stalles du 
chceur portent la marque d'un esprit qui n'est plus seulement sati-
rique comme celui du Moyen-Age, mais violemment antichrétien, 
comme celui de l'époque de crise qui n'a pas trouvé d'équilibre 
entre la Renaissance et la Reforme. 
La défaite des chrétiens á la bataille d'Alarcos, en 1195, avait 
entraíné, l'année suivante, l'occupation de Plasencia par les Ara-
bes, qui regurent sans doute, en cette affaire, l'aide des nombreux 
Juifs depuis longtemps établis á Ambroz : mais au bout de tres 
peu de temps, Alphonse VIII reprit sa conquéte, la rebátit et cons-
truisit, vers 1200, les murs, qui subsistent. 
« Indubitablement, dit l'auteur que nous avons deja cité 9 , l'éta-
blissement des Sarrasins ne dut pas durer longtemps á Plasencia, 
puisque rien ne reste qui atieste la domination sarrasine; comme 
Maures vivant en paix au milieu de nous, ils ont pu laisser, ils ont 
9. España, Sus monumentos, etc., p. 915. 
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effectivemenl laissé, des souvenirs qui se reflétent dans nos cou-
tumes (industries, instrumente, cultures); mais, comme maitres de 
Plasencia, ils n'ont laissé ni un édifioe ni méme une mine qui 
rappelle leur domination. » 
Les Juifs ont laissé plus de souvenirs... « II semble que, au 
temps de Sancho el Bravo, la juiverie de Plasencia, d'aprés les im-
póts spéciaux qu'elle payait, se composait de 5.414 personnes. » Sui-
vent, dans notre auteur 1 0 , des renseignements assez confus. On sait 
que les Juifs furent expulses d'Espagne en 1492; ceux de Plasencia 
se réfugierent au Porlugal, en mars de *eette année-lá. L'ancienne 
synagogue est devenue Téglise de Sania Isabel; c'est autour de cétte 
synagogue qu'était, bien entendu, le quartier juif. L'église de Santa 
Isabel a été brülée au temps des Comuneros. Un cimetiére juif 
reste, au lieu dit el Berrocal (chaos de rochers). 
Au xve et au xvi e siécle, la prospérité de Plasencia ne fit que 
grandir. Au milieu du xvi e siécle, le quartier des Morisques compor-
tait environ 1.000 habitants; en 1589, Févécbé de Plasencia avait 
1.008 Morisques11. 
Les Morisques furent expulses en 1609. 
Plasencia conserve de nos jours une certaine activité. Moins 
hautaine que Cáceres dominée par des palais au front rectiligne, 
elle forme des étages adoucis, au pied de son admirable cathédrale. 
Elle a respecté son passé, mais elle ne s'y absorbe pas. 
§ 6. — Rapprochons-nous encoré de las Jurdes. Nous trouve-
rons, au nord-ouest de ce pays, la petite ville de Ciudad-Rodrigo; 
au sud-est, celle de Béjar. 
Ciudad Rodrigo n'est pas tres ancienne; sans doule elle fut fon-
dee a peu prés sur l'emplacement de Mirobriga, mais elle le fut 
au temps de Ferdinand II, pour contenir le Portugal. L'évéché fut 
institué en 1171, mais confirmé seulement quatre ans plus tard 
par le pape Alexandre III. Le Concordat de 1851 a decide, en 
principe, sa suppression. Favorisée par les rois, qui avaient besoin 
d'elle, la nouvelle ville épiscopale fut mal vue de Salamanque, dont 
elle démembrait l'évéché. Elle eut un role agité dans les guerres 
contre le Portugal et dans les guerres civiles de l'Espagne. En 1385 
s'y rassembla l'armée, qui allait étre battue a Aljubarrota. Aprés 
1640, elle redevint un boulevard contre le Portugal, et les Portu-
gais l'occupérent pcndant la güerre de la Succession d'Espagne 
10. P. 915-917. 
11. Ouvr. cité, p. 923-924. — Ce nombre se décomposerait ainsi : 430 hom-
mes au-dessus de 18 ans, 423 fenimes au-dessus de 15 ans; 575 enfants au-
dessous de 15 ans (et sans doute au-dessous de 18 pour les garcons); 
102 vieillards et 85 vieilles femmes (de plus de 50 ans), et 3 esclaves. 
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(1706-1707). Elle souffrit encoré beaucoup dans la guerre de l'In-
dépendance, et fut occupée par les Frangais, du 10 juillet 1810 á 
janvier 1812. 
La ville est encoré entourée de ses murailles. Sa cathédrale, 
commencée dans le dernier tiers du xn e siéele, regut des additions 
importantes et des ornements nouveaux jusqu'au xvi e , mais elle 
a conservé beaucoup d'unité dans son caractére. Aujourd'hui, Ciu-
dad-Rodrigo n'est plus tres vivante. Le temps des luttes avec le 
Portugal est passé, et le temps des relations pacifique© aussi étroi-
tes que les anciennes relations guerriéres n'est pas encoré venu. 
Ciudad-Rodrigo conserve ses anciennes coutumes. Aux jours gras, 
on lache des taureaux dans la ville, oü les portes restent ouvertes 
sous les soportales pour que les paseante, en cas d'alerte, puissent 
trouver un refuge; le soir seulement, on attire les taureaux aux 
portes de la ville pour leur donner leur nourriture. Ce pays, et 
celui de Salamanque, a de tres bons élevages de ees animaux 
sauvages. On les apergoit dans les grands páturages, éntremeles de 
bouquets de ehénes verte, et parfois de chénes-rouvres. Peut-étre, 
en certains endroits, le sol pourrait-il donner des productions plus 
útiles. Mais ees pays, longtemps devastes par les guerres, n'ont pas 
encoré une population tres dense. 
§ 7. — Récemment encoré, Réjar faisait contraste avec les vieilles 
cites que nous venons d'énumérer. C'était la ville moderne, indus-
trielle, florissante. «Jusqu'en 1850, Béjar n'était méme pas clas-
sée parmi les cites, et, a cette date, sa population de 10.000 ames 
dépassait celle de capitales liistoriques. et suivant une progression 
constante, elle semblait devoir égaler bientót celle méme de Sala-
manque. 
Entourée de grands chataigniers, dominée par une sierra, contre-
fort de Fénorme barriere de Gredos, Béjar est arrosée par la 
riviére Cuerpo-de-Hombre, qui féconde sa vega et a favorisé le 
développement de l'industrie des draps. rVotons que Béjar porte 
dans ses armes cinq abeilles'12. » On ignore si la ville fut recons-
truye ou fondee par Alphonse VIII de Castille. Cette incertitude 
prouve au moins que, si elle a existe dans l'antiquité, elle n'avait 
pas grande importance. Les archives municipales de Réjar conser-
vent le témoignage de la sollicitude du roi; « on y voit que le roi 
avait l'intention de constituer la cité la plus libre que l'on pút alors 
concevoir : égalité des conditions et des cuites,-exclusión de l'élé-
ment aristocratique, propriété des biens sans aucune restriction, 
et faculté den disposer de méme, sans autres reserves que celles 
12. J. M . Cuadrado, dans España, sus Monumentos, etc , vol consacré á 
Salamanca, Avila y Segovia, 1884, p. 258. 
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relatives á la mainmorte, amnistié totale, quant au passé, pour 
ceux qui viendraient habiter lá, et peines sévéres contre les haines 
et délits qui se reproduiraient au grand dam de la paix publique, 
concessioñ de ferias pour quinze jours, avec de terribles chati-
ments pour ceux qui attenteraient a la securité des biens et des per-
sonnes. telles sont les dispositions qui prédominent dans le 
fuero 1 3 . » 
Alfonso el Sabio prit des mesures complémentaires, en parti-
culier sur Fusure (prét a intérét), permise aux Maures et aux Juifs, 
et défendue aux chrétiens. 
Quadrado note que Montemayor, importante aux xni e et xiv e sié-
cles. n'a plus, a Fépoque oü i l écrit, qu'une centaine 'de mauvaises 
maisons, et que Candelario n'est guére qu'un faubourg de Béjar. 
Ce village mérite cependant une mention spéciale; ses habitants ont 
conservé des modes particuliéres et se marient entre eux; ils peu-
vent communiquer avec le reste du monde mais ils ne veulent pas 
se méler á lui. 
D'une facón genérale, l'industrie et Félevagc sont prosperes au-
tour de Béjar. «Quel contraste, ajoute Quadrado. avec l'aspect 
sauvage de las Hurdes, voisines de ce pays, oü les montagnes 
cscarpées sont couvertes jusqu'á .leur cime de chénes-verts et.de 
chataigniers, et oü les vallées sont converties en jardins par le 
travail opiniatre des habitants 1 4 . » 
Actuellement, Béjar est en pleine crise. L'industrie de la laine, 
restée assez primitive, periclite, et beaucoup d'ouvriers ont dú 
émigrer. Peut-étre cette charmante cité pourrait-elle refaire sa 
fortune comme centre de tourisme. Elle est desservie par le che-
min de fer qui va de Salamanque a Plasencia, á peu prés paral-
lélement a la frontiére de Portugal. Des services d'automobiles la 
mettent en relatíon avec Avila d'une part et avec Sequeros de Fau-
tre, c'est-á-dire avec la sierra de Francia. 
§ 8. — Ainsi, quand on regarde autour de las Jurdes, on trouve 
la vieille cité universitaire de Salamanque, oü Fon venait de toute 
la chrétienté et oü les diverses époques historioues ont laissé cha-
cune un sédiment de gloire; la vieille cité féodale de Cáceres, qui 
conserve les souvenirs de la reconquéte et ceux de la conquéte des 
Indes Occidentales; la vieille cité ecclésiastique de Coria; la cité 
mili taire, plus récente, mais déjá venerable, de Ciudad-Bodrigo; 
la cité industrielle, plus récente encoré, mais avec de beaux sou-
venirs des xin e et xiv e siécles, de Béjar. Les étudiants, les soldats, 
les prélats, les marchands ont mis ce pays en relation avec les 
13. Oüvr. cité, p. 259. 
14. P. 269. 
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Espágnes, le Portugal, l'Europe, les Amériques. II y a eu autour 
de las Jurdes comme un fourmillement humain. 
§ 9. — Et cette activité s'cst approchée de notre región bien 
plus encoré que ne le feraient 'croire les noms des villes que nous 
avons rappelés. Les villages de la sierra de Gata, s'ils sont enea-
drés entre deux hautes muradles montagneuses, jalonnent du moins 
un chemin facile au milieu de productions qui cloivent attirer et 
reteñir les nomines. Descargamaria, recueillie dans sa vallée, se 
présente sous un aspect charmant; les pins aux tronos bien droits 
dévalent de la montagne en un grandioso mouvement vert som-
bre, qui se jette, au fond de la vallée, dans l'azur fin d'un beau 
lac d'oliviers. Au bas de la tour de Féglise, que bien des soleils 
ont dorée depuis le temps oü Fon construisait en ce pays des íours 
romanes, un gros laurier rose s'étale. 
A la sortie de Descargamaria, i l y a une scierie mécaniquo et 
une usine de lumiére électrique; nous sommes loin de las Jurdes, 
que rappellent les pins, les chataigniers, souvent enormes, et les 
oliviers abondants. 
De Descargamaria a Dobladillo, Folivier diminue et la vigne 
s'étend, cultivée en gradins; le phylloxera a malheureusement obligé 
d'importer ici des plants américains, mais le terroir est bon et le 
vin reste généreux. 
En somme, la vallée de Gata, oú l'on circule facilement, mais 
qui court parallélement a une des frontiéres de las Jurdes, contri-
bue á 1'isolement de ce pays. Quand elle attire quelques travail-
leurs jurdanos, c'est pour les renvoyer bien vite chez eux-
II n'en est pas tout a fait de méme des villages de la sierra de 
Francia, dont les relations avec le reste du monde sont plus larges, 
comme le nom seul de la Sierra suffirait á le faire présumer. « Soit 
que, au moment oü FEspagne fut perdue pour les chrétiens, les 
t'ugitifs ne se soient pas retires tous aux Asturies, et que beaucoup 
d'entro eux aient trouvé un asile plus voisin dans les montagnes 
de leurs pays respectifs, soit que Fincursion audacieuse d'Alonso I e r 
dans le centre de la Péninsule ait laissé des colonies établies dans 
les lieux les plus difficiles, i l semble certain que Fimposante cor-
dilliére qui s'étend du sud de Salamanque aux confins de FEstré-
madoure a abrité dans son sein des habitants chrétiens bien avant 
que la reconquéte du pays ne füt assurée 1 S . » 
Une légende, oú il serait fort intéressant de rechercher les parcel-
les de vérité qu'elle doit contenir,fait remonter ce nom aux temps 
carolingiens. Un comte Teobaldo (vulgaircment appelé Montesinos. 
15. Quadrado, ouvr, cit^, volume consacré á Salamanque, p, 243 
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fils du comte Grimaldo, aurait été exilé par son onde Charles Marte! 
et serait venu la. Selon d'autres, quelques compagnons de Roland, 
n'ayant pu franchir les Pyrénées, se seraient retournés vers le sud 
et auraient fini par s'interner dans ees montagnes. 11 existe aux 
confins de las Jurdes et de la sierra de Gata, au pied de la Bolilla, 
une fontaine de Roland (fuente de Roldan); est-ce un souvenir de 
l'épopée carolingienne ? Aucun autre élément d'appréciation ne 
se trouve, a notre connaissance, dans la nomendature géographi-
que du pays. Mais, comme nous 1'avons vu, les Franjáis ont eu 
leur role dans la reconstitution de Salamanque, ruinée par une 
longue période de guerres; c'est en 1102 qu'ils peuplérent le princi-
pal quartier de la cité, celui dont la paroisse devait étre la cathé-
drale. II est possible qu'ils ne soient pas restes tous confinés á 
Salamanque; i l est également possible qu'ils aient eu, dans cette 
región, des précurseurs de leur nation. Ce qui est certain, c'est 
que, lorsque le Francais Simón découvrit, en 1434, dans des circons-
tances miraculeuses, la statue de Nuestra Señora de la Peña de 
Francia, c'est bien le nom de la sierra de Francia, connu par lui 
á Salamanque, qui l'avait attiré dans ce pays. 
Au surplus, et quoi qu'il en soit de l'origine de ce nom, Une 
l'ois le sanctuaire báti sur la cime de la Peña, la montagne de 
France devint le lieu d'un pélerinage qui attirait les fidéles de tous 
les pays d'alentour, qui était connu dans toute l'Espagne et méme 
au Portugal et dans les Amóriques. II y a une Notre-Dame de la 
Peña de Francia á Lisbonne, et une autre au Mexique. Actuellement 
encoré, i l y a, a Valladolid, une confrérie de Notre-Dame de la 
Peña de Francia. « Cette Notre-Dame de France, dont le cuite fut 
propagé par les missionnaires et les soldats, fut acclamée comme 
patronne a Oran et aux Philippines; elle donna son nom a une 
ville nouvelle 1 6 . » 
Les pélerinages accomplis a la Peña, difíicilement accessible 
et vraiment séparée du monde pendant l'hiver, contribuaient á 
mettre les villages de la sierra ide Francia et des pays voisins en 
relations entre eux et avec des villes et des pays plus éloignés. 
Tous ees villages portent encoré le cachet du passé sous sa forme 
la plus pittoresque. C'est Sequeros, aujourd'hui chef-lieu de cantón 
(cabeza de partido) avec ses vieilles rúes étroites et ses balcons 
couverts de fleurs; , Miranda del Castañar, qui conserve sa vieille 
église, sos murailles et son Castillo; Cepeda « oü Ton a découvei't 
réceminenl un couvent qui, pense-t-on, était aux Templiers1 7 ». 
San Martin deil Castañar, qui eut un couvent de Franciscains, fondé 
en 1437, et oú, quelques années plus lót, le Francais Simón trou-
16. Quadrado, livre cité, p. 245. 
17. Quadrado, p. 246. 
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vait les aides qu'il lui fallait pour dégager la statue de la Vierge 
des Rochers de la Peña de Francia; Villanueva del Conde, las 
Casas del Conde, Monforte, Mogarraz, oü Ton fabrique des alpar-
gatas et aussi de ees bijoux d'argent et d'or filigranés que portent 
les serranos; enfin et surtout, la Alborea. 
Quadrado a mal vu la Alberca; l'église lui a paru sans intérét 
et, sous la pluie, i l a aper§u des pentes couvertes d'olivettes et 
de vignobles, alors que le- climat frais de la Alberca n'est pas 
favorable á la vigne et que l'olivier ne pousse pas sur le territoire 
de ce village. II y a de belles vignes á Mogarraz et des oliviers 
aux Batuecas. Les gens de la Alberca boivent comme bon vin ordi-
naire celui du Soto Serrano. 
La Alberca est un antique village qui, avant de porter son actuel 
nom árabe, porta celui de Valdelaguna, qui signifie la méme chose 
et rappelle l'existence d'un réservoir d'eau. 
Aprés la reconquéte, la Alberca conserva son nom et son impor-
tance- On y conserve une chaire oü précha saint Vincent Ferrier; 
une chasuble brodée d'or sur satin cramoisi, taillée dans un man-
teau donné a la paroisse par le roi Don Juan quand i l la visita, 
aprés la victoire d'Olmedo, 1455 1 S , et une banniére aux armes du 
prieur d'Ocrato, prise en 1475 aux Portugais par les femmes de la 
Alberca. La tradition est d'ailleurs incertaine sur la facón dont cet 
étendard fut pris 1 9 . On le porte solennellement á Taire du village 
le lundi de Paques. Quant a la chasuble de Juan II, elle est portee 
par l'officiant á la messe de minuit. 
Les archives de la Alberca ont été brülées en partie au xix e siécle, 
mais un grand coffre qui se trouve dans l'église, prés du maitre-
autel, du cótó de l'építre, conserve encoré des piéces intéressantes. 
La Fuente sígnale un privilége de Pierre le Cruel (1355), confirmant 
deux cédules de l'Infant Don Juan, seigneur de la villa de Granada 
(Granadilla) données, l'une au Zarzoso 2 0 trois ans auparávant, l'au-
tre á Montemayor un an auparávant. Ces cédules montrent la Al -
berca s'émancipant progressivement de la juridietion de Grana-
dilla. 
Un autre privilége de Ferdinand d'Aragon (1413) exempte ses 
soixante veneurs des pays de Salvatierra, Granada, Galisteo, Mon-
18. Olmedo (le nom designe un lieu planté d'ormes) a joué un role impor-
tant dans les guerres civiles d'Espagne et Nadoz cite ce vieux dicten : « Quien 
de Castilla Señor pretenda ser, a Olmedo y Arevalo primero de su parte 
ha de tener. » (Quiconque prétend régner sur la Castille doit commencer par 
avoir pour lui Olmedo et Arévalo.) 
19. Voir Vicente de la Fuente, « Expedición científica k la sierra de 
Francia », dans le Boletín de la Real Academia de la Historia, t. III, p. 165. 
20. Hameau situé a quelques kilométres de la Alberca, sur le chemin de 
Tamames de la sierra 
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teniayor et Miranda del Castañar de certains impóts, á Granada et 
sur son territoire. 
La Alberca n'a été atteinte que récemment par une grande, route, 
et par le téléphone; et elle conserve un trésor de vieilles coutumes, 
mais elle n'a jamáis été sans relations avec l'extérieur; un de ses 
prétres, qui avait été aux Indes Occidentales et en était revenu 
riche, a construit et orné la chapelle dite de los Dolores; La Fuente, 
qui écrit en 1857, dit qu'il y avait encoré a cette époque, á la Al-
berca, des gens qui avaient connu ce prétre. Citons encoré un 
prétre de la Alberca qui publia, en 1830, á Salamanque, un ouvrage 
•sous ce titre : El Peregrino de los Peregrinos, ordenado para ins-
trucción de peregrinos, por el peregrino Ildefonso, hermano Sindico 
Apostólico de Jerusalem, y limosnero en ella de los Obispados de 
Coria y Salamanca. 
.La Alberca est le villagc le plus voisin de las Jurdes, et, nous 
i'avons vu, celui qui a eu historiquement le plus de liens a veo las 
Jurdes. Or, quand on passe de la Alberca, si riche de savoureuso 
liistoire, á las Batuecas et á las Mestas, on a vraiment l'impres-
sion de passer d'un monde dans un autre. 
§ 10. — Au sud-est de la Alberca part le vieux chemin frayé 
dans le granit, et sur lequel, de qk et de lá, empiétent encoré des 
blocs oü le mica scintille dans la pénombre des chátaigniers et 
dans l'ombre des noyers, arbres géants plantes au milieu de champs 
de cereales, défendus par des murs en pierres séches; á quelques 
centaines de métres du village, aprés avoir passé devant une 
nevera, maison bátie exprés pour conserver dans une cave de la 
neige de l'hiver, le chemin sort des frondaisons et prend la direc-
tion du sud, suivant le flanc ouest de la vallée tres largement ou-
verte de l'arroyo de la Alberca. A l'ouest du chemin, c'est déjá 
le monte, terrain de montagne, rocailleux, couvert de bruyéres; 
a l'est, jusqu'au ruisseau, ce sont, sur une pente douce, des cultu-
res irriguées, de cereales et de pommes de terre principalement. Le 
chemin monte á peine, la pente est juste suffisante pour l'établis-
sement du canal d'irrigation, qui le suit jusqu'á ce qu'il traverse, 
ipar un pont, l'arroyo rde la Alberca. Alors, i l se met á ser-
penter sur la pente rocheuse oü croissent diverses espéces de bruyé-
res, qui laissent mille passages pour de nombreux raccourcis. Se-
lon que l'homme est plus ou moins pressé ou que sa béte est plus 
ou moins chargée, selon qu'il monte ou qu'il descend, i l suit plus 
ou moins exactement les détours du chemin principal, ou il em-
prunte le raccourci qui le tente. 
Deux proverbes, que l'on entend souvent rediré dans le pays, 
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posent en termes elairs le pelit probléme que lo voyageur, a cha-
qué luument, doit resondre : 
No hay alajo 
Sin trabajo. 
(11 n'y a pas de raecourci qui ne donne surcroit de peine.) 
Más vale arrodear 
Que mal pasar. 
(Mieux vaut faire le détour que so mettre en un mauvais. pas- 1.) 
Peu a peu, le silence devient plus intense. On parvient enfin au 
portillo de la Cruz, qui se trouve a 1.265 m., e'est-á-dire á 197 m. 
au-dessus de la Alberca (1.068). Un peu avant d'arriver au col, on 
peut, en se retournant, apercevoir quelques toits de tulles roses 
émergeant, autour de l'église, des chátaigneraies de la Alberca; 
du col méme, on apercoit, en se retournant•, les cultures. Un mono-
lithe est planté la sur quelques marches, portant une tres simple 
croix en fer. C'est le dernier vestige et le resume de la civi-
lisation. 
Un tapis d'herbe rase et drue étouffe le bruit des pas comme 
pour 'comserver dans.cet endroit, oü l'on est forcé de passer, le 
silence des cimes voisines. Encoré sur les pentes et sur les cimes, 
le vent sifflera-t-il dans les bruyéres ou sur les aretes des rochers. 
Ici. l'air se déverse en un torrent furieux, mais silencieux, de la 
profonde vallée des Batuecas, généralement surchauffée, sur les 
pentes adoucies qui descendent au territoire frais de la Alberca : 
pas un brin d'herbe ne se dresse qui puisse vibrer. Devant le voya-
geur, rien qui puisse déceler Thomme ou son activité. Les crétes 
des trois vallées de las Jurdes chevauchent les unes sur les autres 
derriére celle qui separe les Batuecas de la vallée de Ladrillar,. 
Aucune maison sur les pentes, aucune fumée, si timide soit-elle. 
Aucun bruit. Parfois, seulement, des profondeurs éblouissantes 
du ciel, tombe le cri aigu d'un immense vautour, perdu dans 
l'azur. 
Aujourd'hui, une route qui part, non pas, comme le chemin, de 
l'est de la Alberca, mais de l'ouest, du vaste emplacement oü se 
trouve Taire, parvient au col do la Croix et traverso la Fancien 
chemin pour reprendre, sur la pente descendante, des zigzags plus 
nombreux et plus brusques que ceux de la pente ascendante. Cette 
eataille, fraiche aujourd'hui, ne modifiera guére le caractérc de 
cet immense paysage. Les talus de torre mise au jour se recou-
21. Más vale rodear que no ahogar (Mieux vaut tournoyer que se noyer). 
Re¡ranes o proverbios castellanos, traduzidos en lengua Francesa, par" Ce-
sar Oudin, éd. de 1659, á Paris, p. 174. 
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vriront vite de la végétation du matorral et peut-élre la route elle-
méme dispara!tra-t-elle sous les débris de eehiste éboulés chaqué 
hiver, si le budget espagnol n'y veille pas. 
Devant le voyageur, s'étendent et se déroulent des jjentes velou-
tees, bientót interrompues au sud-est par rentadle sombre de la 
Cuchilleja, et, á l'ouest, crevées par les apres rochers des Batuecas 
et couronnées par les falaises abruptos qui blanchissent dans la 
lumiére. 
Or, les aulres a ce es du pays jurdano ressemblent a celui-lá. A 
J'ouest de la vállée des Batuecas, c'est le puerto de Monsagro, qui 
orésente un seuil vers le nord. en dire'ction de la peña de Francia, 
Monsagra Alto (1.400 m.), moins battu des vents mais plus froid, 
el, un autre (Monsagro Bajo (1.400), vers l'Ouest, c'est-á-dire vers 
la vallée oü se trouve le village de Monsagro, et n'est pas moins 
desolé que le portillo de la Cruz. La pauvre herbé des cois est 
moins clrue ici qu'á Test; de toutes parts, le rocher créve son tapis; 
mais elle a la méme couleur claire et fade, comme si les grands 
vents la délavaient; seulement, á l'automne, le colchique aux pro-
fundes racines y pique quelques notes d'un violet encoré palé. 
Tandis que la Alberca est a 3 km,, a peine du portillo de la Cruz, 
Monsagro est á une distance plus que double du puerto bajo de 
Monsagro; d'ailleurs, on ne descend pas directement de ce col dans 
les épaisses frondaisons des Batuecas, impraticables á tout com-
merce. 
Plus proche de Monsagro est le puerto de Ladrillar ou de Bio 
Malo de Arriba clont le seniier rejoint, au'pied de la muradle qui 
ferme, a l'ouest, le pays de las Jurdes, un des sentiers partis du 
puerto de Monsagro Bajo; ce dernier sentier touche la créte limite 
do las Jurdes a la fuente del Robledo (la source de la Bouvraie); 
la fuente del Robledo brille sur un petit terre-plein, couvert d'herbe 
rase; il y a, dans l'eau, un pied de cresson; une odeur de menthe 
flotte dans l'atmosphére, mélée bientót a une forte odeur de to-
millo, de tomillo aceitunero. Mais Monsagro n'est pas un débou-
ché, et, ni le seniier qui franchit le col de Ladrillar, ni ceiui qui, 
plus au sud, franchit, pour rejoindre ce dernier; le col de Rio 
Malo de Arriba, n'ont d'importance. 
Deux autres sentiers partent du méme puerto de Rio Malo, non 
plus vers le nord, oü se trouve Monsagro, mais vers l'ouest, oü 
se trouve d'abord (sensiblement plus loin que Monsagro) Serradilla 
del Llano. L'un des sentiers longe un certain temps la muradle 
limite de las Jurdes, dont i l se détache au puerto del Robledo (tres 
distant de la fuente del Robledo) oü le rejoint un chemin venu d\¡ 
Casares par le hameau de Robledo. 
Le nom de Monsagro rappelle encoré la montagne, mais le nom 
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de Serradilla del Llano sufíirait á indiquer que nous sommes déjá 
parvenus a la plaine (Llano). II s'agit en réalité de larges croupes, 
mais ees croupes se prétent bien a la culture des cereales. Malgré 
tout, il n'y a pas lieu a échanges par ees mauvais chemins entre 
Casares, ou méme Ladrillar, et Serradilla del Llano, qui n'est 
guére, pour les gens de las Jurdes, qu'une étape sur le chemin 
de Cuidad-Rodi'igo. 
Plus au sud, et face a la frontiére du Portugal, les lieux habi-
tes (quand i l y en a) s'éloignent encoré de las Jurdes. Aussi, les 
cois, d'ailleurs eleves, puerto del Aceituno, encálese entre la peña 
Canchera (1.529 m.) et le pico Berezoso (1.562 m.), et le puerto 
de Esparaban (1.320 m.), n'ont-ils pas grande importance; aucun 
sentier ne passe par le premier; le second sert aux communicalions 
entre la vallée du rio Esparaban et la región de Ciudad-Rodrigo 
par le petit village d'Agallas. 
Plus au sud encoré, le puerto de los Corrales, dont le nom rap-
pelle ees enceintes.de pierre oü Ton met le bétail a l'abri des loups, 
est a 2 lieues au moins du petit village de Martiago, oü méne aussi, 
plus longuement encoré, le sentier qui part de Fextréme ouest 
de las Jurdes, par le puerto viejo de las Erias (1.353 m.), lequcl 
domine, de 1'ouest, la fuente de Roldan. 
Plus au sud, la limite de las Jurdes rentre, en quelque sorte, vers 
le sud-est, et elle tend a s'abaisser; mais alors, la sierra de Gata 
continué la direction N.-E.-S.-W. qu'avait prise la sierra de Fran-
cia, si bien que l'échappée, toute relative, de las Jurdes, se trouve 
captée. Le rio de Ovejuela n'est pas flanqué, sur sa rive ouest, 
d'une haute barriere montagneuse, c'est plutót á l'est, du cóté 
de las Jurdes, que se dressent les hauts obstados, mais c'est tout 
de méme de ce cóté qu'il est biontót rejeté quand il se heurte, dans 
son progrés vers le sud, á la sierra de los Angeles. Et, d'autre part, 
les pentes est et sud-est de la sierra de Gata, plus richement bol-
sees et plus fértiles que oelles de las Jurdes, avec de beaux champs 
d'oliviers, des vignes et des bois de pins, abritent des villages rela-
tivement riche s auxquels les gens de las Jurdes ne peuvent vendré 
que leur travail, et oü ils ne peuvent rien acheter. 
L'accés du pays devient un peu plus facile le long de sa frontiére 
sud. Toutefois dans cette direction, i l n'exisle aucun centre d'at-
traction pour las Jurdes; la seule ville qui se trouve précisément 
au sud du pays est Coria, chef-lieu nominal du diocéso, mais Coria, 
nous l'avons vu, a perdu son importance; Coria n'a pas, á Flienre 
actuelle, autant d'habitants que la Alberca et se trouve dix fois 
plus loin de las Jurdes que ce gros village. En fait d'ailleurs, l'évé-
que de Coria reside a Cáceres, qui est trois fois plus loin encoré 
que Coria, mais qui, du moins, comme capitale civile de la pro-
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vince, exerce une attraction, réduite souvent au minimum, sur la 
región déshéritée. Observons en passant que Salamanque se Irouve 
beaucoup plus prés que Cáceres de las Jurdes, et que la princi-
pale issue de las Jurdes, par la Alborea, est du cóté de Salamanque. 
L'administration semble avoir fait ce qu'elle a pu pour compléter 
l'isolement que la géographie imposait deja si fortement á ce 
pays. 
Le puerto de la Mata offre un passage au chemin qui, aprés avoir 
descendu la vallée du rio de Ovejuela et avoir gravi celle du rio 
de la Mata, franchit les hauteurs oü se rencontrent la sierra de los 
Angeles et celle de Muño Garra; cette derniére est franchie au 
puerto del Término par le chemin, beaucoup plus important que le 
précédent, qui vient du Pino Franqueado; les deux chemins con-
vergent vers le sud et se rejoignent a quelques kilométres du joli 
village de Torrecilla de los Angeles, dont le nom evoque d'an-
ciennes relations avec le couvent de los Angeles, tout en ruines 
aujourd'hui. 
II y avait la un foyer de vie qui pouvait donner un peu d'ani-
mation á las Jurdes, et dont l'influence ancienne est encoré attes-
tée par la nomenclature géographique; nous en reparlerons en 
étudiant l'état religieux du pays. Et nous nous bornons a consta-
ler ici qu'il n'y a guére qu'úne masure dans l'enceinte de Fancien 
couvent; quelques arbres fruitiers retiennent lá un ménage de cul-
tivateurs qui travaillent cette terre semée de ruines; et, des deux 
sentiers qui partent de l'ancien couvent vers le sud-est, Tun, qui 
aboutit directement á la Torrecilla est á peu prés effacé, 1'autre, 
qui rejoint celui du puerto de la Mata, est sans importance. 
C'est encoré entre le Pino Franqueado et la Torrecilla qu'il 
existe quelques Communications; lá, le sentier s'élargit bientót en 
une piste oü Fon voit parfois errer les troupeaux; les ero upes oú 
se trouve le puerto del Término n'ont d'ailleurs ríen d'abrupt. De 
la Torrecilla de los Angeles on peut gagner le village plus impor-
tant de Villanueva de la Sierra, et, de lá, Coria. Le nom de cette 
«Villeneuve », comme celui de la Torrecilla de los Angeles, lié á 
1'existence du couvent, n'évoque pas une lointaine antiquité. 
Avant de rejoindre le chemin du puerto de la Mata, le chemin 
du puerto del Término, c'est-á-dire celui du Pino Franqueado est 
lui-méme rejoint par un autre chemin, qui, á la diiférence des pré-
cédents, dont la direction genérale est nord-sud, su.it presque exac-
tement la direction est-ouest, du moins aprés avoir franchi la 
sierra de Altamira. Ce chemin vient du Casar de Palomero, et il 
evite, d'une part, les pentes assez abruptes de la sierra de Altamira, 
du cóté de las Jurdes (un autre chemin, beaucoup plus prés du 
rio de los Angeles, fait communiquer entre eux les villages de 
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eette vallce), et, d'autre part, les ravins que creusent, sur la pente 
sud de la sierra, les affluents de l'Alagón; il se tienl done, sur 
ce versan! sud, assez pros de la érele et aussi parallélemenl a 
elle cpie possible, puisque, en obliquanl vers le sud, i l aurait a 
i'ranchir des vallées de plus en plus creusées. 
C'est ainsi que le Casar de Palomero communique avec la Torre-
cilla de los Angeles. Entre les deux chemins, grossiérement paral-
leles, qui suivent, l'un la vallée du rio de los Angeles, l'autre le 
versant sud de la sierra de Altamira, i l n'y a guére de raecords. 
Seúl, un sentier partí du Pino Franqueado franchit la sierra au 
puerto del Judío, pour aboutir au village sans importance de 
Bronco, a 2 lieues environ du Pino; c'est sans doute l'ekistenee du 
petit village de Pedro Muñoz qui a servi d'amorce a ce chemin 
de minee utilité. Entre le puerto del Judio, si peu important pour 
les Communications et le col (non dénommé) oü passe á l'estdu 
pico Gorrero, le chemin du Casar ele Palomero á la Torrecilla de 
los Angeles, la barriere de la sierra de Altamira est compacte; 
sur 8 km. environ, aucun chemin ne la franchit, moins a cause 
de l'altitude, certainement, que faute de raisons de la franchir. 
II est remarquable que le chemin qui, parti du Casar, prend la 
direction est-ouest, aussitót franchie la sierra de Altamira, n'en-
voie méme pas une bifurcation au sud, sur Marchagaz et sur Palo-
mero, auquel il est bien vraisemblable que le Casar de Palomero 
doit son origine. Ici encoré, nous sommes amené á supposer que 
le peuplement du pays s'est operé plutót sous des influen'ces vio-
lentes que par un développement progressif de la richesse et des" 
familles. Comme dans les espéces animales iníerieures, la párente 
entre groupes sociaux, issus les uns des autres, ne survit prati-
quemenUpas a la séparation matérielle. 
11 est plus instruclif encoré qu'il n'y ait pas, actuellement du 
moins, de route directe entre las Jurdes et Granadilla, qui fui 
le, cheí'-lieu de cantón de ce pays. Tant étaient fortes les rai-
sons qui ont déplacé, de Granadilla a la Alberca, l'influence 
politique, et d'abord économique, sur las Jurdes ! Du Casar de 
Palomero, un chemin part vers le sud-est, franchit la créte 
(a 630 m.) entre le pico de Santa Bárbara et la sierra de Castil-
lejo, et, la, se divise, une branche gagnant la vega de Plasencia, 
une autre, mal entretenue, aboutissant a Mohedas de Granadilla, 
c'est-a-dire a plus d'une lieue de Granadilla, qui, au surplus, est 
sur l'autre rive de l'Alagón. Le col d'oü partent, en bifurquant. 
ees deux chemius, s'appelle le puerto del Gamo. A 3 km. environ 
plus á l'est, un autre col permet les Communications entre Bibera 
Oveja et Mohedas de Granadilla; c'est le puerto de Mohedas, 
Entre Mohedas et Granadilla, les Communications sont assez 
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fáciles, parre que la topographie n'est pas tres accidcntéc et qu'il 
y a un pont sur l'Alagón, mais il n'y a pas de route; et c'est seu-
lement á une quinzaine de kilómetros a Fest de Granadilla que 
passe la route nord-sud (aujourd'hui suivie de plus ou moins prés 
par le chemin de fer), qui relie Salamanqüe a Cá'eeres, en passanl 
par Béjar et par Plasencia; ce n'est d'ailleurs pas, avec Béjar 
méme, Irop au no.rd, ni avec Plasencia, trop au sud, que Grana-
dilla communique le moins indirectement, mais avec Aldea-nueva 
del Camino (centre de pcuplement peu important et relativcmcnl 
récent ; Aldea nueva : village nouveau), que la petite ville plus 
importante de Hervas separe encoré de Béjar. 
En resume, au sud de las Jureles se trouve 1'obstacle compact de 
la sierra de Altamira, que nulle raison n'incite a franchir. Au 
sud-ouest, l'échappée serait un peu plus facile, en ce sens que Ton 
franchit moins malaisémcnt les hauteurs qui séparent la vallée du 
rio de Ovejuela du monde extéricur que cellos qui la séparent du 
reste de las Jurdes. Mais cette sortie, qüi n'est que relativement 
ía'eile, se perd en quelque sorte dansun compartiment que délimitent 
les sierras 'de Gata et de los Angeles, la premiére au nord-ouest, 
la scconde au sud-est; par sureroít, les deux gros et riches vil-
lage s de cette región, Descargamaria et Robledillo de Gata, s'ils 
ntilisent parfois, au temps des moissons, la main-d'o3Uvre de las 
Jurdes, n'ont rien d'autre a acheter, ni rien non plus a vendré, a ce 
pays. 
Au delá, c'est bienlót le Portugal, c'cst la zone deserte, longtemps 
désolée par les guerres. 
Quant á l'échappce qu'il y aurait vers le sud-est OLÍ la vallée du 
rio de los Angeles s'abaisse et s'élargit, elle est barree par la val-
lée plus importante de l'Alagón; ici encoré, aucune ville, aucun 
centre n'attire les Jurdanos ou n'a besoin d'eux; loin dans cette 
direction, á une bonne journée de marche du sud de las Jurdes. 
et bien au déla de l'Alagón, se trouve la vieille cité de Plasencia; 
ici encoré, córame a Ciudad-Rodrigo, comme a Salamanqüe, comme 
dans la sierra de Gata, etc., on utüise, au temps de la moisson, la 
main-d'oeuvrc a bon marché qui vient de las Jurdes, mais il s'agit 
, la de relations temporaires, et cette infanterie du travail et de 
I'économie, comme cclle de la gue'rre, passe partout; elle n'a méme 
pas besoin de sentiers. 
N'oublions pas de rappeler, avant de quitter cette región,, quo 
cette partió sud-est de las Jureles fait a peine partió du pays, et 
qu'elle ne lui est guére rattachée, précisément,' que par la difi-
culté de se rattacher á un autre pays qui soit vraiment un centro. 
En remontant l'Alagón, a partir de Granadilla, vers le nord, on 
ne rencontre aucun pont; ainsi, comme nous avons deja été amoné • 
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á l'observer. la barriere est particuliérement nette du cóté oü la 
topographie et la direction des vallées semblaient disposer le pays 
á s'ouvrir. La riviére, au débit déjá abondant, empéche les Commu-
nications sures et réguliéres, méme de l'infanterie du travail. Nous 
avons, personnellement, un ami qui a pensé se noyer en passant á 
gué, a mulet. l'Alagón enlre Rio Malo de Abajo et Cabaloria, 
c'est-á-dire á l'endroit de cette frontiére oü il y a le moins d'eau. 
A quelques kilométres au nord de Rio Malo de Abajo, mais sur 
la méme rive de l'Alagón, on peut, par le puerto del Lomo Pintó 
(ou Porciel Ventoso) gagner Herguijuela de la Sierra, puis Cepeda 
et Sequeros, cbef-lieu de cantón de la Alberca. Mais la Alberca 
est plus importante que son chef-lieu de cantón, et, pour gagner 
la región de la Alberca, les gens des Jurdes basses profitent plu-
tót de la basse vallée du rio Ladrillar, plus peuplée que la campa-
gne de Herguijuela, et oü ils se sentent en quelque sorte chez eux, 
et qui est continuée par le chemin facile de la Cuchille]a, avant 
d'arriver a la rude montee qui raméne au portillo de la Cruz. Ce 
chemin doit l'emporter, désormais, de plus en plus sur celui qui* 
passe a l'extérieur du pays, aujourd'hui que l'on a tracé une route, 
a peu prés terminée au moment oü nous écrivons, qui va de la 
Alberca aux Patuecas et des Batuaeas a las Mesías. 
Quant á la créte qui se dresse á l'est de la Cuchille ja et parallé-
lement á cette entaille, elle est vraiment infranchissable; c'est elle 
qui, vue du couvent des Batuecas, donne si poétiquement l'illusion 
que le monde est borne lá; nulle part le mystérieux pays n'est 
mieux gardé par la montagnc; mais, en outre, les basses pentes, 
deja tres raides, que dominent ees crétes, sont couvertes d'une vé-
gétalion inextricable, et, enfin, aucun centre de population de quel-
que importance ne se trouve ni d'un cóté ni de l'autre. Ici, le 
désert et l'isolement ont conservé tous leurs droits. Nous terminons 
ainsi le circuit de las Jurdes, dans la región oü ce pays est le 
plus impenetrable. Cette región est d'ailleurs voisine decelle par 
oü le pays a entretenu le plus de Communications avec le monde 
extérieur : le portillo de la Cruz se trouve, en effet, á i'ouest de 
cette infranchissable barriere, et il est suivi, rappelons-le, d'une 
autre défense presque aussi rigoureuse, celle dont fait partie le 
risco buitrero (la corniche aux vautours). Aussi bien n'est-ce pas 
la seule géographie qui explique 1'importance relative qu'a prise 
ce passage. II faut ici teñir compte, nous le verrons, de l'histoire 
du couvent de las Batuecas et se rappeler l'espéce de domination 
qui fut concédée á la Alberca sur las Jurdes. 
§ 11. — Voyons, maintenant, l'état des Communications inté-
rieures á las Jurdes. 
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La difficulló dos 'Communications eet non pas plus grande (d'une 
facón genérale), mais plus sensible quand on considere les rela-
tions des Jurdanos entre eux et non plus leurs relations avee les 
gens du dehors. 
Une aprés-midi de juillet 1921, nous nous rendions, accom-
pagné du lío Ignacio, de Castillo, á las Erias; nous fumes re 
joints par un homme de Castillo, assurément tres bon mar-
cheur, qui, au cours de la conversation bientót ' engagée, eul 
l'occasion de nous diré qu'il n'était pas alié depuis cinq ana a 
Ovejuela; or il avait dans ce village de nombreux parents et, en 
particular, une soeur, et Ovejuela n'est guére, en ligue droite, á 
plus d'une lieue de Castillo. Mais le chemin est dur; nous avons 
sígnale, un peu plus haut; que la vallée de Ovejuela est plus sévé-
rement sóparée du reste de las Jurdes (a moins de faire le. détour 
par le rio de los Angeles), que des villages de la sierra de Gata. 
Mais cet exemple n'en est pas moins tres typique; et 1'homme allé-
guait bien la difficulté du chemin pour expliquer qu'il n'eut pas 
vu depuis cinq ans de si « proches » parents. Dans ce pays, oü 
la chaussure est "un luxe et oü peu d'hommes disposent pour eux 
seüls d'une béte de somme (les beles de somme ófant d'ailleurs 
inutilisables la oü la pente est trop raide), la faible distanee qui 
separe le Castillo de Ovejuela devenait un obstacle prescpie insur-
montable. N'arrive-t-il pas ailleurs que la nécessité d'une journée 
de voyage, d'un voyage qui n'a rien de pénible, mette aussi de tres 
longs intervalles dans les relations familiales ? 
Si le voyage d'un homme dans la forcé de l'áge, et bon mar-
cheur, est ainsi rendu difficile, le commerce proprement dit, le 
transport de marchandises pondéreuses, ou frágiles, ou périssa-
bles, apparait presque impossible, et i l est inutile d'exagérer, 
comme on Fa fait souvent, les dangers du chemin a las Jurdes pour 
expliquer le manque de Communications. 
« Je voudrais graver, d'une fa§on indélébile, dans l'imagina-
tion des Congressistes qui n'ont pas visité las Hurdes, ce labyrin-
the de sentiers qui serpentent, et qui, caches dans la broussaille, 
traversent les montagnes et passent les ravins pour chercher la 
cabane obscuro qui donne un abrí inhospitalier a nos fréres mfbr-
tunés, plongés dans le plus deplorable isolement. 
» Ces chemins, Messieurs, mais ce nom ©st d'une lamentable 
ironie, ont un demi-métre de largeur, et, comme ils suivent ordi-
nairement le flanc de la montagne á une hauteur considerable, il 
y a sans cesse aux pieds du voyageur un précipice sans fond qui 
met dans une perpétuelle agitation les nerfs de quiconque n'est pas 
aocoutumé a ce spectacle. 
» Rare est le hameau qui est accessible au cavalier, a cause de la 
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barriere iniranchissable de roches amoncelées, dont le capricicux 
assemblage forme de raides escaliers, difficiles méme pour le pió-
ton. Et la reneontre de deux voyageurs a cheval est aussi périlleuse 
que le choc de deux locomotives; i l arrive parfois, et on peut diré 
í'réquemmcnt, qu'il faut rebrousser chemin jusqu'á ce que Fon 
trouve un point relativcment aecessible pour se garer sans risqucr 
de rouler dan» l'abime, et l'on cite plus d un cas oü les montures 
sont allées e'écraser dans le fond du lit du ruisseau 2 2 . . . » On ra-
conte un peu partout dans le paye Fhistoire de l'homme ct du 
sanglier qui se rencontrérent en un chemin si étroit qu'ils ne purent 
ni se croiser ni recule?, eL qui allércnl tous deux se rompre les 
os dans le précipice. Le tablean fait par D. Tomas Gómez 
noircit un peu la situation. Plus exactémcnt, il dramatise; mais, 
praliquement, les Communications, surtout pour l'échange des 
marchandises, sont aussi difficiles que si le précipice bordait par-
tout le chemin : on ne se tue pas, comme le ferait croire la descrip-
tion citée, et le touriste peut, sans héroísme, se laneer dans le pays; 
mais rhabitant. mal nourri , sans bétes de somme, n'effectuera que 
les voyages ct les transports rigoureusement nécessaires, et négli-
gera tput progrés plutót que d'affronter des fatigues vraiment exces-
sives. 
Santibañez note comment le manque de communi'cations se fait 
sentir dans le cas privilegié du Casar de Palomero : « La princi-
pale raison de la décadence de ce village, outre celles que nous 
avons indiquées, tient au mauvais état des ehemins et au poids 
insupportable des contributions qui récrasent. Ses productions se 
vendent sans étre appréciées a leur valeur, qui est excellente. Les 
vins, en particulier, sont meilleurs que ceux de Baños, de Hervas, 
et de la sierra de Francia, en dépit du peu de soins qu'on met a 
les élaborer. Les chataignes sont petates, mais douces et exquises. 
í./huile est si claire et si puré, qu'elle peut, sans désavantage, riva-
liser avec les plus réputées de la péninsule. A l'Exposition qui eut 
lieu á Madrid, en 1855, l'huile, le vin ct le vinaigre de ce village 
remportérent des prix... 2 3 » 
Accoutumés aux étapes longues et pénibles, les Jurdanos don-
nent souvent aux étrangers, presque toujours pourvus d'une bonne 
monture, des indications faussement rassurantes sur le chemin qu'il 
leur reste á parcourir. « If a pastor on the hills tell yon that you 
have only two short leagues to go, dos leguas cortilas, or a wrinkle 
oíd woraan bowed under a load of brushwood say adelantino « it 
is just a little farther on », or a tottcring oíd with a face of yello-
wed ivory and quavering voice declare that he would undertake tfi 
22. Toimís Gómez, dans Crónica..., p. 25. 
23. Santibañez, nnvr. rite, p. 243, 
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arrivc there with bis cigarro alight, Ilion bcwarc and make hasle 
if yon w.ould reach your destination before nighlFall 2 4. » 
§ 12. — Nous avons eu déjá «a indiqucr qu'il existe un chemin 
relativement facile a las Jurdes, celui qui a donné son nom á iá 
circonscription municipale de Camino Morisco. « Le Camino Mo-
risco, dit Bidé, ost san® aucun doute la voie do communication 
importante du territoire, bien qu'elle laisse, a droite et a gauche, 
la plupart des hameaux de la municipalité. Elle est, en outre, le 
chemin qui met en relalion los villages de la sierra de Francia et 
ceux de la sierra de Gata. » On remarquera ce paradoxe d'une 
route qui semble unir mieux encoré deux régions extérieures au 
pays qu'elle traverse que les villages de ce pays lui-méme; rien ne 
souligne mieux le fait que las Jurdes ne sont propices ni a l'éta-
blissement humain ni aux Communications. 
« Ce chemin, continué Bidé, a dú exister du temps des Árabes, 
comme son nom l'indique, et tres probablement au temps des 
Romains. C'est tres justement que D. Francisco Coello fait observer 
que, en Estrémadoure, particuliérement, on qualifie 'de mores ou 
de morisques bien des ouvrages ou monuments antiques, qui doivent 
étreá bpn droit attribués a l'époque romaine... 
» Ce chemin est bien supérieur, sous tous les rapports, á ceux 
qui existent dans la región; sa largeur aussi est supérieure. Dans 
toutes ses parties, i l est accessible aux bétes de somme, et on' 
pourrait á peu de frais le convertir en une excellente route 2 S . » 
Le Camino Morisco entre clans las Jurdes au nord, prés de Rio 
Malo de Abajo, venant de Herguijuela de la Sierra; i l franchit le 
rio Jurdano á Vegas de Coria, seul village de quelque importance 
oú il passe, puis inclinant de plus en plus vers l'oucst, aprés avoir 
été presque nord-sud, i l laisse, un peu a sa droite, ou a sa gauche, 
la plupart des hameaux qu'il dessert (le village le plus importanl 
de la región, Cambroncino, est á environ 1 km. du chemin) et c'est 
seulement au moment de sortir du pays en franchissant le rio de 
los Angeles qu'il passe par une agglomération de quelque impor-
tance; encoré passe-t-il entre le Pino Franqueado et le Pino Alto, 
mais les deux villages sont tres proches l'un de l'autre; il rejoint 
enfin le Torrecilla de los Angeles, oíi se concentren! d'assez rom-
breux chemins. Tout semble indiquer que le chemin n'a pas été 
tracé pour retier entre eux des centres de peuplement préexistants, 
mais que les centres de peuplement se sont constitués sur les posi-
tions les moins défavorables, á proximité d'un chemin qui rcliait 
deux régions extérieures a las Jurdes, celle de la sierra de Francia 
24. A Pilgrim in Spain, by Aubrev, F. G. Bell, London, 1824, p. 223. 
25. Ridp, p. 51. 
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et celle de la sierra de Gata ou peut-étre méme de Coria; le nom de 
Vegas de Coria témoignerait encoré d'une sorte de colonisation 
issue de cette derniére región, á moins qu'elle ne revele simplement 
le souvenir des évéques de Coria ou celui d'un tío Gorio. 
Le Camino Morisco n'est que relativement facile, avons-nous dit. 
il traverse, en effet, trois vallées clont la troisiéme, si elle est plus 
basse que les deux autres, est aussi d'une topographie plus compli-
quee, et i l doit franchir une serie de cois, dont l'un s'appelle le 
Confesionario, un autre la Portilla Alta. 
§ 13. — S'il en ést ainsi du meilleur chemin, on ne doit pas s'éton-
ner des difficultés que présentent les autres; á queíques kilométres 
au nord du Confesionario, sur le chemin qui va de las Mestas a 
Nuñomoral, se trouve le portillo de los Ladrones (le col des Bri-
gands). 
Sans doute, ce® noms (le Confessionnal, le col des Brigands) 
évoquent le caractére désert du pays plus encoré que les obstacles 
apportés par la géographie au transit, mais ils supposent aussi de 
ees obstacles. II existe réellement des passages tres difficiles á 
cause de la raideur de la pente, et i l suffit de quelques-uns de ees 
passages pour rendre un chemin impraticable. C'est souvent aux 
abords des villages que le roe est le plus denudé et que les dénivel-
lations sont le plus brusques et glissantes. Dans son voyage de 
juin 1922, le roi d'Espagne, pourtant fin cavalier, a dü parfois 
rnettre pied á terre dans les chemins. 
II y a des pentes tres raides, par exemple dans le chemin du 
Gaseo au «volcan éteint», dans la deséenle sur Rio Malo de Ar-
riba, quand on vient de Casares, dans la deséente de la peña del 
Huevo aux Batuecas. II y a une partie du sentier, entre Rubiaco 
et las Mestas que les gens du pays appellent vereda de Mataburros 
(sentier de la mort-aux-ñnes). (A Baquerizo, dans la Corresponden-
cia de España, 8 juillet 1922.) 
Mais, d'une fagon genérale, le chemin apparaít comme long et 
dépourvu de ressources, plutot que comme dajigereux. Nous avons 
déjá expliqué comment i l doit serpenter au flanc des vallées que 
compliquent les dénivellations d'innombrables ravins. 
Ces chemins á flanc de montagne ne sont jamáis trop prés du 
lit de la riviére, qui serait dangereux dans la saison des pluies et, 
en outre, augmenterait encoré l'amplitude des dénivellations-
Taillés dans la pierre, envahis par la pierre, les chemins ne sont 
jamáis larges; quelquefois, ils ne sont qu'une bande légérement 
aplanie dans un immense éboulis de cailloux; c'est le cas sur les 
deux flanes des Batuecas et sur le flanc nord de la chaíne qui sé-
LA LUTTE CONTRE LA MI3ÉRE 235 
nare les Batuecas de la vallée de Ladrillar; la marche est. alore 
particuliérement pénible. 
II n'y a pas actuellement, á las Jurdcs, une seule roule, ni tnéme 
un seul chemin vicinal, mais un effort sérieux est fait pour assurer 
au pays une artére qüi l'associe enfin á la circulation nationale. 
II s'agit, d'ailleurs, de savoir si une pareille artére, quand elle 
existera, permettra au pays de vivre ou bien de se vider en quelque 
sorte et de se transporter ailleurs; jusqu'ici les efforts qui ont été 
commencés n'ont pas abouti et ne permettent pas de préjuger de 
cet avenir. 
§ 14. — Dans un Plan de routes de seconde et de troisiéme classes 
pour les provinces de Toléde et de Cáceres, publié á Madrid, en 
1876, l'auteur anonyme, étudiant le réseau qui devrait étre établi 
en relation avec les voies ferrées, n'a pas méme lieu de signaler le 
pays de las Jurdes. Sur ce point encoré, ce pays exagere les íraits 
caractéristiques de l'Espagne : la nation est particuliérement pauvre 
en Communications; et, dans cette nation, la province de Cáceres 
est particuliérement pauvre; enfin, dans la province, las Jurdes eont 
spécialement déshéritées. 
L'auteur du mémoiré de 1876 concevait son réseau routier sou-
tenu par deux lignes de chemin ele fer se coupant l'une l'autre, celle 
de Salamanque a Mérida, qui existe, en effet, mais qui, d'ailleurs, 
est divisée entre de petites compagnies dont les services sont assez 
mal combines entre eux, et celle de Madrid á Malpartida de Pla-
sencia, prolongée jusqu'á Monfortinho (premiére petite ville du 
Portugal), en passant par Coria. Mais ce prolongement reste tou-
jours a l'état de projet, et i l n'y a, actuellement, aucune proba-
bilité, pour des routes qui' se construiraient a las Jurdes, de 
se rattacher a un systéme general de Communications. Étudiant les 
possibilités de trafic que présente la región, l'auteur du mémoire 
ne fait, bien entendu, aucune mention de las Jurdes, mais, parlant 
des cireonscriptions judiciaires (analogues á nos arrondissements) 
'de Hoyos et de Coria (las Jurdes appartiennent politiquement a Ho-
yos et ecclésiasliquement á Coria) il clit : « Leur principale produc-
tion est l'huile, en grande quantité, car, selon les données que nous 
avons, on en récolte plus d'un demi-million de cántaros de une arro-
ba a* et quart chacun et d'une qualité excellente, si bonne qu'ellc 
peut faire concurrence aux meilleures huiles de Valonee. Elle est, 
en effet, connue sur tous les marches, et sur toús on considéreThuüe 
de la sierra de Gata comme une huile supérieure. On l'exporte &u-
jourd'hui á Avila et a Valladolid; lorsque sera terminé le chemin 
26. L'arroba d'huile est, en Castille, de 12 Htres 563. 
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de fer de Malpartida. ce prodüit aura des débouchés fáciles et 
économiques veis Madrid et la Castille. 
» II y a également abondairce de fruits secs, d'oranges, de miel 
et de cire. car il existe un nombre considerable de ruches. En 
effet, au Cañaveral et a Serradilla, on entretient de trois a quatro 
cents mulets pour exporter vers le nord les oranges, le miel, 
p[ la cire. et rapporter. en échange, le sucre, le cacao, etc., e'est-á-
dire des produits coloniaux et, en outre, des fers. 
» Les chévres y sont tres nombreuses; on y trouve aussi, quoique 
en moindre abondance, des moutons et des porcs, que Fon en-
graisse dan» cette partie de la province. La production de grains 
est faible 2 7 .» 
Les produits mentionncs, á l'exception des oranges, apparticn-
nent aussi bien á las Jurdes qu'au reste de la cir'eonscription. 
Mais las Jurdes n'éprouvent guére le besoin d'en exporter. 
L'auteur du mémoire propose la construetion de routes de troi-
siéme elasse, qui passeraient a plusieurskilométres au sud de las 
Jurdes, l'nne allant de Granadilla á Coria, l'autre se greffant sur 
celle-ei á Santa Cruz et se dirigeant vers la frontiére de Portugal 
par Villanueva, Hernán Pérez, Torre de Don Miguel et Gata. 
Mais il faut rappeler ici que l'Espagite ef le Portugal n'ont pas 
cherché, jusqu'ici, avec beaucoup d'énergie, a améliorer Jeurs 
Communications. 
§ 15. — II est d'ailleurs tres possible que la región de las Jurdes 
n'ait pas toujours été aussi délaissée. Car, si sa pauvreté écono-
mique laisse l'état moderne assez indifférent, la misére morale 
de ceux qui l'occupent depuis longtemps a mérité la sollicitude 
de plusieurs des évéques du diocése et celle des rcligieux qui con-
nai&sent le pays. L'illustre évéque de Coria, Don Juan Porras y 
A lienza, mort le 28 juillet 1704, avait donné une forte impulsión 
aux travaux d'utilité publique dans ce coin de son diocése; ses 
successeurs continuérent á faire construiré des chemins, menacant 
les récalcitrants d'amencles et méme de peines spirituelles, « Le 
Camino Morisco, voie principale du territoire, regut alors d'impor-
tantes améliorations, et les religieux des Batuecas et de Nuestra 
Señora de los Angeles construisirent ceux qui conduisent á leurs 
monastéres en franchissant respectivement les accés de la sierra 
de Francia et de la sierra de Gata. 
» L'expulsion de ees communautés, la diminution des ressources 
de l'évéché et les changements politiques de la nation mirent fin 
a ees améliorations si importantes, quoique, depuis quelques an-
27. Plan de carreteras de secundo i¡ tercer orden de las provincias de 
Toledo \i Cñceres. Madrid. 187í>. p. 91, 
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nées, les habitante eux-mémes aient montró quelque intórét pour 
ces travaux, et que ceux do la Alberca aient tracé le chemin (jni 
clescend en durs zigzags dans la vallée des Batuecas28. » 
C'est seulement dans les premieres années du xx e siécle que le 
zéle d'un prétre admirable, le futur Mgr Jarrin, groupant une 
élite de collaborateurs et d'amis, rappela l'attention sur la misére 
de las Jurdes et reprit l'ceuvre du grand évéque Porras. En juin 
1903 á la suite d'une reunión tenue au presbítero de Cambroncino, 
fut constituée la société « La Esperanza de las Jurdes », qui se pro-
posait de travailler a l'amélioration de la condition morale et 
matérielle du pays. Dans l'ordre matériel, elle s'occupa surlout 
cíes chemins et des ponts, qui en sont le complément indispensable. 
Une année ne s'était pas écoulée, que M . Rafael Duran, député 
de la cireonscription et membre inñuent de la société nouvelle, 
avait obtenu du gouvernement, la désignation d'un ingénieur chargé 
d'étudier le trace d'une route : « Mon cher ami, écrivait au député 
M. Manuel Allendesalazar, alors ministre de l'Agriculture, de l'In-
dustrie, du Commerce et des Travaux publics, j 'ai le plaisir de 
vous envoyer le décret qui dispose que l'ingénieur des ponts et 
chaussées D. Francisco Guerra de la Vega s'occupera exclusi-
vement de mettre au point l'étude de la route de Plasencia á la 
Alberca, comme vous le désiriez... 2 9 » 
L'étude sans argent ne pouvait pas mener loin. Mais, de 1909 
á 1917, la Esperanza de las Hurdes recut du gouvernement une 
subvention annuelle de 30.000 pesetas. L'emploi de cette subven-
tion, qui paraissait enorme aux habitante d'un pays si clélaissé, 
mais qui était en réalité peu de chose au regard de ses besoins, 
devait donner lien a beaucoup de compétitions, de jalousies et de 
cliffieultés de toutes sortes. Ce sont, précisément, .ees difficul-
tés qui ont donné lieu a la publication d'un mémoire justificatif, 
oú nous pouvons puiser des données sur les travaux publios des-
tines á l'aire sortir las Jurdes de leur isolement30. 
§ 16. — Le mémoire cité distingue trois periodos, dont la pre-
miére, qui comprend les années 1909, 1910, 1911 et 1912, se ter-
mine par la mort de Mgr Jarrin. Le travail le plus important qui 
ait été réalisé dans cette période, le pont de Pino Franqueado, sert 
plutót aux Communications de las Jurdes avec l'extérieur qu'aux 
28. Mgr Francisco Jarrin, arlicle « Doscientos años », pour ranniver-
saire de la mort de Mgr Porras, dans la revue Las Hurdes, 1 r o année. 1904, 
p. 150. 
29. Crónica del Congreso nacional, etc., p. 114-115. 
30. La liga Hnrdana. Real Orden de, 23 de julio de 1907, y memoria de 
>as obras realizadas por « la Esperanza de las Hurdes » en los ocho años 
«e subvención. Tipografía de El Noticiere, Cáceres. 
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Communications de las Jureles entre elles. « Jeté sur le rio de los 
Angeles, a la place fixée pour le passage de la route de Plasencia 
á la Alberca, i l met en communication las Hurdes avec le i este 
de la province de Cáceres. II a sept arches, dont cinq de 8 m. 
de portee, et une de 5 m. 50; ii mesure 4 m. 70 de largeur, 95 m. 
de longueur, 9 m. de hauteur entre le niveau ordinaire des eaux 
et le parapet, des fondations a 3 m- 50 au-dessous de ce niveau 
pour deux des piles, et de 1 a 3 m. pour les autres piles. 
L'ceuvre .est en maconnerie de schiste et de chaux de Cáceres, 
au-dessus du niveau des eaux, et de ciment pour les fondations; 
les barrieres, pour les pierres du revétement et des angles, se 
trouvaient á 1 km. 500 de distance; les pierres de taille furent ap-
portées de 11 km., et les matériaux de remplissage de 100 a 200 mé-
tres *\ » 
Dans un autre mémoire, publié en 1911 3 2 , Juan Pérez, secré-
taire ele la municipalité du Pino Franqueado, compare les dépen-
ses faites pour la construction de ce pont avec celles qui avaient été 
antérieurement faites pour la construction du pont du Casar de 
Palomero. II a fallu, pour le pont du Pino Franqueado, 284 me. de 
fondations au-dessous du niveau des eaux, dont 89 me. de béton 
et 195 de maconnerie de ciment, soit, a 40 pesetas le métre cube, 
11,360 pesetas; 1.071 me. de murs, de piliers et de voütes au-dessus. 
du niveau de l'eau, soit, a 16 pesetas le me, 17.136 pesetas; 185 me. 
de murs d'accés au pont, soit, a 8 pesetas le me, 1.480 pesetas 
(le mémoire, par erreur, donne le chiffre de 1.465); 75 me. de 
pierre concassée, soit, a 2 p. 25 le me, 167 p. 75 (le mémoire, par 
erreur, porte 169,75); enfin, 2.000 me. de.terre et de murs de sou-
ténement pour la chaussée et les terre-pleins d'accés au pont, soit, 
a 0 p. 50 par me, 1.000 pesetas. La dépense totale fut ainsi, pour 
les travaux mentionnés, de 31.143 p. 75. II y faut ajouter, pour 
poulies, cordes, chaines, chevrons, 325 pesetas; pour quatre cin-
tres et deux wagonnets, 1.937 p. 50; un petit chariot de 140 pese-
tas, la taille de la pierre (632 pesetas), les caissons destines á rece-
voir le ciment, les é"chafaudages (175 pesetas), enfin, les indemnités 
á des particuliers (41 pesetas) portérent la dépense a 34,394 p. 25. 
Les travaux du pont du Casar de Palomero, dont la longueur est 
de 50 m., tandis que les travaux du pont du Pino Franqueado 
ont 95 m. de longueur, se sont eleves a 31.332 pesetas. II faut 
seulement remarquer, avec Juan Pérez,-que, pendant la prendere 
année de la construction, le transport de la chaux et du ciment, 
ainsi que celui des grosses poutres pour les cintres ont été exécu-
31. Mémoire cité, p. 7-8. 
32. La Esperanza de las'Hurdes, Junta general del año 1911, S. 1. n. d., 
p. 6 et suiv. 
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tés au moycn de preslations personnelles. On n'a pas fail inter-
venir non plus dans le total certains services qui n'ont pas eu d'é-
quivalent dans la construction du pont du Pino ni les honoraires 
du personnel de la direction et de l'administration des travaux, 
somme qui, dans le cas du Casar de Palomero, s'est élevée a 
4.000 pesetas environ. 
11 est évident que les dépenses nócessaires a de pareils travaux 
dépassent la faculté contributive du pays intéressé, et elles ne 
sont qu'une partie des dépenses que suppose. l'établissement des 
voies de communication et l'entretien de ees voies. 
Dans la mérae période de l'aclivité de la Esperanza de las Hur-
dcs fut construit le pont de Sauceda. « On le construisit pour met-
tre en communication le village de ce nom avec la paroisse 3 3 et 
avec l'Estrémadoure, car, a l'époque des pluies, i l restait complé-
lement isolé des semaines entiéres. II est place á 2.700 m. en amont 
du confluent du rio de los Angeles et du rio Esperaban, sur le 
premier. 
» II a deux arches de 8 m. de portee et deux canalisations á 
sos deux extrémités, pour le service de deux canaux d'irrigation; 
il a 8 m. de hauteur, 3 m. 30 de largeur et 30 de longueur; sa 
construction s'est faite, comme eelle du pont du Pino Franqueado, 
los matériaux ayant étó exlraits a pied d'oeuvre. » 
Un aulre pont fut commencé en 1912, sur le rio de los Angeles 
pour mettre en communication Ovejuela et le chef-lieu de sa muni-
cipaiilé, le Pino Franqueado. II est fait, comme les autres, d'une 
magonnerie de schiste et de cháux, avec une arche de 5 m- 50 de 
portee; au moment de la mort de Mgr Jarrin, Tarche commengait 
a s'élever, et tous les matériaux nécessaires pour le terminer, et 
qu'on tirait d'une carriére de schiste située á 300 m. du pont, 
étaient préts 3 4 . 
üutre les ponts construits, i l faut signaler les tres importantes 
réparations faites aux ponts de Vegas de Coria et de las Mestas 
qui dataient de l'époque de Févéque Porras, dont les arches mena-
§aient ruine et dont les parapets avaient été emportés par des 
crues3 5. 
Dans cetle móme période, un chemin vicinal fut entrepris, et 
presque complétemcnt terminé,"pour relier Nuñomoral k Casares, 
d'oü Fon peut gagner Ciudad-Rodrigo; on traca 4.090 m. de che-
min, dont 3.050 constitués en chaussée solide. Mais ees travaux 
eurent leuns vicissitudes, parce que, pour des raisons d'économie 
sans doute, on s'adressa, par deux fois, á des entrepreneurs peu 
33. Pino Franqueado. 
34. Mémoire cité, p. 11, 
35. Mémoire cité, p. 9. ' 
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competente; le premier était un eontremaitre du service des travaux 
publics. qu¡ donna a une parlie du chemin, pour franchir un col, 
une « pente in\ raisemblable », si bien qu'il fallut refaire de 500 
a 600 m. de chemin; le second acheva de démontrer que «pour 
taire des ehemins, i l n'y a que les ingénieurs des ponts et chaus-
sées 3 S . » 
Un autre chemin vicinal, destiné a reunir le Casar de Palomero 
á las Calabazas, fut également fait, pendant cette période, sur 
2.040 m.; et comme on s'était adressé, la aussi, á la seconde des 
incompétences déjá citées, le chemin coúta cher, parce qu'il fal-
lut en refaire plusieurs trongons. Le méme entrepreneur ctudia, 
mais, heureusement, se contenta d'étudier, les deux ehemins viei-
naux de Nuñomoral au col de Casares et le reste du chemin du 
Casar de Palomero á las Calabazas, qui devaient s'étendre sur une 
longuextr d'une vingtaine de kilométres. 
Un autre travail, exécuté dans la période que nous étudions, 
et qui peut étre rapprochó des travaux de routes et de ponts, est 
celui de la digue de Nuñomoral. Les inondations du rio Jurdano 
avaient été si fortes, en 1909, qu'elles avaient fait craindre que 
l'église et le cimetiére de Nuñomoral ne fussent emportés, ainsi 
que le quartier dit barrio de abajo (quartier d'en bas). II y a la 
des maisons et de beaux oliviers. On construisit Une digue en pier-
res séches, de 90 m. de longueur et de 2 m. de hauteur. 
§ 17. - - Ces travaux, faits pour assurer et pour maintenir les 
Communications, s'imposaient avant tous les autres, et cela est 
bien révélateur des conditions que la géographie impose, dans ce 
pays, aTétablissement humain. Les autres dépenses exécutées sous 
le patronage de la Esperanza de las Hurdes, tout en présentant une 
grande utilité, étaient beaucoup moins importantes que celles dont 
nous venons de donner un apercu. 
Une maison fut acquise « dans de borníes conditions », et Fon sait 
que les maisons ne coütent pas cher a las Jurdes, pour fournir 
une école au hameau de Huerta. La maison, «moderne », avait deux 
étages : un pour le maitre et un pour la classe 3 r . 
D'autre part, la maison d'école de Vegas de Coria, tres humide, 
fut planohéiée. 
La société fournit encoré a eeux qui en faisaient la demande des 
semis de pins. Elle subventionna des praticiens : un pour les Jur-
des hautes (1.000 pesetas); un pour le Camino Morisco (500); deux 
pour le Pino Franqueado (250 pour chacun); á chacun d'eux on 
donna une petite boite d'instruments. 
36. Mémoire cité, p. 9. 
37. Mémoire cité, p. 9. 
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Enfin, au printemps de 1909, uno subvention fut donnée pour 
qu'un ouvrior de la situation séricicole de Murcie vint enseigner 
la maniere d'élever les vers á soi^ e 
Une se'condc étapc ne comprend que l'année 1913 et va de 
l'époque. de la mort de Mgr Jarrin jusqu'á cclle oú se reti-
rérent du Conseil directeur de l'ceuvre les membres qui da-
taient du temps de cet évéque. La présidence fut alors donnée a 
l'évéquo du diocése, Mgr Peris Mencheta. Et il fut decide de mettre 
en adjudication lee travaux suivants : 2 km. du chemin vicinal de 
Nuñomoral au col de Casares; 1 km. du chemin vicinal de Camino-
Morisco au Casar de Palomero (c'est-á-dire une partie du Camino-
Morisco); 2 km. 500 du chemin vicinal du Pino Franqueado a Villa-
nueva de la Sierra; ce chemin rejoindrait a Villanueva la route de 
Valverde del Fresno a Hervas, pour mettre las Jurdes en communi-
'cation avec l'extérieur; l'achévement du pont jeté sur le rio de los 
Angeles pour faire cesser l'isolement d'Ovejuela; la construction 
d'un pont sur le Zambrana, qui, en hiver, empéche les Communi-
cations entre las Erias et la basse vallée du rio Esparaban et le 
Pino Franqueado; les ouvriers étant fournis par la corvée et les 
matériaux se trouvant á pied d'ceuvre, la dépense prévue par 
{'adjudication fut de 1.366 p. 75; le pont devait avoir une arche de 
8 m. de portee et s'élever jusqu'a 8 m. de hauteur; enfin, on mit 
en adjudication la construction d'un pont sur le rio de las Batuecas, 
pont qui devait avoir une arche de 8 m. de portee, s'élever a 9 m. 
de hauteur, avoir 4 m. 70 de largeur et 23 m. de longueur; il devait 
permettre á las Mesías et a Rio Malo de Abajo de communiquer 
avec la Castille et au Cabezo, á Ladrillar et a Rio Malo de Arriba 
de communiquer avec rEstrémadoure ; en effet, i l n'y a pas de 
communication directe entre las Mesías et la Castille par la rive 
est du rio de las Batuecas, oü se trouve situé ce village, et, d'autre 
part, les villages de la vallée du rio de Ladrillar, sitúes sur la rive 
nord de cette riviére, et d'oú quelques chemins ménent en Castille, 
ne trouvent pas de débouchés sur l'abrupt versant sud de la vallée, 
et doivent aller chercher a las Mestas, en franchissant le rio de las 
Batuecas, le chemin qui rejoint Vegas de Coria et le Camino Mo-
risco; les habitants des villages intéressés devaient fournir la pierre 
ef le transport de la chaux, et l'adjudication fut faite pour 2.500 
pesetas. 
L'ensemble de ees travaux, destines a améliorer les Communica-
tions, représentait une somme de 28.959 pesetas sur les 30.000 de 
la subvention gouvernementale annuelle; et 1.041 pesetas étaient 
prévues pour les praticiens 3 S . 
38. Mémoire cité, p. 12-13. 
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Des divisions politiquea amenérent la dissolution de la Commis-
sion, qui, jusqu'alors, avait administré la subvention de l'Etat á las 
Jurdes, mais le mémoire donne encoré quelques dótails sur lee 
dépenses faites dans les années 1914, 1915 et 1916, et dont ses 
auteurs ont pu avoir connaissance. La prédominance des dépenses 
fai lea pour faciliter les Communications apparait encoré dans cette 
troisióme étape, moins absolue toulefois que dans la seconde. 
Pendant cette période, la digue qui défend le quartier bas de 
Nuñomoral i'ut continuée sur 180 m,; 550 m. furent traces du 
chemin vicinal de Nuñomoral au col de Casares; 650 sur Celui de las 
Mcstas au Cabezo; 1 km. 500 sur celui de la portilla Alta á Cam-
broncino; 300 m. sur celui du Pino Franqueado a Villanueva. Le 
pont de las Mesías, endommagé par une erue, fut reparé. Mais le 
Iravail le plus important fut la construction, poussée des cette pé-
riode assez avant, d'un pont sur le rio de Ladrillar á Rio Malo de 
Abajo 3 9 . 
Ce pont devait mettre en communication Rio Malo de Abajo avcc 
les villages de la sierra de Francia et le hameau de Rebollosa, 
situé sur la rive nord de la riviére, avec Féglif© paroissiale, qui se 
trouve a Rio Malo de Abajo, sur la rive sud. Le pont est fait d'une 
maconnerie de scbiste et de chaux, les fondations sont en ciment; 
il a trois arches de 8 m. de portee, et i l est large de 4 m« 70, long 
de 34 m. et baut de 6 m. 5. La pierre fut extraite á pied d'ceuvre, 
et les habitante fournirent la main-d'ceuvre. 
Presque tous ees travaux donnérent lieu, parait-il, á quelques 
mécomptes; ceux des chemins furent exécutés d'une fa^on assez 
rudimentaire et incompleto, et rapidement deteriores. Plus qu'en 
beaucoup d'endroits, en effet, les travaux ont ici besoin d'entrc-
lien; dans certaineg autres rógions, une piste plus ou moins mal 
tracée est entretenue par le passage méme des voyageurs, qui affer-
mil le sol et empéche la végótation de redevenir maitresse du ter-
rain; ici, á cause des fortes pentes. des pluies, relativement ahon-
dantes, et de la facilité avec laquelle le schiste se délite, des 
torrents d'eau et de pierres viennent couper les chemins mal établis 
et mal entretenus; l'eau passe aprés avoir creusó le chemin et, par-
fois, emporté quelque mur de souténement, et les pierres les plus 
lourdes restent, obstruant le passage. 
En comparaison des dépenses faites pour ees travaux, les autres 
dépenses sont certainement modestes; et cette ressemblanea avec 
les périodes precedentes est d'autant plus remarquable que la nou-
39. Le mémoire dit sur le rio de las Batuecas, mais cela veut diré que 
les auteurs du mémoire considérent le rio de Ladrillar comme un affluent 
du rio de las Batuecas. (Mémoire cité, p. 1415.) 
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velle direction se piquait certainement de faíre autrement que 
l'ancienne. Des subventions furent accofdées aux praticiens : 500 
peseta» pour 1914, et autant pour 1915 a un praticien établi a 
líoreajo pour la partie de® Jureles hautes quí dépencl du Pino 
Franqueado; mais on réussit á ne pas payer l'autre praticien du 
Pino Franqueado. 
Ouelques maitres d'éeole furent subventionnés á raison d'une 
peseta par jour : un a Fragosa et un á Rubiaco, á partir du 1er juíl-
jjt 1915; un á Sauceda a partir du l s r octobre 1916; cela fait, au 
total, une assez petite dépense. N 
Enfin, on eonstruísit une chapelle en torchis et en schiste a 
Ovejuela, et une mairie, avec maison d'éeole, á Ladrillar, le tout 
avec les prestatíons j personnelles des habitants et en réduisant au 
mínimum les frais de matériaux, puisqu'on se contenta, á Ladrillar, 
de la pierre, trop peu solide, qu'on avait dú rctirer pour aplanir 
Femplacement du batiment. 
Signalons aussi que la nouvelle direction laissa interrompus les 
ponts commencés sur le Zambrana et sur le rio de las Batuecas et 
que les travaux se détéríorérent. 
§ 18. — En somme, au moment oü eut lieu le voyage du roi 
d'Espagne á las Jurdes, en 1922, íl n'y avait pas une seule route 
pi'oprement díte dans le pays. Deux chemins seulement avaient été 
amoreós s'ur une largeur suffisante pour permettre le passage d'un 
véhicule, et Tun et l'autre n'avaient ni commencement ni fin; le 
premier fragment, particuliérement court, se trouvait a las Mestas, 
en direction du Cabezo; l'autre se trouvait au sud de Vegas de 
Coria, en direction de Cambroncíno; les travaux d'art qu'íl avait 
fallu faire pour assurer l'écoulement des eaux sous la route se dé-
térioraíent peu a peu; aílleurs, les parois de la route, creusée en 
tranchée dans un schiste humide et retournant á l'argile s'cffon-
draient et obstruaíent presque complétement le passage; la jara a 
recommencé d'envahir la chaussée, quí, moins dure que la mon-
tagne elle-méme, offre des conditions particuliérement favorables 
á sa végétation; en plusieurs points de cette route, avant les grands 
obstacles, les gens du pays, quand il s'en trouve quí travaillent a 
proximité, vous engagent charitablement á aller chercher l'ancien 
chemin qui serpente plus bas que la « route ». 
Peu de temps aprés le voyage royal, lo député du district, comte 
de Romilla, prononga á la Chambre des députés (session du 2 juin 
1922), un intéressant disepurs sur les besoins du pays, et i l ne 
manque pas d'insister sur la nécessité de construiré des routes. 
« Je demande, disait-il, que Ton construise le troncón de route 
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de Villanueva de la Sierra a la Alberca (le trongon qui doit passer 
par las Jurdes)... 
» Je demande également a M. le Ministre du Fomento d'envoyer 
ú las Hurdes une commission d'ingénieurs qui étudieront sur le ter-
rain Fétablissement d'un réseau de chemins vicinaux... et je me 
permets, d'ailleurs, de signaler ceux qui, á mon avis comme á l'avis 
des gens du paye, sont les plus indispensables... Je demande 
d'abord un chemin de Camino Morisco a la station ele Oliva Villar, 
en passant par Mohedas et le Guijo de Granadilla... il reste seule-
menl 17 km. sur 37 a construiré, et je ne crois pas que ce soit beau-
coup pour mettre en communication las Hurdes avec une station 
de chemin de fer. Je demande ensuite le chemin de Mesegal a las 
Hurdes; le chemin de Nuñomoral á Casares, celui de Casares au 
Cabezo et celui de Rio Malo au Cabezo... 
» En outre, jusqu'ici, il n'y a, á las Hurdes, ni télégraphe ni télé-
phone... » 
Cette derniére question valait d'étre posee, la ligne télégraphique 
ou téléphonique, autrement facile á établir que la route, permet-
tant de demander des secours et, en particulier, ceux du médecin. 
Depuis plusieurs années, le téléphone fonetionne entre le couvent 
des Batuecas et la Alberca mais i l ne penetre pas dans las Jurdes 
proprement dites. 
Pcu de lemps aprés le voyage royal, une route était entreprise 
de la Alberca aux Batuecas et a las Mestas, pour commencer; en 
décembre 1925, la route n'était pas encoré pratieable; la partie la 
plus avancée, de la Alberca au portillo de la Cruz n'était pas en-
coré macadamisce; le trongon qui va du col aux abords du couvent 
avait été deterioré par les pluies d'hiver sur divers points, et aucune 
automobile n'aurait pu la parcourir, comme l'avait fait a la bello 
saison, nous l'a-t-on assuré, l'automobile de l'entrepreneur des 
travaux; enfin, le trongon des Batuecas á las Mestas n'était pas 
encoré compléternent tracé, et i l restait quelques masses rocheuses 
a faire sauter. En 1927, la route parvient aux Batuecas. 
En resume, a l'hcure a'ctuelle, l'isolement de las Jurdes n'a pas 
encoré cessé. Le pays ne posséde encoré que de rudes chemins, et 
i l n'a pas une seule route. Beau'coup d'habitants du pays ignorent 
encoré ce que c'est qu'une voiture, et beaucoup, sans doute, verront 
voler un avión avant de voir rouler un chariot. 
L' « Inventeur de la roue, inconnu demi-dieu » (Sully-
Prudhomme) est beaucoup plus inconnu á las Jurdes qu'ailleure, 
puisqu'il n'y est méme pas connu par son invention. 
Les gens des .alentours, en généraL n'éprouvent pas le besoin 
de communiquer avec les Jurdanos, et ceux-ci, qui, pour la plu-
part, veulent rester chez eux, n'ont point assez de ressources pour 
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améliorer los Communications indispensables malgré tout. Ce qui 
se passe du colé de la sierra de Gata est caractéristique. II y a 
un mauvais chemin de las Jureles a Descargamaria, et ce chemin 
est ancien « es de toda la vida », nous disent le tío Ignacio et 
Bernardo Crespo, lorsque nous y passons. Le chemin de Roble-
dillo est plus récent; «es del 73», c'est-a-dire que le tío Ignacio 
avait une quinzaine d'années lorsque ce chemin a été construit. Mais 
seuls les Jurdanos entretiennent leur secteur; chacun des intéreesés 
•doit. en théorie, vingt journées de corvée (peonadas); en pratique, 
il en fournit sept ou huit, ce qui suffit a peu prés. Quant aux gens 
de Robledillo et de Descargamaria, ils ne veulent pas enlretenir 
leur secteur, quoique les Jurdanos offrent leur travail a des condi-
tions tres modestes : un morceau de pain (3 livres pour quatre 
hommes) et un peu de vin á chaqué ouvrier. 
§ 19. — II resulte de tout cela que les transports sont réduits á 
un minimum que concoivent difficilement les gens qui vivent dans 
nos villes, ou méme dans nos campagnes. 
Les gens de la vallée de Gata pensent que les ouvriers Jurdanos, 
pressés par la faim, n'ont pas besoin d'un bon sentier pour venir 
leur demander du travail; et si un homme de Descargamaria a 
affermé pour quatre ans la récolte de resine des pins de la región 
voisine de las Jurdes, i l s'agit la d'une denrée qu'on transporte 
assez facilement. 
« Aqui tenemos que morir », disent les Jurdanos quand ils voient 
fermées les issues de leur pays : « C'est ici qu'il nóus faut mou-
rir. » 
Les transports ne peuvént étre effectués qu'á dos de bétes de 
somme et á dos d'homme; mais les bétes de somme les plus puis-
santes, le cheval et le bceuf, ne conviennent pas a ce pays; elles 
sont trop grandes consommatrices de paille et de foin; en outre, 
le cheval n'a pas le pied assez sur; i l représente un capital enorme, 
qui ¡serait trop facilement détruit. Le précieux mulet représente deja 
un capital trop fort pour la plupart des chefs de famille; du moins 
a-t-il d'excellentcs qualités de travail et de sobriété; l'ane, plus 
humble, convient mieux encoré aux ressources du pays, mais il est 
aussi plus délicat. Au total, c'est le mulet, étre hybride, rude, pa-
tient et sobre, qui convient le mieux a ce pays de pierre et de cotes 
brutales. 
II a fallu seulement, puisqu'un mulet est déjá cher, organiser une 
sorte de propriété spéciale : deux ou quatre personnes achétent un 
mulet; on dit que chacune posséde une patte; chacun des co-pro-
priétaires dispose de la béte quinze jours ou une semaine par mois; 
dans les derniers jours ou l'on se sert d'elle, la béte est partí-
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culiérement mal nourrié, puisque les forces que lui donnerait une 
bonne nourriture profiteraient au suivant4 0. 
II y a aussi des muletiers qui louent leurs bétes, et Fon peut 
s'étonner, au premier abord, que cette prófession n© soit pas 
exercée par un assez grand nombre de personnes; mais i l y a peti 
de denrées qui donnent lieu a des transports régüliers. On doit le 
regretter, á la fois pour Féeonomie du pays et pour ea civilisa-
tion proprement dite. La conversation d'un de ees muletiers, nótre 
ami Bernardo Crespo, de Fragosa, intéressa vivement Miguel de 
Unamuno, lorsque nous .eúmes l'honneur d'accompagner le grand 
^ écrivain dans sa premiére excursión a las Jurdes, « Un gafa, déjá 
' homme fait, vigoureux, propre, au geste élégant, nommé Bernardo, 
nous fit appréeier sa claire et vive intelligence. Le pauvre hur-
dano avait un désir passionné de connaitre les langues des divers 
royaumes (il nous entendit parler frangais), de traverser du pays, 
de voir le monde, de sortir du chaos pierreux de Fragosa (de ¡as 
fragosidades de Fragosa). II savait que, pour aller a Rome par 
Ierre, i l fautpasser par la Franee 4\ » 
Mulets et ánes transportent, outre les gens, des ruches, aux 
époques de transhumanee, des chátaignes, des olives, du charbon, 
des outres de vin, de la feuillée. 
Tous ees transports lents grévent d'une facón tres considerable, 
proportionnellement, le prix de la matiére transportée. C'est ainsi 
qu'une charge de charbon de bois fait de racine de bruyére est 
obtenue en un jour, meis pour vendré cette charge a Ciudad-
Rodrigo, i l faut deux jours, un pour Taller, un pour le retour, la 
béte n'allant guére plus vite lorsqu'elle est déchargée. Le transport 
par mulet, qui paraít asse?. bon marchó au touriste, est tres coú-
teux pour le commercant et pour lo consommateur. 
En outre, si ees procedes de transport sont possibles pour le 
charbon de bois, les cereales, lógumes et fruits, denrées peu pon-
déreuses, ils ne conviennent guére pour le transport des maté-
riaux de construction, ni pour celui des riebesses minerales; il 
est diffícile de transporter, dans des chemins áussi rudes, les 
grandes tables de schiste que l'on trouve, par exemple, á proxi-
mité du chorro de los Angeles. 
Et la oü la forcé de l'animal n'est pas indispensable, c'est Fétre 
humain debilité, la femme souvent, qui effectue les transports sur 
les chemins, construits eux aussi sans Faide de bétes de somme 
et de machines, par la corvée humaine. 
On parcourt les durs chemins pour aller travailler aux champs 
40. Asno de muchos lo comen los lobos; César Oudin, p. 44, donne le pro-
verhe sous cette forme : Asno de muchos lobos le comen. 
41. M . de Unamuno, Andanzas y visiones españolas. Madrid, 1922, p. 118. 
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repartís le long des vallées et dos ravins, pour rapporter len 
récoltes ou les élémenfs du fumicr a la maison, pour exportcr ou 
pour importer quelque denrée. Leurs lenteurs, leurs difficultés 
sont d'ailleurs funestes aux clenróes périssables, qui sont á peu 
prés les seules a exporter. 
§ 20. — Mais, bien entendu, ees chemins ne servent guére pour 
ce que nous appelons des déplatements. lis sont utilisés pour 
l'émigration temporaire des travailleurs et des mendiants. lis ne 
servent pas, nous en avons donné un exemple typique, pour les 
relations familiales, sauf.quand l'état civil doit intervenir dans 
ees relations. 
On rencontre párfois, sur le chemin, une noce ou un baptémé, 
pauvró cortége, oü les familles sont réduitee a leur plus simple 
expression parce que les femmes et les enfants afírontent le moins 
possible la rudesse du.sentier. 
Encoré, ees cérémonies ont-elles lieu á une date que les interés» 
sés peuvent choisir, quand la saison n'est pas trop inclemente. 
Máis on ne choisit pas la date de sa morty et c'est tíans la tnatt-
vaise saison que les gens meurent le plus, Les morts des hameaux 
qui n'ont pas de cimetiére doivent étre transportes au cimetiére 
paroissial. II nous est arrivé de rencontrer-un honime qui faisait 
une longue route avec un enfant mort dáns ees bras. Mais, si 
considerable que soit la mortalité infantile, les cadavres ne peu-
vent pas toujours étre transportes aussi simplement; on les aüache 
entre des planches et on les eharge á dos de mulet. 
Et ce spectacle. par quelque lúgubre temps d'hiver, d'un eada-
vre qui gagne péniblement sa derniére demeure, symbolisc bien 
ce que Vidal de la Blache a justement appelé la « grande fatalité 
géographique » de l'Espagne, l'extréme difficulté des Communica-
tions entre ses divers pays 4 2 . 
42. Vidal de la Blache, . Etats et nalions de l'Europe, París, 1839, p. 
405. 
CHAPITRE V 
Le commerce á las Jurdes. 
§ 1" Un pays qui, comme celui que nous étudions, ne produit 
méme pas ce qui serait nécessaire á sa population surabondante, 
devrait importer beaucoup. Mais nous savons aussi que manquen! 
la richesse et les routes qui pourraient permettre les importations. 
Dansce cas, vraiment exceptionnel, nous pouvons mesurer a quei 
minimum le commerce peul descendre dans une sociélé humaine, et 
jusqu'oü s'étend la nolion « du superflu, chose fort nécessaire». 
Dans tel pays désert, passent des caravanes, ou encoré des expédi-
tions d'explorateurs importent avec des troupeaux de bétes de 
somme tout ce qu'il faut pour rendre leur séjour a peu prés confor-
table, puis exporten! toutes sortes.de produits, d'échantillons, de 
documents pour l'étude du pays. 
Ici, rien de pareil. On n'importe que ce qui est rigoureusemenl 
nécessaire, et on ne peut pas toujours Fimporter. L'importation el 
l'exportalion, au lieu de représenter de grands courants, comme ail-
leurs, ressemblent a l'eau qui filtre, goutte á goutte, sous la chaleui 
torride de l'été, au travers des rochers. 
Le commergant n'existe pas á las Jurdes. Nous avons vu un jour, 
cbeminant .sur le Camino Morisco, un homme dont l'allure nous in-
trigua; de loin, le tío Ignacio reconnut l'homme pour 1' « aveugle 
qui vond le pain ». L'homme était, en effet, un aveugle de Cambrori-
cino, qui acbetait du pain au Casar de Palomero et le vendait dans 
plusieurs villages et hameaux; il avait aussi quelques autres articles 
dans les alforjas de son mulet; souvent, i l vendait des ceufs; parfois, 
il allait jusqu'á la Alberca, toujours tenant son mulet par la queue, 
pour acheter des pommes de terre; i l fatsait aussi les diverses com-
missions que pouvaient lui donner, sur son parcours, les gens de 
las Jurdes. « Y se mantiene de eso » (il vit de cela), concluait le tío 
Ignacio. 
Cet aveugle héroique est vraiment le commereant typique de las 
Jurdes. Aveugle, et, par une rare exception, ne voulant pas men-
dier, i l ne pouvait travailler la terre, ni exercer une des petites, 
des minuscules industries du pays : il ne pouvait que faire, grace 
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aux yeux de son inulet, un petit commercc pour nc pas mourir de 
j'aim. 
§ 2. — L'aveugle est le commergant du pays méme. Mais i l y a 
aussi le commergant qui vient de l'extérieur dans le pays; ce der-
nier est indispensable, puisqu'il y a un mínimum (ce mot doit re-
venir souveht dans notre elude) d'instruments, d'ustensiles, dont i l 
est impossible de se passer el que le pays ne peut produire. II fau-
dra seulement que cette indispensable importation soit d'un trans-
port facile, qu'elle ne comprenne ni desunités Irop pondéreuses, ni 
méme un trop grand nombre d'unités de faible poids; il faudra aussi 
que les objets qui la composent soienl de prix modestes. C'est le 
cas des ciseaux, coutcaux, aiguilles, épingles, clous, des petites lam-
pes oü une meche trempe dans l'huile (candiles) *, des assiettes, 
plats, vases, verres, d'une rudimentaire passementerie, et méme 
de quelques ornements et bijoux grossiers. 
L'homme qui vend tout cela est le baratillo, c'est-á-dire l'homme 
du bon marché; le plus souvent, i l vient non de Castille, mais du 
pauvre pays de Portugal, en contrebande : la misére renoue les liens 
que la politique a brises. 
§ 3. — Sur ce thapitre, comme sur plus d'un autre, la situation 
a las Jurdes ne s'est pas améliorée, en dépit du progrés de la "civili-
sation matérielle, depuis plus d'un siécle, parce que le pays s'est 
surpeuplé, et aussi parce que les troubles révolutionnaires ont ruiné 
les instituís religieux, dont le dévouement était la meilleure res-
source du pays. Un voyageur, décrivant le couvent des Batuecas, 
cite l'écurie oü étaient les mulets qui faisaient le voyage de Bilbao 
et d'autres ports pour aller chercher la morue2. 
II faut mettre un peu a part, naturellement, les villages du sud, 
surtout le Pino Franqueado' oü il y a, relativement, de la richcsse et 
des Communications3. 
En octobre et novembre 1925, nous avons vu, á Madrid, dans une 
épicerie de la calle de Cádiz, la Ibérica, des noix qui étaient présen-
tées comme «nueces frescas de las Jurdes». 
§ 4. — Un article du chanoine Polo Benito 4 evoque le marché qui 
se tient au Pino, le 14 septembre, le jour de la grande féte. L'Exal-
1. Quelques Jurdanos « riches » importent un peu de pétrole pour 
s'éclairer. 
2. J Vázquez de I^arífa, a El Velle de las Batuecas », dans la revue 
IMS Hurdes, 190G, p. 207." 
3. Juan Pérez nous écrit, á propos du Pino Franqueado : « Le commercc 
consiste á exporter en Castille, ou dans les villages d'Estrémadoure, des 
fniits et des légumes du pays, et a les échanger centre du seigle ou du ble. » 
4. «El Cristu del Pino », dans la revue Las Hurdes, 1904 p. 224. 
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lation de la Sainte Croix semble étre, éloquent symbolisme, la féte 
par excellence de las Jurdes; c'est aussi le jour de la grande féte 
de Casares, de Nuñomoral et de las Mestas. 
« L'heure du marché est arrivée, dit le chanoine Polo Benito dans 
l'article que nous titons. 
» Chévres, montures, et ees petits animaux qu'on ne nomine 
qu'en ajoutant «avec votre permission», la faune de las Jurdes 
ótale son élite. 
» Les acheteurs vont et viennent, reviennént sur leurs pas, pal-
pent, bavardent, tentent une petite pointe. 
» Ah ! si ce n'étaient pas ees diables de paiements (ce mot desi-
gne les impóts a las Jurdes), j'achéterais quelque chose au com-
pére, dit une iemrne qui explique é d'autres les incessantes allées et 
venues de son mari. 
» Le bétail a renchéri; la chévre qui, naguére, te coütait qué% 
ques réaux, cette année te coüte aux environs du double. 
» Ce sont les trains, compére; on nous exporte en Castille tout 
ce qu'il y a de bon et i l ne reste á las Jurdes que le mauvais... et 
aussi, c'est cher8. 
» Ainsi, on fait des commentaires et on assaisonñe les transac-
tions dans lesquelles l'argent n'intervient pas immédiatement, püis-
que l'on conclut les contrats a la condition de payér <  p'al Cristü que 
vieni» (á la prochaine féte du Christ), c'est-á-dire au bout de l'an-
née. » Le Jurdano, il faut le diré á son honneur, est bon payéur. 
§ 5. -—^11 faut mettre aussi un peu a part les relatíons commer-
ciales avec la Alberca, puisque longtemps ees relations ont été, 
pour ainsi diré, la doublure des relations politito-sociales entre ce 
pays et le village qui en était en quelque sorte suzerain; enfin, jus-
qu'a nos jours, mais cette survivance iS'éteint peu á peu,. les Alberca-
nos ont eu des propriétés á las Jurdes, et, par conséquent, en ont 
exporté les produits, quoique ees produits neussent, en general, 
pas été de trop pour les habitants du pays : Texportatión, dans ce 
cas, n'est pas un Índice de prospérité économique, mais au con-
traire une marque de mauvaise organisation. Ouoi qu'il en soit, ce 
commerce avait une certaine activité et il n'était pas sans entraíner 
des avantages pour les Jurdanos. 
« Les Jurdanos, dit Julián Mancebo, ont dú et doivent encoré en-
tretenir de constantes relations commerciales avec les gens de la 
Alberca... 
5. Le dialogue est reproduit en langage du pays : « E l ganau encarecí; 
cabra que enantis te costaba pocus realis, orgañu te cuesta por lo dobláu 
» Son los trenis, compadri; pa Castilla nos yevan lo buenu y en las Jurdis 
sola quea lo malu... y p'aesu caru. » 
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» Le marché qui se tiefit le dimanche á la Alberca, depuis les 
[emps tres anciens, attire dans ce village un contingent important 
dv Jurdanos, et l'ori peut diré, sang hyperbole, que Ce sont eux cjui 
font le marché, oü ils venaient vendré leurs produits et se pourvoir 
ck ce qui leur était nécessaire. 
» Jamáis un Jurdano n'alla á l'auberge. 
» Celui qui écrit ees lignes se rappelle avoir vu, dans son en* 
fance, la maison de son pére (que Dieu ait en sa gloire !•) fréquentée 
par un grand nombre de Jurdanos de différents villages, qui, le sa-
medi soir, et sans aucune rémunóration, y recevaient le vivre et le 
couvert, et i l a pu, lá, observer leurs couturnes et voir les denrées 
qu'ils apportaient au marché; c'étaient des fruits frais et secs, du gi-
bier, des poules, des ceufs, du poisson, de l'huile, des fils de lin, 
du fromage, des chevreaux, des pores et quelquefois des vaches...6 » 
§ 6. — Voyons, maintehant, quelles sont les conditions du com-
merce dans las Jurdes proprement clites, lorsqu'il n'existe aucune 
Iradition qüi le favorise. 
Dans ce pays, i l n'existe guére de tapitaux liquides. Les traite-
ments des cures et des instituteurs representen! fort peu de chose; 
il y a bien aussi quelques riches, d'une richesse relative, etbeaucoup 
d'usuriers, mais les achats et les ventes que peuvent faire les uns 
et les autres ne modifient pas sensiblement rétionomie du pays. 
A défaut de capitaux liquides, toute importation doit étre précé-
dée d'une exportation : triste nécessité pour une contrée oü i l y 
aurait énormément á importer et oü i l y a tres peu a exporter. 
Nous avons deja vu (ch. I e r , § 21) que le pays n'a guére de ees 
richesses minerales avec lesquelles commencent souvent la fortune 
de pays non mis en valeur, parce que Fon peut, au besoin, les ex-
ploiter d'une facón intensive pour constituer un premier capital. Et 
il y a, croyons-nous, quelque exagération dans ees lignes, qui sont 
pourtant d'un grand connaisseur du pays : « Quand on penetre dans 
l'intérieur de las Jurdes, on rencontre... en abondance des scories 
qui trahissent les procedes que les Árabes employaient avec leurs 
fourneaux portatifs pour traiter le meilleur et le plus malléable 
du mineral de fer avec lequel ils fabriquaient ees armes et tes us-
tensiles que nous admirons encoré. 
» On trouve des gisements de charbons minéraux et des VestU 
ges d'exploitation de mines de cuivre et d'autres métaux, mais sur 
une petite échelle 7 . » . 
6. « Las Jurdes en la Historia ». dans la revue Las Hurdes, 1904, p. 235-
236. 
7. Julián Mancebo, « Las Jurdes en la Historia », XVII, dans la revue 
Las Hurdes, 1906, p. 127-128. — Aprés tout, l'opinion de Julián Mancebo 
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§ 7# L'exportalion d'un pays. oü riela ne surabonde que 
l'homme, sera nécessairement, en premier lieu, le travail humain. 
Seulement ce travail est celui d'hommes debilites par le paludisme, 
sous-alimentés, dépourvus d'instruction. Ce sera done, d'une facón 
genérale, du travail non qualifié; mais i l faut aller plusloin : ce sera 
souvent du travail d'infirmes, infirmes du corps, ou de l'intelli-
gence, ou de la volonté, et ce travail tombera au degré le plus vil, oü 
il ne mérite plus le nom de travail. malgré la peine souvent consi-
derable que se donnent les gens; i l tombera a la mendreité. Nous 
aurons a revenir sur ce sujet, puisque, par une douloureuse et ty-
pique exception, la mendreité reclame son chapitre dans l'étucle de 
la géographie humaine de ce pays. Notons seulement ici que l'émi-
gration temporaire des travailleurs et des mendiants est la conclition 
de quelques menúes importations á las Jurdes; ees importations se 
font g^énéralement de la facón la plus simple : travailleurs et men-
diants rapportent des croütes de pain et des vétements hors d'usage 
(hors d'usage ailleurs); enfin ils rapportent, sur eux-mémes, quel-
ques piéces de vétement pour remplacer celles qui sont définitive-
ment, irrémédiablement tombées dans le chemin ou en cours de 
travail (ou qu'ils n'avaient pas en partant) : chapeaux, gilets, chaus-
sures, etc., ou quelque instrument, couteau, hachette, etc. Ces im-
portations constituent á peine un chargement, un bagage; elles font 
corps, pour ainsi diré, avec l'importateur, et méme, pour étre tout a 
fait exact, i l faut noter que le travailleur jurdano, s'il travaille beau-
coup pendant la moisson, est aussi beaucoup mieux nourri qu'il ne 
Test chez lui et qu'il rapporte dans son'sang, dans ses muscles, un 
petit supplément de vigueur et de santé : l'émigration temporaire 
aboutit á une importation d'énergie physique, et aussi á une impor-
taron d'idées. 
Parfois, i l est vrai, ce travailleur sans défense est exploité. On 
voyait naguére d'assez nombreux Jurdanos qui avaient été au « Ca-
nal »; ce n'étaient ni les plus riches ni les plus vigoureux. Le « Ca-
nal », c*est le canal de Panamá, la grande oeuvre du génie franjáis 
et du labeur espagnol, accaparée par Fimpérialisme yankee. 
Nous lisons, dans les notes de notre premier voyage a las Jurdes, 
lf? récit de la rencontre d'un de ces travailleurs qui reviennent du 
« Canal». Un gros orage menacait, et nous nous trouvions avec le 
tío Ignacio dans un chemin tracé entre les bruyéres en direction 
du village de Rebollosa. « A notre droile éclatent, d'abord a de res-
ne contredit pas nécessairement celle de l'aubergiste cité. Car i l se peut que 
le petit capital mineral de las Jurdes ait été épuisé par les Romains et par 
tes Árabes, sans qu'il y ait eu aucune raison, á ces époques-lá, de pro-
fiter de cette exploitation pour mettre en valeur le pays, qui ne devait na? 
é!re peuplé, 
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peetables intervalles, des éclairs qui cuivrent tout le ciel; mais le 
rylhme s'accélére el c'est bientót une succession a peine interrom-
pue. Par bonheur, la chulé d'eau est moderé? encoré, et rien n'em-
péche de goüter la grandeur incomparable du spectacle. Le sentier 
entre deux murs de bruyére est íacile á suivre; mais i l débouclie 
soudain sur une nappe d'eau qui clapote dans l'obscurité fulgu-
rante; je saule, en 'croupe d'lgnacio, sur la mulé 8. A l'autre rive, 
déception : le sentier ne se discerne plus; les éclairs ne nous mon-
trent que des touffes de bruyéres disséminées et des pierres épar-
ses- nous nous'consullons, nous cherchons á nous reconnaítre, ma.s 
la lueur précipitée des éclairs rend plus profonde l'obscurité des 
intervalles. 
» Soudain, nous entendons tout proche, sur les pierres du ruis-
seau, le bruit d'un sabot de mulé, que le iracas des coups de ton-
nerre nous avait empéchés de percevoir plus tót. Le paysan qui 
nous rejoint immédiatement se rend au méme village que nous, son 
village9. C'est une belle chance. La mulé de notre guide improvisé 
suit imperturbablement le chemin qui monte en serpentant; je for-
me la marche en me fianl á la répétition rapide des éclairs pour 
bien emboiter le pas dans les brusques sinuosités de l'escalade, jus-
qu'au moment oü, dans l'obscurité protégée par des arbres, je ne 
puis distinguer les pierres sur lesquelles on passe un ruisseau; 
comme je ne désire pas, á cette heure-lá, prendre, tout habilié, un 
troisiéme bain, je saute sur le mulet. Un quart d'heure plus tard, 
nous sommes au village, qui n'est point endormi; on attend, cette 
nuit, des hommes qui reviennent du « Canal ». C'est un de ees hom-
mes, dont la rencontre nous empécha ce soir-la de recevoir tout 
l'orage en pleine campagne. » 
Une autre émigralion temporaire aboutit á une petite importation 
d'effets : c'est le service militaire; mais tres peu de Jurdanos font le 
service militaire, parce qu'ils n'ont généralement pas le dévelop-
pement physique requis a l'époque de leur conscription. 
§ S. — Aprés l'exportation du íravail, il faut mentionner une ex-
portation, plus proprement commereiale, de denrées alimentaires. 
C'est que, si le pays ne fournit pas suffisammenl de nourriturc a 
ses habitants, i l y a des moments de l'année oü ü y a surabondance 
de denrées périssables, spécialement de fruits; en outre, méme si 
8. Nous traversions, venant de Vegas de Coria, le rio de Ladrillar, assez 
arge á cet endroit, et plus profond que ne sont la plupart des ruisseaux á 
las Jurdes. 
9. II s'agit du hameau de Rebollosa, situé sur la rive nord du rio de 
Ladrillar et ei.touré d'un beau bois d'oliviers. 
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les í'ruits ne risquent pas de se perdre, les Júrdanos ont avantage 
a les éehanger contre d'autres aliments complémentaires ou contre 
d'autres denrées plus útiles. 
Nous avons déjá observé que les produits de las Jurdes, á l'ex-
ception du miel, sont de tres bonne qualité. Les fruits du pays sonl 
fort appréeiés a Ciudad-Rodrigo. 
« Les Jurdanos, nous dit le tío Ignacio, viennent á la Alberca, en 
Castille et dans la province de Cáceres; ils transportent des cerises, 
des guignes, des prunes, le miel et la cire de leurs ruches. Ils ven-
dent aussi du poisson, surtout de Rio Malo de Abajo, mais ils ne 
dépassent pas, alors, les villages de la sierra de Francia. On les 
voit venir, aprés avoir fait 2 bonnes lieues, le dos chargó de bottes 
de genét, qu'ils vendent 15 céntimos piéce pour faire des baláis, et 
aussi de bottes de lentisque, qui servent a balayer les rúes. 
» lis font aussi du charbon de racine de bruyére, qu'ik vont ven-
dré á Herguijuela, á Cepeda, á Miranda, á la Alberca 1 0 ; la fanega l l 
se vend environ 3 réaux (75 centimes) ou 17 perras (entendez perras 
chicas, 17 sous). II leur faut un jour pour le faire et un jour pour le 
vendré, en se fatiguant beaucoup. Encoré, faut-il avoir un mulet ou 
un áne... 
» lis vendent aussi des chevreaux dont la chair est tres fine; les 
chévres sont toutes petites, comme les gens, mais leur viande est 
tres savoureuse et tres nourrissante, leur lait aussi... Ils vendent 
aussi presque tous leurs ceufs... » 
Nous lisons encoré dans un « Dialogo hurdano », publié dans la 
revue Las Hurdes, sous les initiales T. G . l 3 , ce renseignement : 
« C'est ici qu'il faudrait voir venir les petits messieurs de Ma-
drid, qui nous chargent de tant d'impóts, pour apprcndre ce qu'il 
en coúte de les payer et ce que c'est que de s'éreinter. J'ai encoré 
les épaules moulues, compére, des 3 arrobas13 d'oignons que j'ai 
portes mardi á Ciudad-Rodrigo; ainsi done, il faut pareourir sous 
la charge 8 lieues '* pour gagner 15 réaux... » 
Qu'est-ce done que ce commerce qui transporte quelques fane-
gas ou quelques arrobas de temps en temps ? « II est clair que, sans 
chemins, tout trafic commercial est paralysé, car on ne peut quali-
10. Ces villages sont sitúes & l'est et au nord de las Jurdes, 
1.1. La fanega représente un peu plus du vingtiéme d'un métre cube 
(55 1. 501). 
• 12. Tomás Gómez, sans doute, car l'article est daté de Camino Morisco, 
dont l'auteur était secrétaire. Revue citée, 1906, p. 156. Voici le texte espa-
gnol : « Aqui habían de venil los señorilus de Madril, esus que echan tantus 
pagus, aprendel lo que cuesta gánalos y lo que son fatigas. Entadia me 
duehn, compadri, log ombrus de las 3 arrobas de cebollas que llevé el maltes 
a Ciarrodngu; miste que tenel que dir cargau 8 leguas pa sacal 15 realis... » 
13. Douze litres environ l'arroba. 
14. Lieues de 5 km. — 15 réaux font 3 p. 75 
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lier de commeroe la venle d'une. arioblia de censes que lea Jurda-
nos apportent chaqué année de leur hameau a Ciudad-BodrigQ...15 » 
§ 9. —.Ce commerce est parfois associé á un peu de mendrcilé. 
En septembre 1920, nous descendions, avee un ami franjáis et le 
tío Ignacio de la Alberca, aux Batuecas, lorsque nous apergümes, 
assise sur une pierre au bord du sentier, une vieille femme en hail-
lons, échevelóe, á mine de sorciére. La femme avait sur ses ge-
noux une corbeille remplie de peches. A notre passage elle de-
manda l'aumóne. Elle recut peut-étre un peu plus qu'elle n'espérait; 
a peine l'avions-nous dópassée, qu'elle courut aprés nous avec quel-
ques-uns de ses plus beaux fruits, que nous dümes accepter pour 
ne pas l'offenser. Elle allait vendré ses peches au village voisin 
de la Alberca, c'est-á-dire que, toute vieille qu'elle était, elle affron7 
lait un dur chemin de huit heures au moins pour vendré quelques 
fruits. 
« Ja i vu un Jurdano, avec une torbeille de cerises sur les épau-
les, arriver au Casar de Palomero sous un soleil de feu. Son ha-
meau était á 4 líeues de distance du Casar, et sa. corbeille pesait 
3 arrobas, et, le plus cruel de l'affaire, c'est qu'il dut vendré la ar-
roba a 3 réaux l 6 . » 
En 1922, les gens de Horcajo vendent le kilo de guignes ou de ce-
rises, 12 sous et 10 sous á Ciudad-Rodrigo. A cette époque la fanega 
de harteots vaut á Horcajo 10 a 12 douros. 
Ce dernier prix peut étre consideré comme valable pour l'expor-
lation aussi bien que pour le marché intérieur, car c'est une des 
caractéristiques de las Jurdes que de ne pas connaítre, au sens pré-
cis du mot, ce que les économistes appellent un prix. On exporte 
non pas pour faire des bénéfíces, á proprement parler, mais pour ne 
pas mourir de faim. Dans ees conditions, la peine que l'on se donne 
pour exporter, et le temps que l'on y emploie, n'ont pas de valeur. 
Le Jurdano qui va vendré une denrée assez loin, puisqu'il faut qu'il 
trouve un marché 'capable d'absorber cette denrée offerte á l'im-
proviste, ne dépense rien sur sa route; i l mendie, oü i l consommé 
de sa denrée, si elle est comestible. Comme il ne choisit pas son mo-
ment, il peut arriver á contre-tertips sur le marché. Lorsque Ber-
nardo Crespo, de Fragosa, pour faire honneur á un engagement, al-
lait précipitamment vendré cinq jeunes pores a la Alberca, i l ne 
savait nullement si l'époque était favorable pour la vente de ses por-
cins; manifestement, il devait étre á la merci des acheteurs et, par 
15. J. Polo Benito, Lettre ouverte á S. M. Alphonse XIII, pubüée dans la 
revue Las lltirdes, 1904, p. 173. 
1C. Cela fait á peine plus d'un sou le kilogramme. Article « Las Jurdes », 
signé Crontontilo, dans la Revista de Extremadura, i. III, 1901, p. 51-513. 
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surcroit de disgráce, dans la pré'eipitation de son voyage, il estro-
piait deux de ses beles, qui arrivaient boiteuses et impropies á l'en-
graissement. 
La situation est moins désavantageuse pour les Jurdanos quand il 
vient du dehors des acheteurs. A Casares, par exemple, on vient 
ucheter des chevreaux, de l'huile, du miel, de la cire, de la ralle de 
maís, des peaux, du lin. 
A vrai diré; les bénéí'ices de ce commerce ne peuvent étre grands 
pour les Jurdanos, parce que les acheteurs connaissent leur mi-
sére et les dominent économiquement. Une partie de ees a'eheteurs 
sont également vendeurs de quelque chose, et le commerce des Jur-
danos, chez eux comme hors de chez eux, revient parfois au troc, 
dans des conditions médiocrement avantageuses pour 'ceux que 
presse le besoin. 
§ 10. — G. Santos Diego nous présente ainsi les ressources d'une 
lamiHe jurdana : « Un bout de jardin qui, si les orages ne le rava-
gent pas, leur donnera des pommes de terre et des choux pour 
leur pauvre nourriture; quelques charges de fruits vendues á Ciu-
dad-Rodrigo pour a'cheter de quoi se couvrir un peu la peau; quel-
ques miserables chataignes et olives pour arriver jusqu'au bout de 
l'liiver sans avoir besoin d'aller mendier par ees mondes du bon 
Üieu; une demi-douzaine de ruches et autant de chévres pour payer 
les contributions du gouvernement, et voila tout l'avoir de cette fa-
mille qui n'était pas des plus déshéritées de las Hurdes 1 7 . » 
Les Jurdanos exportent encoré des figues, du raisin et des lupinSj 
que l'on vend dans les fétes des alentours, cuits et trempés dans 
de l'eau. 
lis vendent du gibier (perdrix et lapins) et du poisson. Les per-
drix ont dü étre plus ahondantes qu'elles ne le sont aujourd'hui 
dans le pays, car, autrefois, un assez grand nombre de redevances 
et d'amendes consistaient en un certain nombre de" paires de per-
drix. II y a dans le pays quelques fusils á un coup; le chasseur ne 
jette pas sa poudre áux moineaux et i l ne tire qu'a coup sur, au 
posé, ce qui est deja assez coüteux. La plupart des chasseurs chas-
sent au moyen de piéges. II y a un piége spécial, quon appelle, 
dans le pays, lora, pour la fouine qui ravage les ruches et dont la 
peau est chére. 
La peche se fait parfois en empoisonnant un trongon de riviére 
(par exemple au moyen de la graine du bouillon-blanc), ou á l'aide 
d'explosifs. Nous avons signalé deja que le poisson de Rio Malo de 
Abajo est abondant et reputé. 
17. El Bichu (ce mot designe le loup, qu'on n'ose appeler par son nomV 
recit pubhe dans la revue Las Hurdes, 1906, p. 93. 
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s 11. — Le 11 avriJ 1922, cheminant dans le pays avec les mem-
bres de la mission sanitaire envoyóe par le gouveraement, nous 
rencontrames des gens de las Calabazas qui allaient vendré une 
charge d'huile a la sierra (de Francia); nous vimes également plu-
sieurs jurdanos qui rffvenaient de Cepeda a Vegas de Coria, aprés 
avoir vendu du charbon. Ce sont la, en effet, deux produits qui s'ex-
portent. I l y a dans le pays de tres beaux oliviers, á las Mestas, 
le village le plus chaud de las Jureles, á Vegas de Coria, a Ove-
juela, etc., et, comme il y a des moulins a huile, i l est plus avanta-
geux d'exporter l'huile que l'olive. C'est un produit relativement 
cher; a la date que nous venons d'indiquer, le cántaro 1 8 valait sur 
place 22 p. 50. Presque toute la production de Ovejuela est expor-
tée. Rappelons que l'o.livier ne vient pas sur le territoire de la A l -
berca 1 9 , mais i l va sans diré que l'huile y joue le méme role que 
dans le reste de l'Espagne pour les usages domestiques. 
§ 12. — Quant au charbon de racine de bruyére, la charge d'une 
mulé representad, vendue á Ciudad-Rodrigo, 5 á 6 pesetas; et, 
•comme nous l'avons dit, i l fallait un jour pour la fabrication et deux 
jours pour le transporter. La richesse de las Jurdes en charbon de 
bois a peut-étre été exagérée "par un excellent connaisseur du pays, 
lo D r Víctor Sánchez, du Casar de Palomero, qui, avec le plus 
grand dévouement, allait soigner les malades dont i l pouvait con-
naitre les besoins. « Vous- savez tous, disait le D r Sánchez au Con-
grés Hurdanophile de 1908, que les Hurdes sont un labyrinthe de 
montagnes élevées, couvertes de bruyére, que limitent de profondes 
vallées oú i l n'existc que de petites parcelles labourables. La 
bruyére, qui couvre les quatre cinquiéme-s du territoire hurdano, a 
une racine grosse, courte, dense, dont le bois et le charbon surpas-
sent en 'calories le bois et le charbon du chéne-vert et servent excel-
lemment non seulement pour le chauffage et les usages domestiques, 
mais aussi pour la forge et les fonderies de métaux, pour les chau-
diéres á vapeur, etc. Ce bois constitue une richesse immense et les 
calcula dont je vous ai déjá entretenus prouvent qu'il y a sur le ter-
ritoire hurdano plus de trois milliards de kilos de bois qui pour-
raient approvisionner un tramway a raison de 50.000 kilos par jour, 
de bois ou de charbon, pendant cinquante ans, tandis que cette im-
mense richesse se perd 2 0 , » 
Le D r Sánchez est, en effet, grand partisan d'un tramway á las 
Jurdes ct son cnthousiasme lui fait sans doute exagérer la propor-
18. Environ 16 litros. 
19. En 1919, pendant que l'huile vaut de 24 á 25 pesetas (le cántaro) a la 
Atberca, elle en vaut 22 á Martinandran. 
20. Crónica..., p_ 73. 
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tion de la bruyére dans le tapis vegetal du pays et méconnaitre le 
danser qu'il y aurait a arracher trop brutalement de la montagne 
oe tapis vegetal : les cultures des vallées seraient alors noyées dans 
la pierrailíe aprés fchaque orage... Mais, en revanche, s'il existait 
une route permettant les transports par eamions, la racine de 
bruyére, exploitée sagement et non d'une facón exhaustive, pourrait 
íournir au pays une ressource appréciable : elle a le grand avantage 
d'exister. 
| 13. Signalons encoré l'exportation du liége et de la resine; á 
la différence des produits alimentaires qui seraient si facilement 
consommés sur place, le liége et la resine n'ont guére d'utilisation 
que s'ils sont exportes. Mais i l n'y en a pas une grande quantité.. 
Le liége n'est tres abondant qu'aux Batuecas. C'est un produit riche 
et de transport faeile, Dans le pays méme, i l sert pour les ruches. 
Quand nous traversámes, en 1919, les bois de pins qui se trou-
vent entre las Erias et Horcajo, on nous dit que la récolte de resine 
était affermée par un habitant de Descargamaria; ce village est 
situé dans la sierra de Gata; i l y a, aux alentours, des bois de pins 
qui sont plus beaux que ceux de las Jurdes, lesquels nous appa*-
raissent iei comme une annexe de ees derniers. Nous savons que 
des Jurdanos vont temporaircment fravailler a Descargamaria, 
quoique les Communications ne soient pas tres fáciles entre les 
deux rógions. 
Le bois mort, si abondant aux Batuecas, n'est pas exploité, faute 
de moyens de communieation. Le ciste ne l'est pas non plus, quoi-
qu'il soit susceptible d'exploitation; i l existe, en effet, une indus-
trie, celle du labdanum, qui, en Espagne méme, extrait du ciste 
des huiles essentielles utilisées par la parfumerie. 
§ 14. — II ost, eníin, une exportation dont les gens de las Jurdes 
ne prennent pas toujours eux-mérnes l'initiative (peut-étre est-ce 
en partie le cas de l'exportation de I'huile), c'est celle du miel et de 
la cire. En effet, l'importance de cette production, si elle répond 
bien au caractére du pays, répond moins á ses besoins primordiaux, 
et si elle s'est développée, c'est dans l'intérét de la Alberca et de 
l'industrie de la Alberca. II est done naturel que les gens de la 
Alberca, méme s'ils ne sont plus propriétaires des ruches de las 
Jurdes (et des oliviers de las Jurdes) se rendent dans le pays pour 
acheter du miel et de la cire (et de I'huile), C'est ainsi que des fabri-
cants de turrón de la Alberca parcourent chaqué année le pays de 
las Jurdes pour s'approvisionner de miel : naturellement, ils ont 
annexé le commerce de la cire a celui du miel : modeste exemple 
rural d'intégration. NOLIS avons dit que ce miel est de qualité medio-
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ere. « Ces montagnes, dit le correspondan! qui a íourni á Ponz ses 
rensei°'nernents, produisent... surtout de la bruyére, qui est la nour-
riture commune aux chévres et aux abeilles; de la vient que le miel 
n'est digne d'étre apprécié ni par sa 'couleur ni par sa saveur, car 
il conserve de la plante un certain goüt amer et il n'y a que la cire 
qui donne lieu á un trafic utile 2 1 . » 
§ 15. .— L'exportation du travail, oelle des produits de la culture, 
do la chasse et de la peche, enfin des pelites industries du pays, les 
traitements des cures et des instituteurs, enfin, pendant quelques 
années, l'argent gagné dans les travaux exécutés grace a la subven-
tion gouvernementale, permettent quelques modestes importations 
en ce pays oü i l en faudrait beaucoup. 
Le ehoix de ces pauvres importations est commanclé par les be-
soins les plus urgents. Nous savons que les besoins primordiaux de 
Thomme, nourriture, vétement, habitation, sont mal satisfaits a las 
Jurdes. L'amélioralion dont on se passe le plus facilement est celle 
de l'habitation; et, comme d'autre part, les matériaux sont abon-
dants pour des habitations rudimentaires et que les Communica-
tions et les moyens de transport ne se prétent guére a l'importation 
de matériaux de tonstruction, on se passe de ceux-ci, sauf en un 
petit nombre de cas. 
Le pays fournit sans doute encoré moins pour le vétement que 
pour la nourriture, mais comme on se passe, surtout sous ce climat, 
beaucoup plus facilement du vétement que de la nourriture, ce sont 
en sorame, les aliments qui constituent la principale importatiom 
§ 16. — Les Jurdanos importent des garbanzos, pois chiches qui 
sont l'essentiel de la nourriture du paysan castillan, et que le pays 
de las Jurdes ne produit guére; ils importent des cereales, seigle 
et ble, leur pays ne produisant guére de ble et ne produisant de 
seigle que d'une fagon tres irréguliére, puisqu'il suffit d'un orage 
pour anéantir la moisson qui a poussé entre les pierres toujours 
prétes á rouler sur elle. Les Jurdanos importent méme le pain, et 
il y a peu d'années qu'ils l'importent sous la forme que nous con-
naissons et non plus simplement sous 'es espéces des vieux croü-
tons récoltés par les mendiants. 
Le voyageur anglais Aubrey F. G. Bell nous dit, á propos du 
village de las Mestas : « La plupart des provisions doivent étre ap-
portées de la Alberca par les sentiers de montagne, mais á l'occa-
sion, on tue un chevreau au village pour un mariage ou pour une 
21. Ponz, t. Vi l , p. 191. — Le passage se rapporte spécialement aux 
Batuecas, mais il vaut également pour las Jureles; la sévérité du corres-
pondant est d'ailleurs un peu excessive pour l'un comme pour l'autre pays. 
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autie íéte, et las Mestas est plutót prospere pour un village Jur-
dano. Le pain et le vin, cependant, doivent étre importes de villages 
distants de plusieurs lieues... 
» Pour le pain, un homme apporte de temps en temps, dans le bát 
de sa mulé, cinquante ou soixante miches de Cepeda, á 3 lieues de 
l'autre cóté des crétes 2 2 . » 
Dans bien des hameaux, on n'importe pas encoré de pain d'une 
facón ordinaire, et il est toujours clifíicile au voyageur de s'en pro-
curer dans le pays. 
Le pain est parfois donné aux malades, sinon comme un remede, 
du moins comme une nourriture de choix. 
II arrive aussi que, pour un malade, on acheté un peu de choco-
lat, du sucre, des biscuits. 
Le besoin du vin n'est sans doute pas comparable physiquement 
a celui du pain, et il est vrai que la boisson ordinaire de presque 
tous les habitants est l'eau, qui partout ruisselle. Mais la misére 
et la fiévre sont assurément des excitants a la "consommation du vin, 
pour peu que l'habitant ait de quoi en acheter quelques cuartillos. 
La vigne n'est pas assez ahondante dans le pays pour fournir á la 
consommation des habitants, mais il y a, aux alentóme, des crus 
qui ne sont pas á dédaigner, comme le Soto Serrano, dans la sierra 
de Francia, et Robledillo, dans la sierra de Gata. 
A cóté de l'importation du vin, i l faut signaler celle de l'alcool; 
toulefois, pour l'alcool, le pays est a peu presen mesure de produire 
ce qu'il consommé, grace a l'abondance de ses fruits et, particulié-
rement, des arbouses; les gens ont des alambics portatifs (autre 
importation) pour traiter leurs fruits. II n'y a done guére que des 
alcools de luxe, pour quelques maisons riches, qui soient impor-
tes 2 3 . 
Dans l'ordre du vétement, nous trouvons l'équivalent de ce que 
sont, dans l'ordre de la nourriture, les croútes de pain : ce sont les 
hardes de rebut que récoltent les mendiants. Et, de méme qu'il faut 
souvent faire subir une préparation aux croütes de pain, avant de 
les utiliser, de méme qu'il faut les concasser, les humecten les ré-
duire en pate, de méme, souvent aussi, i l faut composer, avec les 
piéces des vétements hors d'usage que Ton récolte, de quoi faire 
un accoutrement qui tienne. Nous avons déjá vu 'ce qu'est l'indus-
trie des menderas. (Ch. IV, § 18.) 
Malgré tout, ees haillons ne suffisent pas; et ce n'est pas avec eux 
que l'on s'habille les jours de féte, dans les familles qui ne sont pas 
22. Aubrey p. G. Bfill, A Pügrim in Spain, p. 199 et 200 
23 Nous avons trouvé dans une maison riche, á Nuñomoral, en 1922, 
une bouteüle de punch d'une forme que nous n'avions jamáis vue et que 
nou» n avons pas revue depuis. 
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complétement écrasées par la misére; on importo done pour le tres 
relatif luxe que comporte la vie á las Jureles. On importe peu de 
linge; mouchoirs et chaussettes sont á peu prés inconnus; pour les 
draps et les chemises (il y a beaucoup de maisons 6ü l'on ne se 
sert pas ele draps), on cultive clans le pays un peu ele lin et de 
chanvre; on file á las Jurdes, et le seul paiement que l'on ait a faire 
dans quelques villages des alentours est eelui du tissage : il existe 
encoré, a la Alberca, par exemple, quelques métiers á main 2 4 . 
Mais en dehors du linge, les femmes doivent acheter des rubans, 
de la passementerie. quelques ornements et des bijoux tres simples. 
II leur faut aussi acheter quelques instruments pour recouclre les" 
haillons quancl i l leur arrive de s'en contenter. Si les machines á 
coudre sont rares (il y en a au Pino Franqueado, chez la couturiére 
du Cabezo, etc.25), i l est nécessaire qu'il y ait dans la plupart des 
maisons du fil, des aiguilles, des épingles, des ciseaux. On acheté 
cela au baratillo, ou aux boutiques de la Alberca, de Ciudad-Rodrigo 
ou de Plaseneia, quand on a été vendré la son travail ou quelque 
denrée. II est probable que les Jurdanos ont avantage á faire leurs 
aélíáts dans quelque ville oü existe une certaine concurrence el 
une certaine publicité de prix. « Les menderas, clit G. Santos Diego, 
les exploitent, comme les exploitent les usuriers, córame les exploi-
tent les vendeurs ambulants qui, depuis quelques années, se sont 
mis a aller á las Jurdes avec des draperies, des toiles, du sel, du 
riz, du piment, des souliers, etc. 2 \ » 
§ 17. — L'article souliers est un de ceux dont il est le plus difíi-
cile.de'so passer. Le vétement peut étre rudimentaire; il le serait 
davantage encoré s'il n'y aváit, comme nous l'avons vu, la ressource 
des vétemeos rapportés par les mendiants. Et, en cela, las Jurdes 
ne se distingueraient pas de bien d'autres cantons ele l'Espagne. 
Aujourd'hui encoré, i l y a beaucoup d'endroits, en Andalousie et 
dans le Levant, oü les enfants sont á peu prés ñus. A Cuevas de 
Vera, dans la province d'Almería (et nous citons ce pays parce que 
nous avons sur lui un témoignage direet), il y a encoré une ving-
taine d'années, cette nudité continuait jusqu'á l'age de la puberté. 
A la différence des autres parties du vétement, les chaussures, 
dans la pierraille de las Jurdes, sont souvent indispensables. Nous 
avons deja signalé avet quelle rapidité s'était répandu dans ce pay? 
l'usage de la chaussure faite de debris ele pneus; cette chaussure 
24. Les bolles chemises que l'on porte á la Alberca, aux jours de íéte, 
se tissent sur commande. 
25. A.Fragosa, Bernardo a une machine qui lui a coülé, neuve, plus de 
300 pesetas. 
26. Article sur les menderas, dans la revue Las Hurdes, 1908, p. 273. 
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venant tres utilement se substituer á l'espadrille (alpargata) et á la 
chaussure de cuir, plus 'ehére et moins resístante : eurieuse déri-
valion, a las Jureles, d'une culture tropicale et de l'industrie auto-
inobile. 
Les chapeaux, si Fon peut assez facilement s'en' passer pendant 
une bonne partie du temps, sont presque nécessaires sous le solell 
torride, l'été, et ils sont, d'autre part, di fuciles a fabriquer par des 
moyens de fortune. Les Jurdanos, nous dit le tío Ignacio, achétent 
tes" chapeaux á Tamames, á Plasencia, au Casar de Palomero, á 
Ciudad-Rodrigo, lorsqu'ils vont cendre quelqne chose. 
Si rudimentaires que soient les éciíanges entre eux, les Jurdanos 
ont parfois bespin de peser ou de mesurer les denrées dont ils tra-
fiquent; de la les importations : Bernardo, á Fragosa, a trois ba-
lances, deux romanas dont la plus grande, qui lui a coüté 4 douros, 
peut peser jusqu'á 4 arrobas et demie, et un peso, balance a deux 
plateaux. 
Beaucoup de récipients sont importes. D'abord, tous ceux qui 
sont de metal ou de céramique. Ainsi , Bernardo a une dama-juana 
pour conserver l'eau-de-vie ou l'liuile. Dans une maison, nous 
voyons une terrine qui vient ele Tamames de la Sierra. Dans le 
nord, spécialement dans la región de Casares, les ustensiles ou ré-
cipients de fer ou de fonte viennent du rastro (marché aux puces) 
de Ciudad-Rodrigo, ou sont fabriques par de petits artisans de Mon-
sagro ou de la Alberca. Le petit chaudron de fonte fait partie du ma-
tériel que les Jurdanos emportent quand ils vont mendier; t'est 
grace á ce chaudron qu'ils pourront consommer quelques aliments 
chauds. Mais les petites auges (artesillas, gamellas) ne se fabri-
quent plus, comme naguére, á Monforte; l'industrie s'est perdue. 
Bernardo a dú s'en fabriquer une, en bois. 
Nous avons vu que le pays ne peut-élever les bétes de somme 
qui lui sont nécessaires; au nord, ce sont des Gallegos qui viennent 
vendré des mules. 
II y a aussi (mais cela ne représente pas un commerce propre-
ment dit) quelques importations de luxe; ainsi le progrés de Parchís 
tecture jurdana a entrainó une importation de tuiles. A Casares, i l 
y a sept ou huit toits de tuiles; ees tuiles viennent de Serradilla del 
Llano ou de Casa portero, et elles sont chéres : 6 pesetas le cent et 
autant pour le transport (en 1923). 
Les vendeurs ambulants apportent encoré, avec les comestibles 
nécessaires (riz, etc.), des condiments (poivre). Ils apportent aussi 
du savon. 
§ 18. — Une des raisons qui paralysent le commerce du pays 
avec l'extérieur, c'est que son commerce intérieur est extrémement 
LA LUTTE CONTRB LA MISÉRE 263 
réduit : les praduits de lous lee villages sont sensiblement les mé-
mes, et la oíi i l y aurait quelques différences, i l n'y a aucune sur-
production qui determine des courants d'échange. Le commerce des 
villages jurdanos entre eux est moins important encoré que celui de 
las Jurdes, prises en bloc, avec l'extérieur, parce que l'extérieur, 
du moins, peut demander du travail jurdano et fournir des denrées 
ou des instruments que le pays ne peut pas produire. Cependant, 
un village riche en oliviers pourra vendré un peu d'huile a des vil-
lages voisins; Fhomme qui a tué une béte, ou dont une béte a été 
tuée, va, avec sa balance romaine, vendré quelques quartiers dans 
d'autres hameaux que le sien, dont la capacité d'absorption est in-
suffisante, en la sai.son surtout oü la viande ne se conserve pas; nous 
.avons ainsi acheté dé la chévre a un boucher ambulant. Nous avons 
aussi acheté de la viande de sanglier; i l est vrai que c'était au Pino 
Franqueado, village relativement riche. 
§ 19. — Une des expressions de la pauvreté du pays est l'insuf-
fisance du numéraire en "eirculation, insuffisance qui paralyse les 
transactions et le crédit et ac'cule les habitants au troc. « En piu-
sieurs endroit.s, dit Bidé, ils ignorent jusqu'á la valeur de la mon-
naie, préférant une poignée de sous á une monnaie d'argent, pour 
la simple raison que le poids est ce qui leur prouve quils ne sont 
pasvolés. C'est ce que nous avons eu l'occasion devérifier en la per-
sonne du guidc qui nous accompagnait a la cascade de la Mean-
cera, et qui se figura recevoir 2 réaux seulement (50 centimes) 
quand il avait dans la main deux piéces de 1 peseta. Toutes les ex-
plitations que nous pümes lui donner furent inútiles. Nous n'arri-
vames pas a le convaincre 2 7 . » II nous est arrivé a nous-méme, en 
1910, et dans un village de la périphérie, Rio-Malo de Abajo, de voir 
préférer nos sous a nos pesetas par une l'cmme á qui nous avions 
á payer une provisión de poisson frit; sans doute, la marchande de 
poiss«on connaissait la valeur de la peseta, mais les sous lui pa-
raissaient plus sürs et plus utilisables. Nous fínies d'ailleurs une 
partie du voyage, cette année-la, avec une valeur de 30 pesetas en 
sous dans notre sac. 
La revue Hurdes, du 15 mai 1926, raconte l'histoire d'un Jur-
dano qui, aprés avoir bien vendu ses excellentes pommes de Ierre 
du Gaseo, revient « avec une grande bourse pleine de réaux, le tout 
en gros sous et en petits sous « pour éviter la fausse monnaie », 
parce que, par les temps qui courent, disait-il, on ne peut se fier 
27. Riele, p. 83-84. — Voici un détail caractéristique : « Le D r Marañon 
visita te malade, diagnostiqua une pneumonie et prescrivit le traitement; 
comme il partait, la femme voulut lui donner dix centimes. » (Chronique 
officielle du voyage du roi; du Cabezo.) 
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á personne... et puis, ensuite, toutes les difficultés qu'on avait au 
hí.meau pour changer23... » 
j- ¿o. 11 nou.s reste, pour achever de naractériser l'économie de 
cet étrange pays, a montrer l'une des conséquences logiques de sa 
pauvreté : le développement de l'usuie, et une autre conséquence, 
plus contingente : l'élevagé des enfants trouvés, sorte de location de 
serviees qui ne suppose pas l'émigration et qui n'est, á proprement 
parler, ni importation ni exportalion. l'importation d'enfants trou-
vés ou pilus rapportant quelques ressourees á la facón d'une ex-
portaron. 
Dans certains cas, i l semble que la difficulté de commercer, le 
manque de numéraire et l'isolement économique fassent survivre 
ici certaines cultures. Ainsi, la persistance de la culture du lin 
parait bien étre une des conséquences de l'isolement commereial 
de las Jurdes. On sait que, dans l'Europe occidentale, en general, 
la -culture du lin a énormément diminué, et la disparition progres-
sive de cette culture, que certains ont voulu altribuer á une modi-
fteation du climal, vieñí simplement de l'impossibilité, pour les 
pays de l'Europe occidentale, de produire le lin aussi économique-
ment que la Russie. En Espagne, méme, cette évolution s'est fait 
sentir, quoique la hausse des prix du lin russe, inevitable consé-
quence de la désorganisation économique causee par le bolche-
visme, donne parfois á penser que le lin national pourrait redevenir 
rémunérateur. Le journal El Sol (étroitement soumis á l'influence 
d'industries ultra-protectionnistes) plaidait. dans un article publié le 
26 mars 1925, pour le retour á la culture du lin. II signalait que, 
tandis que l'Espagne avait, en 1919, importé 29.438 kilos de lin en 
rame, pour une valeur de 28.849 pesetas, elle en avait, en 1922, 
importé 249.120 kilos, pour une valeur de 629.000 pesetas. D'aprés 
ce journal, la culture du lin, aux Asturies et en Galice, eüt pu alors 
donner un bénéfice net de 1.000 pesetas a l'hectare, et méme de 
3.000, si on le transformait en filasse au lieu de le vendré brut. Ces 
ealculs étaient faits d'aprés les données empruntées au Progrés 
agricule d'Amiens, ol supposaient toutes sortes d'améliorations. II 
va sans diré que. á las Jurdes, cette culture survit sans donner de 
pareils bénéfices. 
Plus qu'ailleurs, dans ce pays de rnisére toujours poignante, la 
richesse doit apparaitre au vulgaire comme le supréme bonheur. 
Mate comme le travail ne parvient que rarement á constituer un 
capital, comme ce travail est presque toujours tres dur, et intermit-
tent, trop souvent les Jurdanos se découragent et se démoralisent. 
28. Revuc- citée, p. 84, « pa evita! monea falsa. » 
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Quand ils reviennent de la mois.son avec 20 ou 30 douros, ils ren-
trent dans leur hameau en tirant des pétards. Leur « richesse » est 
bien illusoire pourtant, non seulement parce qu'elle est tres petite, 
mais surtout parce qu'elle n'est méme pas le commenoement d'un 
capital : ce qu'ils rapportent est destiné surtout á payer de l'ar-
riéré. Pendant une dizaine de jours, défdent chez eux le savetier, 
le tailleur, le boulanger, le boucher, le mastroquet et l'usurier. Eu 
méme temps, ils mangent, boivent et jouent, du mieux qu'ils 
peuvent. 
Alors ils se relrouvcnt sin un centavo, córame d'ísent ceux qui 
ont été en Amérique. lis sont réduits á manger leurs fruits a noyau, 
non sans se donner de borníes fiévres. Puis ils se rendent á la Vera 
de Plasencia, pour la récolte du piment. oü ils ne gagnent plus 
qu'une peseta par jour, mais aussi la nourriture (en 1922). 
En somme, pour que I'homme moyen mange, pour qu'il con-
goive ce que c'est qu'un commencement de capital, i l faut qu'il 
commence par se dératiner et par sortir de ce pays, qui ne nour-
rit pas <ét qui ne supporte pas le capital. 
Quand on étudie ce que sont, á las Jurdes, les voies de commu-
nication et les échanges, l'étude aboutit a des resultáis négatifs : 
elle montre que ce qui existe ailleurs n'existe pas ici. Ce qu'il y a 
de caractéristique de l'économie de las Jurdes, t'est la misére, et 
dans cette misére méme, quelques traits singuliers, que produit 
son exagération. 
II nous faut exposer, maintenant, ce qui ne rentre pas dans les 
cadres ordinaires, ceux qui sont faits pour les pays ordinaires, 
méme si l'on se borne aux plus déshérités de ees pays. II nous.faut 
montrer combien le travail est ingrat et décevant; combien i l est 
difíicile pour les privilegies, et impossible pour la masse, de cons-
tituer une vraie propriété, un tapital; comment, par conséquent, le 
pays entier est condamné au régime de l'usure, dans tous les sens 
du mot, pourrait-on diré; comment i l arrive un moment oú le Jur-
dano, qui, par suite des conditions de son immigration en ce pays, 
ne voudrait pas émigrer, est forcé quand méme d'émigrer pour ne 
pas mourir de faim; comment un étrange commerce de nourrissons, 
produit par de la misére, entretient la misére et continué rimmigra-
tion en ce pays; comment la ruine ele la santé est un fait general á 
las Jurdes, et comment, jusqu'ici du moins, la mendicité seule, 
constituant une sorte d'aristocratie abjecte, a permis partiellement 
aux Jurdanos d'échapper aux conséquences les plus brutales de la 
loi d'airain qui les écrase. 
CHAPITRE VI 
Le travail et la propriété. 
I. L E TRAVAIL. 
§ i * . _ Le travail, á las Jurdes, n'apparait guére que sous son 
aspect maudit. Rien n'en adoucit la dureté; en cl'autres pays, le tra-
vailleur, aprés avoir durement peiné, connaít parfois la joie de la 
récolte ahondante, ou celle du produit fini bien presenté; l'artisan 
trouve dans son «chef-d'ceuvre » une recompense de sa peine. A 
las Jurdes, la Ierre est toujours avare et Findustrie de l'homme 
n'aboutit qu'á des produits grossiers-
Un jour du mois de mai 1906, M. Teodoro Sánchez, qui l'a ra-
conté plus tard dans la revue Las Hurdes *, rencontrait sur un che-
min trois hommes d'aspect miserable, qui venaient de las Jurdes 
pour cherché? du travail a Malpartida. Les hommes se lamentaient 
sur leur misero. « Mais quoi ? leur dit M. Sánchez, est-ce que 
vous ne travaillez pas ? car, quand on travaille la terre, si mauvaisé 
qu'elle soit, la terre nourrit l'homme qui la travaille. 
— Nous ne travaillons pas ! s'écria notre troisiéme interlocuteur, 
un jeune homme fort et grand, mais au teint palé et aux regards 
éteints. Et que nous sert de travailler, si cettc terre ne produit que 
des cistes, des loups et des sangliers ? Cela est impossible, conti-
nua-t-il en s'animant de plus en plus; cela ne mérite pas d'étre ha-
bité par des personnes humaines. Le gouvernemcnt aurait bien pu 
nous tirer de ce pays et nous donner ailleurs des terres. Vous ver-
riez alors si nous sommes amis du travail ou non ! Lá-bas, c'est un 
plaisir de cultiver la terre, continua-t-il en jetant un regard d'envie 
sur les champs d'oliviers 'cendres et de moissons dorées; cela, c'est 
la gloire méme. Si nos champs étaient moitié aussi bons, nous ne 
souffririons jamáis de la faim. Et voyez, nous avons beau revenir 
de la moisson avec vingt-cinq ou trente douros d'économisés, á quoí 
ca nous sert-il ? arrivés au village, allez, i] faut payer ici et la et on 
se trouve sans un real... » 
Le travail, qui est, avant tout, le travail de la terre, car tous les 
1. 22 sepíembre 1907. p. 206 et suiv. Mi interwiu con un Hurdano. 
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Jurdanos travaillent plus ou moins á la terre, est, en méme temps 
míe tres clur, tres irrégulier : en quoi i l 11'est pas éclucateur. 
§ 2. — En janvier, ils commencent a préparer le terrain pour les 
nomines de terre, et ils récoltent les olives. En février, ils sément 
quelques pommes de terre. En mars, quelques-uns s'en vont par 
les villages de la sierra, a Miranda, a Cepeda, a Mogarraz, á San 
Martin de! Castañar pour gagner leur vie en louant leurs bras, les 
autres travaillent les olives en les foulant ou en les mettant au pres-
soir; celui qui n'en a que peu les foule chez lui. En avril, ils s'occu-
pent du lin et des pommes de terre; eeiix qui possédent des ruches 
vont les visiter. En mai, quelques-uns se rendent dans la province de 
Cáceres pour moissonner l'orge et le seigle, et d'autres vont men-
dier, parce que c'est le mois oü les aliments arrivent á épuisement. 
En juin, ils vont de la province de Cáceres a la province de Sala-
manque, oü la moisson est beaucoup plus tardive. Ils finissent 
de moissonner la en juillet, et ils rentrent chez eux pour trillar 
^c'est l'équivalent de battre; nous expliquons ailleurs en quoi 
consiste ce travail) le seigle et un peu de ble, et pour récolter les 
pommes de terre. Quand ils ont íini de trillar et de récolter leurs 
pommes de terre, pendant ce mois de juillet, ils irriguent les récol-
tes tardives et récoltent quelques haricots. 
En aoüt et en septembre, le travail est tres ralenti. Puis vient 
octobre; ils commencent les semailles et cueillent quelques olives 
pour les manger. En novembre et en décembre, ils récoltent encoré 
quelques olives, partie pour les manger, partie pour faire de l'huile. 
-Celui qui a un coclion le tue. C'est alors qu'ils recueillent les arbou-
ses; i l y a des arbouses en quantité aux Batuecas, en novembre et 
en décembre; i l y en a qui se font de l'eau-de-vie pour quatre ou 
éinq mois; la premiére eau-de-vie est tres bonne. Ils consomment 
eux-mémes toute celle qu'ils font; 
C'est ainsi que le tío Ignacio, de la Alberta, resume les travaux 
de l'année agricole á las Jurdes. Comme on fe voit, á de certaines 
époques, les Jurdanos n'ont rien á faire chez eux; a quelques apo-
ques méme, ils n'ont rien a faire ni chez eux ni au dehors : épreuve 
terrible, puisque, aux époques oü s'impose le travail, il s'agit 
d'un travail intensif. rendu beaucoup plus dur encoré par la natura 
du sol et par le climat. Dans ees conditions, i l est inevitable que 
les plus faibles, moralement ou physiquement, succombent á la 
fainéantise. 
8 3. — « L'ardeur au travail, dit Sanlibañez, dans certains villa-
ges est tres honorable, et les habitants, en majorité tout au moins, 
«e donnenl au labeur quotidien. Pourtant, l'art de cultiver les plan-
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tes et les arbres est si en reUird qu'ils se bornent aux Iravaux qu'ils 
ont pu apprendre ele leurs ancétres, ce qui, en tres peu cl'endroits. 
donne de bons résultats, et en beaucoup d'endroits de tres mauvaisr 
pour cette raison principale que le terrain foisonne de mauvaise 
végétation, et ne donne pas ce qu'il devrait produire, á quoi ne 
laisse pas de contribuer le manque ou l'insuffisance des engrais... 
» Ouant au reproche de fainéantise appliqué sans distinction a 
tout íe paya de las Jurdes, nous sommes en mesure de le repousser 
énergiquement pour la majorité des habitants; car ils travaíllent 
et ils'travaillent sans repos, pour récolter les pauvres légumes qui 
doivent servir a leur alimentation pour toute l'année, émigrant en 
outre á diverses époques dans les villages d'Estrémadoure et de Cas-
tille, pour moissonner et pour défoncer la terre des vignobles, etc.; 
employant, la oü ils peuvent, le terrain qu'occupaient leurs cha-
taigniers, et 'eultivant les plantes que produit le pays, travail á 
•certaines époques si pénible, qu'il les laisse á peine reposer, que 
ce soit de jour ou de nuit. Mais si nous repoussons énergiquement 
le qualificatif en question pour la plus grande partie des habitants, 
nous ne pouvons en faire autant pour une forte minorité (no peque-
ña porción) dont la paresse est telle que, semblables aux sauvages,-
ils préférent la misére au travail 2 . » 
Sanfibañez revient un peu plus loin 3 sur la méme idee, signa-
lant le cas de ceux qui n'arrivent pas, méme par le travail le plus 
opinialre, a subvenir a leur subsistance, ni á trouver un tra-
vail salarié. II evalué au quart de la population les « vrais pau-
vres », et il voit dans leur misére affreuse et désespérée l'une des 
causes de la lamentable exploitation des nourrissons. 
§ 4. — Sur le travail intense et prolongé des journées d'été, sur 
ce travail qui, d'aprés Santibañez, ne laisse de repos ni jour ni 
nuit, nous pouvons rappeler l'observation de Bidé, qui a vu les 
Jurdanos travailler dans les champs au clair de lune. Nous les 
avons vus, nous aussi, travailler de nuit, et sans clair de lune, dans 
l'ombre diaphane d'une soirée d'été. Voici comment nos notes de-
voyage de 1910 décrivent notre arrivée au Castillo : « La vallée 
est a nos pieds et le chant ami du ruisseau nous parviendra bientót 
dans le calme du soir. Une petite blaneheur s'affirme au loin dans 
la gris. Sans doute, c'est une église; inutile done ele nous arréter 
sur la pente pour nous coucher dans l'odeur des sapins réveillée 
par la nuit. La deséente se fait plus rapide, plus variée; voici,. 
dans la cendre du crépuscule, une plaie noire au flanc de la monta-
gne; le feu a passé la; nous dévalons entre des spectres de sapins. 
2. Santibañez, ouvr. cité, p. 51 
3. P. 50 
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» Aiors, quelques notes humainea se méleñt ó I¡i chanson de l'eau; 
notre sentier tombe tout á coup dans un chemin, et nous sommes 
au Castillo, sans avoir vu de lumiéres. Dans les champs, pleins 
d'ombre qui bordent le village, on devine des formes qui travaillent 
encoré... » 
La loi tyrannique de ees travaux forcés, sans autre libération que 
celle de la mort, saisit la faiblesse humaine á tous ses degrés : 
l'homme, insuffisamment nourri, travaille pour ne pas mourir de 
faim; la femme et l'enfañt, plus faibles que l'homme, doivent l'aider. 
L'enfant est saisi de tres bonne heure. «Je suis de Fragosa, dit 
une pauvre femme á' Tomas Gómez, je m'appelle Quica, je suis 
veuve et j'ai quaíre enfants; le plus grand a sept ans et c'est lui 
qui irrigue le petit jarcíin oü nous semons des pommes de terre 
pour l'hiver 4 . » 
La femme dont nous venpns de citer quelques paroles travaille 
elle aussi, et d'autant plus rudement qu'elle est veuve. Lorsque 
Tomás Gómez la rencontre, elle fait. un travail de béte de sommc ; 
elle porte sur sa tete un enorme fardeau retenu á son í'ront par 
une corde noueuse, une corbeille est suspendue á son bras; son 
front, penché vers la terre, ruisselle de sueur, et elle est si essouf-
flée qu'elle ne peut tout d'abord articuler des mots pour repondré 
aux questions de celui qui la rencontre. Elle rapporte de loin de 
la nourriture et, en particulier, du pain pour ses quatre enfants. 
Méme maneé, la femme a souvent en partage les plus rudes 
travaux. Ce n'est pas toujours parce qu'elle est la plus faible. II 
arrive aussi qu'elle fasse le travail qui est proche de la maison, 
tandis que l'homme sort du pays, va au loin, soit pour transporter 
des denrées, soit pour louer son travail. Si le ménage posséde un 
mulet ou un áne, les transports au loin sont moins pénibles que le 
travail des champs au village; pourtant, il est assez naturel que 
ce soit l'homme qui coure les risques du voyage, et la femme qui 
travaille au village. 
II faut signaler, en passant, le travail intensif des jeunes hommes, 
qui n'est pas toujours subi, mais qui est parfois voulu, parce qu'il 
entrave leur développement physique et leur permet ainsi d'arriver 
a l'áge de la conscription dans les conditions qu'ils jugent les rneil-
leures. 
§ 5- — Le travail se fait parfois, assez souvent méme, en commun; 
il n'est presque jamáis organisé. < 
-*. luiuas uumez. « Contrastes », article daté de Camina Morisco, 6 juillet 
í, et pul-lié dans le n ' du 22 juillet de la revue Las Hurdes, p. 140. Sur le 
vnir aussi R lnnrn Rplmrmfp • Pnr ln Pennñn ApQpr,n/\n¡r)n 
4. Tomá  Gó . 
Vi, ,>, . U o í n ,..,,., 
travail des enfants, o B a co Be onte : o a Espa a desco ocida
P. 40. 
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Le travail du pasteur est de tous le moins organisé et le moins 
spécialisé: et c'est luí qui a clonné le ton. II suppose non une orga-
nisation, mais une entente, puisque les bétes de plusieurs proprié-
taires sont souvent coníiées a un seul pasteur. 
Les travaux agrieoles et les travaux domestiques aménent plus 
facilement les travailleurs á se rassembler. Une partie des travaux 
domestiques ne se font. pas dans Fintérieur de la maison, qui est 
sans air. et surtout sans lumiére. Les femmes se rassemblent sur 
quelque mur de pierre de la place publique, sur quelque banc de 
pierre adossé á une maison, pour fder, pour coudre, pour soigner 
leurs enfants, tout en bavardant. 
Volontiers aussi, on se rassemble pour aller ramasser du bois 
mort, des feuilles, pour aller travailler la terre, pour aller ré-
colter cíes fruits; on fait ainsi plus agréablement le long chemin 
c[ui, souvent, separe le travail de la maison; on se sent moins á 
la merci d'un accident lorsqu'on se trouve loin. Au surplus, le peu 
de variété des occupations fait que ees gens, a chaqué momerit de 
l'année, ont des travaux semblables á accomplir, dans des terrains 
semblables, tantót au fond de la vallée, tantót sur la pente des mon-
tagnes. Mais tous ees travaux sont paralléles, ils ne se rencontrent 
pas. 
Seuls quelques-'uns des rares travaux industriéis, qui sont connus 
des gens du pays, demandent un minimum d'organisation du tra-
vail : ainsi la fabrication de l'huile. 
§ 6. — « Les fileuses, clit Santibañez, travaillent d'une facón si 
soutenue que, pendant la saison consacrée á ce travail, on peut diré 
qu'elles ne lachent pas le fuseau. Si elles sont á la maison, elles fi-
lent; si elles sortent dans la rué, c'est en filant; si elles vont a leur 
potager, c'est encoré en filant; si elles doivent se rendre a un village, 
ou aller d'un hameau á l'autre, pour ne pas perdre le temps que 
la course demande, et pour que ce temps leur paraisse plus court, 
c'est encoré en filant qu'elles y vont 5 .» 
Ces tonditioms si primitivas de travail sont, bien entendu, surtout 
celles des Jurdes hautes. Santibañez nous donne une idee assez 
avantageuse de l'activité économique qui s'arréte a la porte de las 
Hurdes au Casar de Palomero. « II y a, dit-il, 1 médecin, 1 chirur-
gien, 1 boutique de pharmacie et 1 notaire. II y a 1 vétórinaire, 
5 tailleurs, 7 savetiers, 1 sellier, 5 charpentiers, 3 forgerons, 20 mu-
letiers, 6 boulangers, et Fon est en relations réguliéres avec Sala-
manque, Béjar et Plasencia. 
» II y a 3 pressoirs pour la fabrication de Fhuile, 4 moulins á 
5. Ouvr. cité, p. 59-60. 
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• 
fariiie, 4 pre&soirs pour le vin, 1 fabrique de ture, 2 métiers á tisser 
]P gros drap et 5 á tiisser la totle. II y a aussi un peu de commerce, 
mais sur une peíitc échelle. 
» Prés du villagc se tro uve un atelier, appartenant á un des habi-
tants du pays, oü l'on fabrique de tres bons draps... 
» Les jours ouvrables, tous les habitants s'occupent á leurs tra-
vaux des charnps; en élé ils travaillent depuis le lever du jour jus-
qu'á 10 heures du matin; ü suspenden! alore le travail, prennentdes 
vétementis un peu plus propres et vont a la plaza jusqu'á Fheure de 
manger; ils retournent au travail aprés 3 heures, jusqu'á ce que la 
cloche appelle á la priére 6... » 
On voit assez bien iei ce qui différencie le Casar de Palomero de 
las Jurdes proprement dites, sans l'en séparer complétement. Au-
jourd'hui encoré, i l n'y a, dans les Jurdes hautes, qu'un seul moulin 
á farine, sur le rio Jurdano, entre Gaseo et Fragosa; les moulins á 
huile sont plus nombreux (Mestas, Rio Malo de Abajo, Cabezo, La-
drillar, Casares (deux), Nuñomoral, Vegas de Coria, Cambroncino, 
Aceña, etc., mais les petits récoltants continuent d'employer « el mo-
lino de sangre humana » (la ma'chine húmame). La loi du travail 
pese, au Casar, beaucoup moins tyranniquement sur l'habitant que 
dans les Jurdes hautes; nous avons vu que, dans cette región, on 
travaille jusque dans la nuit, profitant au surplus des périodes de 
clair de lune. Santibañez nous.dit lui-méme, en parlant des terri-
toires de Nuñomoral, de Casares, et du Cabezo que « en été, les ha-
bitants dorment généralement dans leurs huertas, afin de profiter 
des heures du matin pour leur travail 7. » 
La variété des métiers doit aussi étre notée comme une particu-
larité du Casar. Cependant, notre auteur spécifie bien que « tous ;> 
les habitants travaillent aux champs. Enfin, i l n'est pas jusqu'au 
nombre de représentants de certains métiers (tailleurs, savetiers, 
charpentiers, etc.) qui ne prouve que l'organisation du travail reste 
tout a fait rudimentaire : i l s'agit d'une industrie qui dépasse á 
peine le champ d'action de Tindustrie domestique, et qui n'en modi-
fie pas les procedes. Sans la diffieulte des Communications, qui 
reste grande, quoique nous soyons fci á la périphérie du pays, et 
que Santibañez nous signale des relations réguliéres avec Salaman-
que, Béjar et Plasencia, ainsi que rexistence de vingt muletiers,. 
cette industrie n'en resterait pas a ce stade : ou elle resterait pure-
ment domestique, chez ceux qui s'obstineraient a ne pas profiter 
de la facilité des Communications pour faire venir du dehors des 
produits fabriques dans de meilleures conditions, ou bien, pour les 
produits qu'il y aurait réellement avantage á fabriquer sur place,. 
6. Ouvr. cité, n. 242-243 
7- Ouvr. cité, p. 59. 
97O LAS JURDES 
elle s'oulillerait et s'organiserait de l'agon á servir une diéntele 
plus nombreuse, plus riche, et plus exigeante. 
C'est la une industrie.stagnante, due á des accidenis heureux qui, 
tout heureux qu'ilssont, ne valent pas les conditions d'un développe-
ment normal. L'auteur, que nous venons de citer plusieurs fois, in-
siste précisément sur la « décadence » de ce village, décadence qu'il 
attribue, en méme temps qu'á l'excés des impóts, au défaut des 
Communications. 
§ 7. Nous avons vu nous-méme, dans la región de Casares, 
l'exemple de deux habitants, qui, ayant construit habilement une 
maison pour leur propre compte, ont été ensuite pris córame archi-
tettes par d'autres. Ainsi se font les commencements de spécialisa-
tions, les essais de división du travail social, qui, dans ce pays, ne 
peuvent pas dépasser la phase primitive. 
§ 8. — Le travail est triste et iníecond, en méme temps qu'il 
est dur et rebutant. II est un peu moins triste quand les gens 
s'y livrent ensemble. Les fdeuses s'assoient enseñable, et les lavan-
diéres, sans installation spéciale, vont ensemble á l'endroit de la 
riviére le plus commode pour laver, le plus prés possible du vil-
lage; en general, elles ne font pas sécher le linge sur des cordes, 
mais, utilisant 'ce que le pays leur fournit, la chaleur et la pierre, 
elles étendent leur linge sur les galets surchauf'fés ou sur la pi-
zarra. Ensemble, les hommes vont remuer la terre avec la azada. 
Ensemble, quand ils le peuvent. Mais les distances sont longues, et 
les champs oü travaillent les hommes sont souvent de petits champs 
isolés. Parí'ois aussi, la faim, et plus ordinairement la misére phy-
siologique qui résultent d'une alimentation insuffisante, les génent 
ou les paralysent dans leurs essais de travail8, parfois c'est la fié-
vre qui les fait trembler; ori les voit assis sur leur seuil, les yeux 
brillante, tempes et joues creuses, affaissés. Les ressorts de leur 
activité sont brises. Le travail qui, si souvent, entrame et pas-
sionne l'homme au moins en quelqu'une de ses phases, les a épui-' 
sés. lis sont vaincus. 
Qu'ils puissent ou non travailler, le travail leur apparait comme 
cruel et odieux. Si bien que, outre ceux qui ne peuvent pas travail-
ler, i l y a ceux qui, volontairement, cherchent á se soustraire á la 
malédiction du travail. 
Comme les premiers, ils mendient; mais ils sont des mendiants 
volontaires, dont les moyens sont plus puissants et le rayón d'action 
8. Voir la citaíion du D>- Marañon, ch. VIII, § 8. 
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nlus étendu. L'extension et la relalive imporlancc ele la mendicité 
aéceseairc dans ce pays qui nc se sufñt pas a lui-niéme, sont un 
des traits les plus caractéristiques de las Jureles. Sans les men-
dianls, du moins sans l'aristocratic de la mendicité, le pays ne 
pourrait étre isurpeuplé comme il Test. Nous alione éludier a parí 
cet important sujet. Mais i l nous faut encoré, auparavant, insister 
sur le caractérc pénible du travail, aux resultáis toujours incer-
tains el aux exigences intermitientes, á las Jurdes; ce travail reste 
tres primitif, ne connaít qu'au mininium les collaborations qui, 
presque partout ailleurs, déchargent des hommes, pourtant beau-
coup mieux nourris que les Jurdanos, du plus dur de leur tache : la 
collaboration do la béte de somme, et celle de la machine. 
I 9. — Le travail, disons-nous, est le travail primitif. 
C'est exceptionneliement que le Jurdano peut préparer le terrain 
á la charrue, avec l'aide de la béte de somme; pour semer son sei-
gle ou son ble, i l prepare la terre motte a motte avec le hoyau. 
Pour récolter ses pauvres cereales, i l devra employer, non la faulx, 
qui trop souvent s'ébrécherait sur les pierres, mais la faucille, sur 
laquelle il lui faut péniblement se fcourber des journées entiéres. 
Enfin, quand il s'agit de séparer le grain de la paille, i l emploie 
le plus ancien systéme' que nous connaissions. II défait les javelles, 
les étend sur une aire, et fait passer sur sa récolte ainsi étendue la 
trilladora, sorte de traineau de bois, garni en dessous de pierres 
coupantes ou de clous déchirants. Généralemcnt, la trilladora est 
tirée par une béte de somme, ou plutót par deux (surtout en dehors 
de las Jurdes), et, pour augmenter son poids, la personne qui guide 
les bétes dans leur trajet tirculaire est assise sur le traineau, avec 
ou sans tabouret. Ce procede primitif et lent est encoré employé 
dans beaucoup de régions de l'Espagne, mais dans la plupart de 
ees régions, on peut, des qu'on le connait, employer un systéme 
plus moderne; dans les grandes régions agricoles de Valladolid 
et de Séville, les machines agricoles, des maintenant, jouent un role 
important. 
A las Jurdes, i l faut bien conserver le systéme ancien, tres ancien, 
auquel font allusion plusieurs textes de la Bible. 
«Le battage du ble, dit le Lévitique (XXVI, 5), se prolongera 
chez vous jusqu'á la vendange ». Mais cette expression, encoré va-
gue, est précisée dans les Paralipoménes, dans Amos, dans 
lsaie, etc. Nous lisons, en effet, au livre I des Paralipoménes 
(XX, 20 et suiv.) : «Porro Ornan, cum suspexisset et vidisset ange-
lum, quatuorque filii ejus cum eo abscunderunt se, nam eo tempore 
terebat in areo triticum... 
» Dixit autem Ornan ad David : Tolle et faciat Dominus meus rex 
LRGFNDRK 19 
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quodcumque ei placel, sed et boves do in holotaustum, et tribuios 
ia ligna el triticum in saerii'icium. » 
De méme. au ehapitre X X , v. 3, c'est probablement au traineau 
qui hache la paille qu'il est fait encoré allusion. David a vaincu 
les Ammonites : « Ouant au peuple qui se trouvait la, i l le fit sortir et 
le déchira ave'c des scies, avec des herses de fer et des. haches; et 
David traita de méme toutes villes des file cf Ammon. » 
.Irnos (I, 3) est plus clair : «Parce qu'ils ont broyé Galaad avec 
des traineaux de fer... » 
Et, enfin, Isaic (XLI . 15) Test tout a fait : 
« Voici que je fais de toi un traineau aigu, neuf, á deux tran-
chants; tu fouleras les montagnes et tu les broieras et tu rendras les 
collines semblables á de la baile. Tu les vanneras et le vent les em-
portera. » 
Les effets produits par ce traineau sont effrayants : «... le roi de 
Syrie les avait fait périr et les avait rendus semblables a la pous-
siére broyéc sur Taire. » (II Rois, XII I , 7.) 
•Aujourd'hui encoré, et pour bien longtemps, sans doute, les Jur-
danos travaillent le ble comme on le travaillait au temps du roi Da-
vid et plus anciennement. L a trilladora disparaítra du reste de FEs-
pagne et de l'Orient méme, avant de disparaitre de chez eux. 
Peul-on 6'étonner que le reste des opérations agricoles se fasse 
par les moyens les plus rudimentaires ? 
II. L A PROPRIÉTÉ A LAS JURDES. 
§ 1 e r. — Nous voyons, sur un exemple simple et comme schéma-
lique, á las Jurdes, comment le travail cree la propriété indivi-
duelle. Mais, s'il finit par la creer juridiquement, i l n'arrive pas 
á la constituer éeonomiquement d'une facón solide. 
Le pays, nous l'avons montré, est trop pauvre naturellement pour 
étre peuplé normalement, surtout aussi longtemps qu'il y aura de 
la terre á occuper aux alentours; i l a done été propriété de l'Etat, 
comme sont, en general, les montes, terrains plus ou moins mon-
tagñeux, mais toujours rocailleux, oü la végétation spontanée elle-
méme n'est pas tres abondante,' mais oú, lorsqu'elle réussit a s'im-
planter, le défrichement ne s'opére qu'avec diffieulté. Une partie de 
cette propriété publique est devenue, d'assez bonne heure, pro-
priété privée de la maison d'Albe : ce sont les Batuecas. A son tour, 
la maison d'Albe en a cédé la propriété aux Carmes déchaussés, á la 
fin du x v i e siécle. Cette propriété a été sécularisée au x i x e ' sié-
cle. Aprés bien des vicisitudes, les Carmes ont racheté ce 
qui. en réalité, leur appartenait; mais ce fut pour le revendré 
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a u bout de quelques années (192b). Aclueilemeul, le do-
maine des Batuecas est la propriété particuliére d'un conimergant 
Je Salamanque. Les Batuecas, ici encoré, se distínguent de las Jur-
des et, dans l'hi'Stoire que nous venons de résumer, la formation de 
la propriété individuelle par le travail humain n'apparaít pas dans 
toute sa netteté. La premiére constitution de propriété individuelle, 
au profit de la maison d'Albe, resulte d'une donation royale. II faut 
toutefois ajouter que la valeur actuelle du dómame de© Batuecas 
vient du travail des religieux, qui ont aménagé le terrain et les eaux, 
et qui ont introduit dans la vallée ele nombreuses espéces vegetales. 
Encoré, dans leur dernier et tout récent séjour, ils ont introduit une 
espéce nouvelle qui modifie certains aspeets de la vallée : c'est l'eu-
calyptus. 
§2 . — Considérons maintenant las Jurdes proprement cutes. La 
propriété en appartenait a l'Etat, et l'usufruit, jusqu'au premier 
quart du xix e siécle, aux habitante de la Alborea. Mais dejar, a cette 
époque, la propriété individuelle avait commencé á se constituer, 
en vertu du travail, en faveür des habitante du pays. 
Ceux-ci n'avaient connu d'abord que la propriété de leurs trou-
peaux, mais des qu'ils s'enracinérent dans le pays, ils eurent la 
propriété immobiliére (si ce termo, ici, n'est pas trop ambitieux) 
de leurs miserables maisons, si fáciles a construiré et si peu coü-
teuses. 
Ils eurent aussi, assez facilement, la propriété mobiliére des 
quelques instruments qu'ils pouvaient fabriquer eux-mémes ou se 
procurer, par a'chat, par échange ou par mendicité. 
Mais la véritable propriété, la propriété de la terre, fut, juridi-
quement et réellement, longue á. se constituer. II fallut d'abord 
creer la terre. Lentement, péniblement, la propriété et l'indépen-
dance se dégagérent du chaos de las Jurdes. Juridiquement, ce ne 
fut pas sans empiétements, et l'aide de l'Etat a manqué constam-
ment a ees outlaws. 
Santibañez préconisait la création d'une banque hypothécaire pour 
la mise en valeur du pays. « Les terrains communaux de las Jurdes 
ont été vendus conformément á la loi contre la main-morte 1 et le 
gouvernement a pergu intégralement leur valeur vénale, dont 
80 p. 100 reviennent aux villages et doivent étre employés á leur 
profit. 
» Or, i l y a-t-il une fac;on plus utile et plus süre d'employer ees 
l'onds pour ees villages que de creer, avec ce capital, qui leur ap-
partient, cette institution, cette banque ou maison de secours ?... 
1. Vendue aux municipalités. Cela est vrai du moins pour Casares. 
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» Ces 80 p. 100, qui feraient un capital de 25.000 douros, suffi-
raient sans causer de préjudree á personne, á faire le bonheur 
de plus de quinze cents familles qui, depuis des temps bien éloi-
gnés, gémissent dans le malheur. 
» Mais, á supposer que ce capital si modeste ne suffise pas... 
ne pourrait-on reunir davantage au moyen d'une souscription vo-
lontaire ouverle dans le royaume 2 ?... » 
§ 3. — Les observations de Santibañez soulignent, une fois de 
plus, le caractére le plus marqué de las Jurdes, qui est le défaut de 
Communications : íci c'est précisément le capital qui, malgré sa 
fluidité, n'arrive pas a ce pays. Ailleurs, le capital, amassé quel-
que parí , sert a mettre en valeur des régions nouvelles, colonies 
ou autres, nettement séparées de la premiére. Ici, i l n'en est pas de 
méme, et nous avons constaté, par exemple, que le travail reste 
inorganisé, quoique le pays soit loin d'étre dépourvu de la forcé 
motrice qui pourrait travailler, soit sur place, soit á distance. 
Au Congrés burdanopbile ele 1908, M . Juan Pérez, alors secré-
táíre du Pino Franqueado, avait, entre autres propositions, formulé 
les suivantes : 
« 2 o Lee immenses terrains incubes du territoire, qui appartien-
nent a ses habitants, se trouvent actuellement indivis, et i l convien-
drait, sans qu'il fút nécessaire de proceder maintenant á la répar-
tition, qui serait tres coúteuse et exposée a des échecs, de faire des 
essais en concédant des partelles ou des lots aux familles qui le 
solliciteraient, a la condition expresse que ces familles devraient 
y planter des essences d'arbres que l'on aurait préalablement choi-
sies. , • 
» 3 o Demander au gouvernement que, en vertu des lois sur la re-
constitution des foréts, on octroie des prix avec les recompenses 
qui s'ensuivent, ou plutót des recompenses supérieures , puisqu'il 
s'agit d'un pays exceptionnel, a tous ceux qui consacreraient leurs 
eíforts a planter des arbres. 
» 4 o Que l'on charge la «Esperanza ele las Hurdes» de proteger 
ceux qui demanderaient des terrains pour planter, ou, pour mieux 
diré, que cette société as-sume la charge de conceder le terrain á cha-
cun des solliciteurs en donnant une solution rapide aux conflits qui 
surgirá i ent entre éleveurs et arboriculteurs 3 . » 
Juan Pérez, en somme, propose d'appliquer ic i , en le générali-
sant, á l'arboriculture, le procede qui a été employé dans l'agricul-
ture. Comme nous l'avons vu en traitant de la culture dans ce 
paye, le boisement ou le reboisement suppose une ampleur de vues. 
2. Ouvr. citf!, p. 304. 
3. Crónica.... p. 21. 
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une domination de l'avenir qui dópasse l'lntelligence de la plupart 
des gene de las Jureles, paree qu'elle dépasse d'abord, el beaucoup 
trop, Ieurs facultes économiques. 
s 4, — Mais, pour l'agriculture ú récolte irmnédiate, pour eelle 
du moins qui donne son produit dans l'année qui suit les semailles, 
les gens de las Jurdes n'ont pas ménagé les longs efforts préala-
bles et les sacrií'ices qu'exige la création de la Ierre. 
Sauf en quelqucs endroits privilegies4 (généralement appropriés 
par les gens de la Alberca), la terre n'existait qu'en puissance; elle 
était dispersée, disséminée, grossiére poussiére de rocher, dépour-
vue des éléments nourriciers que ré'clamenl les plus humbles des 
végélaux útiles á l'homme. 
11 a done fallu racheter la bonne Ierre qui appartenait aux gens 
du deliors, ou rassernbler, et con teñir par des muradles de pierre, 
la terre mediocre qui se forme des débris de la montagne, si len-
tement que des générations humaines ont tout le temps de souffrir 
et de mourir avant qu'il ne se constitue de quoi nourrir un homme. 
Petit á petit, les Jurdanos ont racheté la plupart des propriétés 
(terres cultivables ou ruches) qui appartenaient aux gens de la Al -
berca. En effet, la culture proprement dite ne peut pas étre faite 
á las Jurdes directement par les gens de la Alberca, puisqu'elle 
suppose pour eux des déplacements longs et fatigants, hors de 
proportion avec le maigre bénéfice éventuel; d'autre part, la surveil-
lance de la récolte est d'une difficulté extreme, elle est méme im-
possible, dans un pays sans pólice, pour un propnétaire que beau-
coup de temps et d'obstacles séparent de son champ. II y a bien 
encoré, de-ci delü, desterres qui appartiennent aux Albercanos, mais 
ees terres sont de plus en plus rares; c'est le cas d'un champ de 
vieux oliviers qui se trouve a Vegas de Coria, mais ce champ est, 
pour ainsi diré,"dans le village méme; on le voit de beaucoup de 
maisons; il se trouve sur une des rives, vraiment píate a cet endroit, 
du rio Jurdano, et ele l'autre rive, qui s'éléve en pente douce et oü 
se trouvent des thamps assez nombreux, on le voit encoré tres bien : 
il serait done, ici, difficile de dérober les fruits sans s'exposer á 
une dénonciation corroborée par plusieurs témoins. Comme le ter-
ritoire de la Alberca ne posséde pas d'oliviers, on comprend que 
le propriétaire albercano., Ramón Luis Hoyos, n'ait pas vendu son 
4. « Le bassin de cette petite riviére (l'arro Sierpes, affluent du rio de la 
Fragosa oü il ?e jette en aval de Martiandran) est extrémement fertile, et les 
potagers suspendus sur les deux flanes de la vallée sont merveilleux par leur 
fertilité et par la quantité d'arbres fruitiers de toute espéce qui les enri-
chissent, tels que les cerisiers, les poiriers, les noyers, les chátaigniers, les 
pruniers, les figuiers et les vignes. » (Ridc, p. 37-38.) 
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champ. C'est ici un cas exceptionnel. Mgr Jarrita 5 cite le cas d'un 
capitaine en retraite, qu'il rencontra á Salamanque, Don Sebastian 
Arias, qui lui détlara étre propriétaire du moulin qui se trouve á 
Vegas de Coria, de quelques huertas et champs d'oliviers, de l'au-
berge, et d'une maison en ruines. Don Sebastian Arias était né á 
Herguijuela de la Sierra, qui est séparée de las Mestas par la dure 
Sierra de las Mestas. mais qu'un sentier d'une petite lieue met en 
communication avec Rebollosa. Don Sebastian se montra tout de 
suite disposé á donner sa maison pour abriter une école. 
II est évident que, si le pays n'est pas doté, a assez bref délai, de 
voies de Communications, les quelques propriétaires de l'extérieur, 
dont la situation correspond á un état juridique fonclé i l y a des 
siécles, et périmé, disparaítront. 
§ 5. - - Une raison supplémentaire qui decide ees propriétaires 
a se défaire de leurs biens, c'est que la terre, si peu ahondante, est 
tres chére a las Jurdes. Mais nous devons ajouter aussitót, que si 
les Jurdanos paient tres cher la terre achetée a prix d'argent, ils 
paient tres cher aussi méme telle qu'ils usurpent, ou plutót dont ils 
usurpent l'emplacement et les éléments. La passion de la terre, chez 
ees gens, qui descendent pour la plupart de pasteurs, n'est pas 
seulement la passion ordinaire du paysan; elle ne répond pas seu-
lernent á un sentiment d'indépendance et d'amour-propre; elle est, 
plus primitivement, un signe de l'acharnement á se défendre contre 
ln mort. La géographie, méme seule, proclame assez clairement 
que les habitants d'un tel pays ont dü, par tous les moyens a leur 
portee, proceder a la conquéte de la terre. L'histoire confirme et 
precise cet enseignement. 
Julián Mancebo raconte, d'aprés les documente conserves dans 
[les archives de la Alberca, la visite que fit, le 1er aoüt 1520, á las 
Jurdes, Don Francisco de la Cuba, corregidor de Fantique «villa» 
de Granadilla. 
Le corregidor et ses assesseurs font porter leur enquétS d'abord 
sur les questions de religión et de moralité proprement dite. « L'in-
terrogatoire continuait pour rechercher si, sur le territoire du pays, 
quelque chose avait été pris sur les biens municipaux, les terrains 
en friche, oceupés sous cette forme, pour en faire des terres a t é -
reales, des enclos pour le bétail, des potagers, des champs de lin, 
ou si Fon avait déplacé des bornes pour augmenter son bien aux 
dépens de terrains en friche ou d'autres terrains enclos ou de pa-
tis reserves au bétail, qui eussent été ou fussent paturages corh-
muns. Aquoilestémoinsrépondaient en disant ce qu'ils savaient, le 
5. Dans la revue Las Hurdes, 22 mai 1906. p. 98. 
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corregidor procódant ensuite, par voie d'autorité, á remettre les 
choses en leur état primitif, et iníligeant les pénalités qu'il es-
timait les plus convenables sous forme d'une certaine quantité de 
maravedís et de cantaros (environ 10 litres de vin, qui étaient re-
partís raoitié á la municipalité, moitié a la -villa (Granadilla) \ » 
On peut croire que, depuis des siécles, les « témoins », quand il 
Y a eu des enquétes, n'ont pas dénoncó tous les délits; en outre, le 
sentiment de leur droit a pu s'aíTaiblir chez les gens de Granadilla, 
puis chez ceux de la Alberca, et, cerlainement, i l s'est fortiüé chez 
ceux de las Jurdes. Enfin, avee le xix° sicele, un nouvel état juri-
dieme a accéléré la décomposition de la propriété comniunale en 
propriété individuelle. 
L'ancienne réglementation a certainement retardé la mise en va-
leur agricole de las Jureles. Bidé, si favorable, en general, aux 
Jurdanos, attribue a leur paresee la lenteur du; cléfrichement de cer-
taines régions de leur pays; et i l cite á ce propos les alluvions, cou-
vertes seulement de fougéres, des borde du rio Jurdano entre 
Nuñomoral et Vegas de Coria, i l estime que la les cereales donne-
raient « por cierto » cent pour un. «Por cierto » nous parait impru-
dent; Bidé ne tient compte ni de la mauvaise qualité du terrain, ni 
du risque fréquent des inondations 7. 
Mais ailleurs, oü le terrain a prouvé sa fertilité, le défrichement 
est pourtant récent; la belle vega de Sauceda ne date guére que d'un 
demi-siécle; et i l y a bien des défrichements plus ré'eeoits dans la 
terre rose des abords de ce village. 
En face du confluent du rio Avellanar et du rio Esparaban, on 
nous montra, il y a six ans, la belle finca (propriété) de Francisco 
el rico; il n'y avait pas tres longtcmps que ce Francisco, surnommé 
le riche, était mort; pas tres longtemps non plus, par conséquent, 
que sa propriété, rectangle de 250 m. environ de longueur, bien 
clos de murs, avait été plantee de pins, de chataigniers et d'oliviers. 
§ 0. — Actuellement, presque tous les Jurdanos sont proprié-
taires; mais nous n'oublicrons pas que dans ce pays, exceptionnel 
ou exageré, on peut étre a la l'ois propriétaire et mendiant, le métier 
de mendiant étant souvent plus profitable que l'autre, et la propriété 
ne donnant que l'appoint pour la subsistance. 
« Ces pauvres et héroiques Jurdanos s'agrippent a leur terre : car 
elle est « leur ». Elle est leur en toute propriété : presque tous sont 
propriétairos. Chacun a son bien : quatre oliviers, deux pieds de 
vigne, un jardinet comme un mouchoir de poche (ce mouchoir 
6. Dans la revuc Las Huirles^ 22 février 190.'!, p. 37. — Voir ce qui a été 
dit plus haut des Ordonnances de las Jureles. 
7. Contre lesquelles il a fallu batir une digne á Nuñomoral. 
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qu'ils ne eonnaissent pas). Et ils aiment mieux vivre dans la peine, 
besogner, arracher une miserable subsistanee á ce qui est á eux, 
que de se tirer d'affaire plus largement en se soumeltanl á un mal-
tre et en payant un fermage. Et puis, cette terre est leur parce que 
ce sont eux qui Ton faite; elle est leur filie; c'est une terre a cul-
tiver qu'ils ont arrachée, par d'héroiíques sueurs, aux grifes de 
marátre nature. Ce sont eux qui l'ont faite; chacun a fait la sienne, 
plantant un olivíer, construisant une terrasse pour un pied de vi-
gne, refaisant l'enceinte détruite par l'avalanche d'eau ou par le 
sanglier8. » 
La propriété communale est maltraitée á las Jurdes plus que dans 
la plupart des aulres pays oíi elle subsiste, parce que le Jurdano, 
faute d'horizon, faute d'éducation, faute d'en'cadrement social, ne 
comprcnd pas le bénéfice que l'individu peut tirer des avantages de 
la collectivité; i l ne voit, au contraire, le bénéfice de l'individu que 
comme antagonique des avantages de la collectivité. C'est ainsi que 
se produisent si fréquemment ees incendies du maquis, dont nous 
avons deja eu a parler. « Sur tous ees versants abrupts, clit Una-
muño, du pays du Nuñomoral et de Casares, il y avait de grandes 
taches de brülure; on brúle pour que la bruyére pousse ses rejets 
avec plus de vitalité, mais ils brülent aussi les pinédes, ils s'a'ehar-
nent contre elles. C'est-a-dire quand elles appartiehnent á la com-
munauté, quand c'est la municipalité qui les a plantees, non quand 
elles sont aux particuliers. II intervient bien la le sentiment du pas-
tear de chévres, ennemi farouche des arbres; mais i l y a aussi 
la guerre á la propriété communale. Le Hurdano est radicalement, 
fondamentalement individualiste 9. » 
§ 7. — Dans ees conditions, la propriété est tres divisée, l'indi-
vidualisme étant renforcé par la pauvreté. II faut d'ailleurs adjoin-
dre ici a la propriété de la terre, propriété par excellen'ee, celle des 
bétes de somme, dont l'importance est extreme, et par suite de la 
pauvreté genérale, et par suite du défaut de moyens de communica-
tion et de transport. Ici encoré s'exagére un trait qui est general en 
Espagne. 
« La misére est si grande, clit M. Pedro Antonio Baquerizo 1 0 , que, 
dans quelques villages, les trois ou quatre chátaigniers qu'il y a 
appartiennent a plusieurs familles, et, quand meurt le Jurdano, il 
assigne á chacun de ses enfants une branche de l'arbre, établissant 
8 Miguel de Unamuno, Andanzas y visiones españolas p 121-122 Un 
amele du méme auteur dans El Liberal du 22 juin 1922, « Sobre eso de las 
ilaraes ». 
e s p a g n o i a m U n ° ' " ^ "^ P - 1 1 9 ' U n e f ° Í 5 d e p l u s l e J u r d a n o e ? t t r é s 
10. Article para dan? la Correspondencia de España du 27 juin 1922. 
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non un codominium sur l'arbre, mais un droit de proprióté sur cha-
cune de ses parües; car le Jurdano est essentiellement índividua-
líste, el il iie eomprend le l'ommunisme que dans le cadre du ré-
oime í'amilial n . 
» G'est ici un pays oü il n'y a pas de riches, tous sont propriétai-
res... Chacun posséde un petit potager ou un jardinet en terrasse. 
Les uns comme les autres ont des parcelles de terre cultivable aux 
bords des ruisseaux ou des sources ou sur les berges de riviéres, 
formant des bandes tres étroiles qui mesuren! á peine 3 mq. (l'au-
leur parle ici de la región de Rubiaco), et oú ils sément, non sans 
grandes peines et inquietudes, des pomrnes de terre, des haricots, 
du lin, parfois du sarrasin ou de l'orge. » 
, Le méme auteur, dans le méme article, nous donne un exemple 
de la propriété d'une béte possédée en commun par plusieurs per-
sonnes, mais d'une facón aussi individualiste que possible : 
« Comme nous avions pris le chemin qui méne á Rubiato, rtous 
voyons sur l'étroit sentier un vieux Hurdano qui tire sur son bour-
ricot famélique pour l'écarter de notre passage en le mettant dans 
la broussaille. 
» — Que Uieu vous garde ! nous dit-il. Monsieur va-t-il bien ? 
» — Tres bien ! répondons-nous. 
» —'Et la «jaciendo.» (hacienda)! continué le paysan en mon-
trimt notre monture. 
» Nous avons su ensuite que ees pauvres gens appellent la hacien-
da (terme qui designe le bien, la fortune et, plus spécialement la 
propriété fonciére) leurs montures, et que c'est la coutume entre eux 
de s'informer de la santé des animaux avant de demander des nou-
velles de la famule. 
» Tout d'abord, je n'en pouvais croire mes oreilles, mais je dus 
me laisser convaincre. 
» Narciso, le guide qui m'a'cconipagne depuis mon départ de 
Plasencia, et qui, né en pleines Jurdes, est une irrecusable autorité 
en la matiére, m'explique que la misére va jusqu'au point d'obliger 
ees gens a établir un condominium sur les rares bétes de charge 
qu'ils possédent. En general, un bourri appartient a quatre famil-
ias, et Fon dit alors que ehacune posséde una pata de hacienda (une 
patte de bien). La mort de l'ane cause au bon Hurdano la plus pro-
fonde douleur qui puisse l'affliger, parce qu'elle rend plus aigué 
i?a pauvreté. 
» Pour cette raison si húmame, nous ne devons pas nous étonner 
U. La Qn do la phrase surprend, un attendait « pas memo dans le cadre 
de la famille »; peut-étre i'aut-il entendre ici ce mot de famille au sens tres 
strict de pére, mere et enfants encoré mineurs. — On observe aussi en 
Kabylie des cas de parlare d'un arbre. 
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quancl. pour prouver l'intérét sincere qu'ils portent á une personne, 
ils s'informent d'abord ele la santé, ensuite de la faciendo et, en der-
mer lieu des obligaciones, mot qui designe les individué de la 
famille. » 
§ 8. II n'est pas impossible que cet emploi du mot hacienda 
s'explique par une tradition árabe, dans ce pays oü ne manquent 
pas les souvenirs árabes. 
« Ibn Abbas — Dieu l'agrée ! rapporte que David, prophéte 
et lieutenant de Dieu sur la terre, aimait passionnément les che-
vaux, si bien que jamáis il n'entendait vanter un cheval pour sa 
race, sa beauté ou sa rapidité sane se le faire amener. II rassembla 
de la sorte mille chevaux, et i l n'y en avait pas d'autres, alors, sur 
la terre. 
» Puis, Dieu ayant repris David, Salomón hérita de lui et régna 
a sa place. II dit alors : « David ne m'a ríen transmis qui me soit 
» plus cher que ees chevaux ». II les fit entraíner, traiter et soigner, 
et les demanda un jour. 
» Ou'on me les présente ! dit-il, afín que je connaisse leurs mar-
ques, leurs noms, leurs origines. 
» On commenga a les lui presentar aprés qu'il eüt prié le dohr, 
et la priére de Yacr se passa ainsi, les chevaux défilaient; et ce 
'n'étaient que coursiers rapides et généreux qui lui firent oublier les-
priéres jusqu'á ce que le soleil eüt disparu, caché derriére le voile. 
Alors Salomón s'apercut de son oubli, se souvint des priéres, im-
plora le pardon de Dieu et dit: « II n'y a rien de bon dans un bien 1 2 
» qui vous fait oublier Dieu et la priére. Ou'on les emméne ! » 
» Neuf cents avaient été presentes, i l nen restait que cent. Les 
neuf cents furent done emmenés et Salomón se prit á leur tran-
cher jarrets et cous, tant i l était affligé que le temps de I'arr eút 
passé. Et comme i l restait encoré cent chevaux a prósenter : « Ceux-
» la, dit-il, me sont plus chers que les neuf ce íts qui m'ont dé-
» tourné de la priére. » 
» Et i l les conserva. 
» Dieu a dit (Koran, ch. XXXVIII, v. 29-32) : « A David nous 
» donnames Salomón. Ouel excellent serviteur ! II aimait a revenir 
» a Dieu. Lorsque, une aprés-midi, on lui presenta les 'coursiers 
» nobles, il dit : « J'ai aimé le bien 1S au point d'en oublier mes de-
» voirs envers le Seigneur, jusqu'á ce que (le soleil) füt caché der-
» riere le voile. Ramenez-les devant moi... » 
^Par deux fois, dans ce texte, tiré de La parure des cavaliers et 
Vmsigne des preux, le mot traduit par « bien » designe les che-
12. C'est nous qui souügnons. 
13. C'est encoré nous qui soulignons. 
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vaux. Or le traducteur de ce livre árabe, M. Louis Mercier, observe 
en nole, á propos de ce mol, lorsqu'il est employé pour la seconde 
fois : « II y a ici un jeu de mols impossible á rendre en frangais 
et qui est basé, en árabe, sur la ressemblance dos mots Keir, bien et 
Ke'ú, chevaux. Venant du Koran ce calembour ne pouvait que faire 
fortune, et nous en verrons, en effet, d'innombrables exemples. » 
L'auteur du livre, Aly Ben Abderrahman Ben Hode'íl E l Anda-
lusy, est un árabe d'Andalousie qui vivait dans la seconde moitié 
du xiv e siécle. On a done bien connu, dans la péninsule ibérique, la 
confusión des deux mots árabes signifiant l'un « bien » et l'autre 
«cheval». Ajoutons que, en Estrémadoure (et ailleurs encoré dans 
la campagne espagnole), la confusión de IV et de 17 est constante 
dans la prononciation 1 4 . 
Les cas que nous venons de signaler, et qui, du moins en ce qui 
concerne les bétes, ne sont pas isolés, nous présentent précisément 
h contraire de la propriété collective : ils nous montrent le morcel-
lement de la propriété poussé bien plus loin que la distinction des 
objets par la nature : un arbre, un ane sont des unités plus réelles 
qu'une branche d'arbre et une patte d'ane. Comme nous l'indiquions 
plus haut, l'amour de l'animal qui est le compagnon du travail quo-
tidien et qui exempte le travailleur de ce qu'il y a de plus dur dans 
ce travail, n'est pas un trait spécial a las Jurdes, mais bien un trait 
commun a tout le rude pays d'Espagne : ici, seuleme-nt, le trait 
s'exagérp au point que l'animal passe avant la famille (aux yeux 
de certains tout au moins). 
L'animal est cher, au double sens de ce mot; la terre, qui ne peut 
attirer la méme affection, est chére au sens économique. 
Ecoutons Santho Panza pour comprendre le sentiment general 
du paysan espagnol envers sa béte, ét spécialement envers cette 
béte, si pleine de qualités et si méconnue ailleurs, qu'est l'áne. 
L'áne est endurant, modeste et digne; son oeil souvent mélancolique 
brille d'intelligence et de bonté, sans que cette bonté exclue une in-
nocente malice; i l y a dans tout cela plus d'un caractére du ter-
roir. 
On sait que Ginés de Pasamonte, délivre par Don Quithotte, ne 
tarda pas, en recompense, á voler l'áne de Sancho : « Lorsque telui-
ci se vit sans son grison, i l se mit a pousser la plus triste et dou-
loureuse lamentation du monde, et i l fit sí bien que Don Quichotte 
fut réveillé par ses cris, et entendit qu'il disait : «O fils de mes en-
» trailles, né dans ma maison méme, bijou tout scintillant aux yeux 
» de mes enfants, délices de ma femme, envié de mes voisins, sou-
14. La traduction de La parure des cavaliers... a été publiée par M . Louis 
Mercier, en 1924, & Paris. On voit lá aussi l'amour de l'homme pour sa mon-
ture. Nos citations sont prises p. 11-13. 
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» lacrement de mes travaux, toi qui, eníin, soutenais la moitié de 
» ma personne, car avec vingt-six maravedís que tu gagnais chaqué 
» jour je pourvovais á la moitié de ma dépense !... 1 5 » 
Le jour de la San Antón (17 janvier) á Madrid, les montures des 
<rens de Madrid et des environs sont amenées par leurs maitres á la 
rué de Hortaleza, oü ellos recoivent une bénédiction; élégamment 
caparaconnées, les bétes portent aussi, tres souvent sur la croupe, 
des inscriptions tres adroitement taillées aux ciseaux, et dont plu-
sieurs laissent voir le sentiment de véritable affettion que le cava-
lier ct sa famille portent a la monture : 
Vive la nancee 
De I'homme qui me harnache ! 
C'est elle la plus belle 
De toute la route. 
Je suis la préférée 
Et Mariano me rnéne. 
Vive mon maí t r e et m o i ! 1 6 
§ 9. — Le prix des bétes de somme et le prix de la ten é sont tres 
eleves a las Jurdes, a la différence du prix des maisons. 
«La conversation, chemin faisant, porta sur les contributions, 
sur la lourdeur du tarif des mariages, sur le prix des ánes, sur la 
faculté qu'on avait de se procurer une maison entiére pour 10 dou-
ros, tandis qu'un ane en coütait 18 ou 20... 1 ? » 
On se représente mal, hors de las Jurdes, qu un ane puisse oou-
ter deux fois plus qu'une maison. Le fait n'en est pas moins cer-
tain. 
Tres chére aussi est la Ierre, dont i l est encoré plus difficile de 
se passer que de la béte de somme. 
Le prix de 300 pesetas pour une maison est tout á fait exception-
nel; la vente d'une maison á ce prix, á Martinandran, suscita un 
confht d'intéréts entre une vieille femme de plus de quatre-vingts 
ans et son fils; la vieille femme, ayant fait, córame c'est la coutume 
á las Jurdes, le partage anticipé de ses biens a ses enfants, n'avait 
15. Don Quichoite, 1™ partie, ch. XXIII. > 
16 Exemples cites par Frankowski (Eug.) : « Los signos quemados y 
piulados sóbrelos animales de tiro de la Península Ibérica », Memorias de 
la Real Sociedad de Historia Natural, 2 de julio de 1916 
17. Aubrey F. G. Bell, .4 pilgrim in Spain p 224 
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oas ci'u léguer une pareille valeur et reclamad une partie de la plus-
value. En revanchc, nous avons vu, prés de Ladrillar, un petil 
champ de trois oliviers, dont la propriétaire venait de demahder 
150 pesetas. Chacun a un peu de terr.ain a lui, mais presque per-
sonne n'en a assez. Ouant aux maisons, les mendianls eux-mémes 
en possédent; i l cst vrai qu'ils ont aussi parfois de la terre, mais 
les plus pauvres eux-mémes ont une maison; entre deux tournées, 
ils afferment leur bien, pour deux, trois ou quatre ans; ils revien-
nent au pays toucher, puis ils rejoignent leur famille, qui n'a pas 
perdu son temps. 
§ 10. — La propriété de la terre représente des travaux enor-
mes. A Ovejuela une propriété, La Ladera, a mille pieds d'oliviers, 
et huit cents petits murs se souténement ont été construits par deux 
hommes. Ce n'est pas tout de rassembler la terre et de constituer 
la propriété; i l faut encoré l'entretenir et la défendre : un orage, 
une inondation peuvent emporter non seulement la récolte, mais le 
champ lui-méme. 
On congoit que l'homme soit attaché á cette terre d'une passion 
farouche. Des haines tragiques, des crimes restes mystérieux s'ex-
pliqueraient par ia convoitise de la terre. En general, la propriété 
est tres strictement respectee, surtout parce que le propriétaire est 
disposé a la défendre de loute son énergie 1 8 . 
Le respect de la propriété est, d'ailleurs, entretenu par des me-
sures souvent abusives. Une jeune filie, descendant de la montagne 
avet un fagot de bois, butte contre une pierre et le fagot tombe dans 
un champ de seigle; 1' «autorité» gouvernementale la condamne 
a une corvée (une veillée pour faire peur au sanglier qui pourrait 
venir ravager ce champ) et a une amende de 5 réaux. II y a la aussi 
une conséquence de lextréme difíiculté a cultiver. Et, la nuit, ils 
laissent parfois leurs bétes ravager les potagers des voisins. 
La répartition de la terre se fait-, dans les héritages, d'une facón 
égale entre les enfants; le testament, dans ce pays oü si peu de gens 
savent écrire, et oü les « autorités » sont rares et dispersées, se 
fait presque loujours oralement. 
Ainsi, presque tout le monde est propriétaire, mais la propriété, 
exigué des sa constitution, tend á se morceler encoré. La loi de 
Malthus, á la condition, ñous l'avons dit, de nc pas prétendre á la 
ngueur mathématique, se vérifie dans ce pays : la population croít 
plus rapidement que les subsistances. 
• 18. La coutume regle certaines questions qui pourraient donner lieu a 
d ápres discussions : si le fruit du chálaignier tombe dans un autre champ, 
'1 est, au propriétaire de ce champ, mais le fruit de l'olivier reste au pro-
priétaire de l'arbre 
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g U , — E n outre, cette propriété ele la Ierre, qui a été longlemps 
mterdite aux Jurdanos, conserve quelque chose de précaire, devant 
la nature et devant la loi. Un orage, une inondation peuvent enle-
ver non seulement la récolte, mais encoré le champ lui-méme, la 
terre, avec les murs de schiste qui la retenaient. « Comme nous fé-
licitions le Jurdano de la beauté de son potager : « Cela se présente 
» bien cette année, nous dit-il, et si tout cela ne s'en va pas dans 
» un tourbillon, nous aurons de quoi remplir un sac et le jabot de la 
» chévre Décornée 1 9 . » 
Au regare! de la loi, les Jurdanos n'ont pas toujours les titres de 
propriété requis. Car i l n'y a guére que pour les héritages qu'ils 
paient les derechos reales; les ventes et les échanges se font sous 
seing privé, et souvent sans témoins; mais du moins la majorité 
des contrats de propriété sont écrits. 
A propos des propriétés des Albercanos, souvenir du temps oü la 
Alberca était suzeraine de las Jureles, Bidé cite le mot de l'inspec-
teur de renseignement Pizarro : «Les Jurdes ne sont pas aux 
Jurdanos, car si 'ees derniers les possédaient, ils auraient un bien-
élre passable. » Cependant, les Jurdanos ont racheté beaucoup de 
ees propriétés depuis Pizarro et depuis Bidé, et le bien-étre pas-
sable n'est pas venu. En une seule matinée, sur le Camino Morisco, 
le tío Ignacio nous montra de nombreux 'corrales, corral Redondo, 
corral de la Esquina, etc., qui avaient appartenu aux Albercanos; 
ceux-ci avaient vendu méme des propriétés plus précieuses, par 
exemple, sur le méme chemin, Volivar del Orégano (l'olivette de la 
Marjolaine), qui, aux temps de la jeunesse d'Ignacio, appartenait 
encoré á un albercano. 
Mais ce qui diminue la valeur sociale de cette propriété, enfin 
acquise, c'est son extreme morcellement, le partage périodique en-
tre des enfants trop nombreux pour les ressources du pays, ce par-
tage allant, nous l'avons vu, jusqu'au morcellement d'un arbre. Les 
maigres récoltes individuelles ne peuvent donner lieu á un appro-
visionnement, á un commerce, á une división du travail. 
La propriété, á las Jurdes, pouvait étre profitable et bonne 
comme annexe d'une propriété principale, située en territoire de la 
Alberca; elle ne peut plus suffire, si elle est elle-méme promue au 
rang de propriété principale. 
§ 12. — Ainsi, on arrive a s'expliquer ce qui, en soi, pourrait 
paraitre paracloxal : que sur cette terre, oü la proportion des pro-
priétaires, propriétaires de champs et surtoüt propriétaires de mai-
19. P A. Baquerizo, Correspondencia de España, 27 juin 1922 : « Ho°-año 
sa dau bien y si no se arrituercen, vamos a Henal un saco v el zurrón de la 
caDra Mocha. » 
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sons, est si grande, la proportion des miséreux et des mendiants 
soit auasi enorme- Economiquement, pourrait-on diré, le Jurdano 
est un minus habens. 
fci, la propriété n'est pas synonyme de richesse. Elle est a la 
rigueur, une garanüe contre la.mort, elle n'est pas une garantie con-
tre la misere. Comme Le travail, dont elle est péniblement née elle 
ne connait pas le resplendissement de l'abondance et du bonheur ni 
méme 1'éclair d'une joie passagére. 
II y a d'ailleurs une partie de la population qui reste encoré au-
dessous de ees miserables propriétaires. L'enfer a plusieurs eercles 
Ainsí, ele toute leur puissance, les forcea naturales semblent se 
conjurar pour accabler et pour chasser les hommes qui ont eu l'im-
prudence de chercher un refuge en ce paya déshérité 
CHAPITKE VII 
L'immigration et l'émigration á las Jurdes. 
Avant de consentir a mounr, on peut essayer d'émigrer. Mais 
l'émigration est rendue difficile par suite du caractére qu'a eu l'im-
migration idans ce paye. 
§ j«r __ L'immigration et l'émigration, phénoménes élémentaires 
du mouvement de la population, se produisent, á las Jurdes, avec 
une sorte de brutalité- Et, ici encoré, ce pays n'est une exception 
en Espagne que par l'exagération des Iraits communs, L'Espagne 
est une péninsule compacte, défendue par une barriere monta-
gneuse ou par la mer, celle-ti formant barriere, parce que les 
íleuves qu'elle regoit ne se prétent guére á la pénétration. Ce n'est 
pas par lentes et réguliéres infiltrations que les immigrations des 
temps historiques se sont faites en Espagne, mais par brusques 
invasions. 
D'aulre part, i l est difficile de sortir de ce pays. Pour deux rai-
sons : parce (pie la difficulté des Communications ne s'oppose pas 
moins á la sortie qu'á l'entrée, et que, au surplus, l'Espagne a été* 
longtemps le bout du monde; mais aussi parce que l'homme s'atta-
che feríement a cette terre. 
II en est ainsi de las Jurdes; on n'y penetre que par violence; et, 
une fois qu'on y est entré, on n'en trouve plus la sortie. Enfin, cette 
terre qui, dans son ensemble, parait maudite pour l'homme, mais 
qui, en de nombreuses parcelles, est filie de l'homme, s'attache 
celui-'ci par tout ce qu'elle mi impose de'misére et par le peu qu'elle 
lui accorde de richesse. 
- La prendere idee, historic|ue ou légendaire, que le com-
mun des Espagnols ait eue de las Jurdes est celle d'un pays de re-
fuge : des amants, qui fuyaient la colére de leur seigneur le-duc 
d'Albe, cherchérent la leur paradis terrestre. 
Mais un pays ne se peuple pas seulement d'amants en fuite; ceux 
de la maison d'Albe, au surplus, n'y voulurent point demeurer. 
D'autres refugies, d'un caractére moins noble, ont sans doute 
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cherché á ófchapper, dans ccL isoleinent, au chatimcnt dú á des dé-
lits de droil commun ou a des crimes. « La préoccupation princi-
pale de la « garde civile » \ dit Bidé, est d'éviler que ne viennent 
s'interner et is'établir dans la región des individus du dehors qui, 
fuvant la justice, ou échappés de quelque bagne, viendraient don-
ner de mauvais exemples aux habitants, alore que ceux-ci s'enten-
dent f'acilément ct, sans qu'il soit besoin de tribunaux, arrangent 
leurs petites discussions et difficultés; et, a coup sur, ce n'est pas 
une des moindres surprise© du voyageur, que de voir les femmes et 
les enfanls baiser la main du garde civil avee la méme défórence 
qu'i.ls montrcnt au prétre, lorsque, respectueusement, ils viennent 
luí baiser la main et recevoir sa bénédiction 2 . » 
II va sans diré que toute la vigilance de la garde civile ne suffit 
pas a garder la longue frontiére de las Jurdes. Nous nous rappe-
lons avoir vu, a Cerezal, un individu, originaire d'Alicante et qui, 
nous disaít-on, devenait invisible lorsque la garde civile était si-
•gnalée dans les environs. 
Des cas distincts, mais isolés aussi, se présentent. Au moment 
du voyage royal de 1922, un repórter, M. Luis Antonio ele Vega, 
eut la surprise de rencontrer, á Nuñomoral, une femme de Bilbao, 
d'oü i l était lui-méme originaire. « Sous les regards stupéfaits des 
habitants de Nuñomoral, la femme inconnue et moi nous parlons 
frate.rnellement de notre ville natale. Elle me pose des questions 
sur í'Arenal..: Eneuite elle me raconte son histoire... Elle a qua-
rante ans, et elle en a passé vingt et un enfermée á las Hurcles. 
Cest en 1900 qu'elle s'est mariée dans la zone miniére avec le Jur-
dano qui est la, et 1'égo'isme brutal de son mari lui a fait abandon-
ner le pays basque. Elle a vécu tout d'abord dans un état d'inquié-
tude perpétuelle. Puis est venu le premier enfant, et le second et 
ainsi de suite jusqu'au neuviéme. Le dernier a été ce petit monstre 
qui s'accroche á son sein épuisé 3 . » 
§ 3. — Ce cas d'immigration est, on le voit, subordonné a un cas 
d'émigration temporaire. Ce ne sont pas les cas d'immigration in-
divicluelle qui ont pu peupler le pays. Mais le remous des invasions, 
1. On sait que la garde civile est une gendarmerie tres Ibien organisée 
et disciplinée. Depuis quelques mois seulement (écrit en 1926), i l existe des 
postes de garde civile á demeure, á las Jurdes; au temps du D r Bidé, de loin 
en loin seulement, une « paire » de gardes civils faisait une tournée dans le 
pays. En 1910, M . Canalejas, président du Conseil, nous offrit de nous faire 
accompagner par une « paire » de gardes civils pour visiter le pays, reputé, 
¡bien á tort, dangereux. 
2. Bidé, p. 89. — II y a sans doute plus de crainte que de respect dans le 
geste noté par Bidé. 
3. « La Bilbaína de Nuñomoral », dans le journal Vida Nueva, du 3 juillet 
1922. 
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et. semble-t-U, surtout celui de la reconquéte, ont eu une bien autre 
importance. 
i A mon avis. dit M. Luis R. Miguel,... cette ignorance, cet iso-
lement qui ont fait tomber las Jurdes dans l'oubli, furent intention-
nels et motives par le désir de sauver les faibles restes de ea race 
e* de sa fortune, chez un peuple... dont une minorité, tout au moins, 
chercha, á las Jurdes, un refuge et un asile sur. Effectivement, le 
fameux décret d'expulsion des Morisques, rendu, en 1609, par 
Philippe III, poussa dans la pierraille des «ierras jurdanas ceux 
qui, d'Andalousie, d'Estrémadoure, et peut-étre de Castille, se diri-
geaient vers le Portugal; c'est la que, durant de longues années, 
ignores par suite de l'isolement qu'ils avaient cherché, ils virent 
leur race s'éteindre petit a petit, faute de Communications et faute 
d'infusion d'un sang nouveau; et l'isolement, qui, primitivement, 
avait été dú a la volonté de reste r caches, devint la conséquente 
ineluctable d'une vie de misére et d'une réduction de besoins qui 
tuait les énergies et supprimait les éléments de la sociabilité. 
» La sierra de Francia, las Jurdes et méme les sierras de Gata 
conservent dans les tournures du langage, dans les coutumes, dans 
les costumes, dans la maniere de cultiver, etc., beaucoup des races 
(sic) árabes qui habitérent les régions meridionales, á supposer 
que, auparavant ou en méme temps, il n'y avait pas eu, a las Jurdes, 
de population de race hébra'ique. Sans autre preuve, i l suffit de 
citer le nom de Hurdes, Surdes ou Jurdes ainsi que les noms de 
lieux de la Alberca, rio Jordano, rio Morisco, Alabea, Hueste (sic), 
Mesejar, Joya, Arro, Erias, ainsi que beaucoup d'autres qui, tout en 
ayant subi des altérations phonographiques (fonográficas) et ortho-
graphiques, laissent voir quelque chose de leur premiére origine4. » 
Ge passage n'est pas d'un savant, et l'auteur ne se donne pas 
pour savant, mais il a recueilli une tradition que corroborent bien 
des vraisemblances. « Eux-mémes, dit Aubrey Bell, en parlant des 
Jurdanas, croient qu'ils descendent directement des Maures. En 
fait, un d'eux déclarait que les Maures avaient vécu longtemps dans 
cette región, et « qu'ils n'en avaient été chassés que rétemment. » 
Et comme on lui demandait quand cela était arrivé, il répondait : 
«t Vers 1900, je pense ». Celui qui parlait ainsi pouvait avoir une 
dizaine d'années a cette date et i l pouvait avoir entendu, a tet age, 
quelque confuse histoire de Maures autour de l'atre en une soirée 
d'hiver5. » 
Nous avons nous-mémes fait un de nos voyages a las Jurdes en 
compagnie d'un médecin militaire qui avait parcouru en tous sens 
»«£¿a*\ mMÍSltp. 4? tS d e S ^ a r Ü C l e P u b l i 6 d a n s l a Reülsta de Extre~ 
5. Ouvr. cité, p. 204-205. 
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le Alaroe trancáis, oii il avait recueilli beaucoup de documenta et 
i'ait de mimilieuses observatioiis : a chaqué instant, Le l>r André 
Paris notait des ressemblances frappantes entre les paysages, entre 
les maisons, entre les habitante des deux pays. L'encadrement blanc 
de plátre aux portes ou aux fenetres des noires maisons de sehiste 
est un procede pour éloigner les mauvais esprits au Maroc. C'est 
égalernent pour évite-T les mauvais esprits que Ton construit, au 
Magbreb, les moulins a buile avec de si petites ouvertures, alors 
que la lumiére y serait bien utile; ees moulins sont construits de l? 
memo facón a las Jurdes G. 
« II nous a toujours paru, dit de son cóté M. R. Rodríguez Mi-
guel, que cette región de notre péninsule a dü étre le refuge de 
quelque race persécutée, et que, en raison de son isolement et de 
la pauvreté du sol, elle est arrivée, en des occasions critiques pour 
cette race persécutée, á étre un asile sur... 7 » 
Nous avons vu plus haut, d'aprés Santibañez, que le village de 
Corzas s'était peuplé « un peu aprés la re'conquéte 8 »; mais i l s'agií 
jei d'un village á la périphérie, et, en outre, d'un village qui n'a 
pas subsiste. A Corzas, c'étaient des pasteurs qui étaient venus 
s'installer. Observons, d'ailleurs, qu'il n'y a pas nécessairement 
opposition entre pasteurs et refugies, surtout quand il s'agit de 
l'intérieur du pays : il est vraisemblable, au contraire, que plus d'un 
pasteur est venu babiter les Jurdes hautes avec des bétes dérobées. 
§ 4. — II faut mettre enfin a part le peuplement, tres particu-
lier, tres discipliné et tres bien limité, dans l'espace, surtout, mais 
aussi dans le temps, de la vallée des Batuecas et de la partie supé-
rieure de celle de los Angeles. 
Nous parlerons de l'établissement des religieux lorsque nous 
traiterons de la situation religieuse du pays. 
§ 5. — II nous reste ici, maintenant, a parler de l'émigration, qui, 
cornme l'immigration, mais avec plus d'ampleur aujourd'hui, se 
fait par violence : c'est par violence que ce pays, qui se refusait a 
6. Voir encoré, sur cette question, Eduardo Saavedra, Estudio sobre la in-
vasión de los Árabes en España, éd. Progreso Editorial, 3, Duque de Osuna, 
1892. 
7. Dans la revue Las Hurdes, 22 février 1908, p. 27 « La Campana Jurda-
fta ». Dans la suite de cet article, paru dans le numero suivant de la revue 
(22 mars), l'auteur cite une curieuse inscriplion gravee sur une ancienne cío-
che de l'cglisc collégiale de Logroño, et reproduite dans l'ouvrage du P. 
Augustin Fray Francisco Méndez, Del arle de la Imprenta en España, Ma-
drid, 1796. On trouve, dans cette inscription, les mots : lo soi Jurdana... L'au-
teur en concluí, avec beaucoup d'invraiseinblance, qu'il y a eu par lá, au 
Moyen-Age, une fonderie (la cloche serait de 1282). II s'agit, probablement, 
d'une cloche redevenue chrétienne, aprés la Reconquéte. 
8. Ouvr. cité, p. 181. 
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I'habitat humain a été peuplé; mais on peut diré qu'il n'a pas digéré 
ses habitants; par violence aussi, i l les rejette, en dépit de la téna-
cité avec laquelle ils se sont attachés á lui. II ne semble pas que, 
dans l'histoire démographique de las Jureles, i l y ait eu une période 
de stabilité; et méme i l ne semble pas qu'il puisse y avoir, en ce 
pays, une telle période. L'immigration tourne sans transition á 
l'émigration. De temps á autre seulement, une épidémie vient adou-
cir, pour les survivants, l'apre difficulté ele trouver une subsistance; 
mais bientót, malgré la mortalité infantile, le nombre des naissan-
ces determine l'émigration. Nous avons vu, d'ailleurs, que, pendant 
longtemps, la mortalité infantile a été, en partie, compensée par 
une immigration spéciale, celle des püus : cas extraordinaire d'un 
pays oü la diffreulté de nourrir les indigénes améne une immigra-
tion. 
Car c'était souvent une immigration définitive; le pilu, enfant 
abandonné, devait s'enraciner, et s'enracinait. 11 s'enracinait comme 
les autres; i l était, physiquement et moralement, naturalisé. Si ce 
terme « s'enraciner » parait trop fort dans ce pays de roche ingrate, 
disons que les habitants s'accrochent la á la maniere du lidien, du 
petit lichen, presque perdu dans le réseau de fentes du rocher, et 
qui ne donne prise á rien qui puisse l'en arracher. 
§ 6. •—• Ces gens veulent mourir au pays. « Plus loin, une autre 
femme criait aussi. Son mari, qui était alié a Granadilla pour les 
semailles, était tombé malade. Des moissonneurs avaient apporté 
la nouvelle, mais le fils ne vdulait pas aller le chercher. 
» Nous entreprímes de consoler la femme : 
» Mieux vaut qu'il soit tombé malade lá-bas qu'ici. A Granadilla, 
il sera visité par un médecin; il sera soigné. 
» Non ! criait la femme. Que le fus aille le chercher ! Qu'il meure 
avefc nous- Le mauvais fils ! Le mauvais fils ! et en récriminant elle 
semblait le maudire9. » 
Comme nous l'avons deja dit, le Jurdano tient a cette terre qui, 
si elle ne lui donne pas assez a semer ni surtout a récolter, a été 
faite par lui. Mais une autre raison encoré le retient au pays : i l 
se sent étranger des qu'il en sort; sa misére, sa faiblesse, ses 
haillons, son ignorance des coutumes, lui font sentir une gene per-
pétuelle, bientót insupportable. Presque toujours, ees deux senti-
ments si divers s'accordent et, par attachement a sa terre en méme 
temps que par suite du malaise ressenti á l'extérieur, le Jurdano 
ne se resigne qu'a l'émigration temporaire. Parfois, i l ne pousse pas 
jusqu'au bout l'expérience, méme limitée, a laquelle il s'est laissé 
J ' X ? G u t i e , r r r e z fe Miguel, «Nuestro viaje a las Jurdes », article paru dans le journal La-Voz, juin 1922. l 
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entrainer. « M. San?, Gallego emmcna un Jurdano comme serviteur 
á Cáceres. 11 luí donna de bons vétements et il le traita bien. Au bout 
de quelques jours, l'homme retourna á sa cabanc de las Jureles, 
disant qu'il revenait parce qu'on luí donnait dü chocolat.» (II faut 
diré que la-bas le chocolat n'est pris qu'en cas de maladie grave 10.) 
§ 7. — Mérne un long séjour a l'étranger ne fait pas oublier au 
Jurdano sa terre natale. Nous avons vu, en 1921, á Avellanar, un 
savetier que les autres habitants nous engagérent á visiter parce 
qu'il venait de France; tet homme avait passé plus de vingt année-:-
á Béziers; il parlait d'ailleurs tres mal le francais et i l n'avait guére 
dt> sortir d'un petit cercle de compatriotes. II revenait achever sa 
vieillesse dans son pays. Dans cet exemple, assurément, ce n'est 
pas la gene dont nous parlions un peu plus haut qui, aprés plus de 
vingt ans d'accoutumance a un milieu nouveau, determine le retour. 
Ce n'est pas non plus, chez ce savetier, la religión primitive de la 
terre qui nourrit et qui sauve. C'est, semble-t-il, quelque chose de 
plus spirituel et de plus puissant : dans ce retour, qu'aucune phrase 
n'embellit, i l y a un singulier hommage au pays de las Jurdes. 
§ 8. — Pourquoi les gens de las Jurdes émigrent-ils done ? Pour 
manger. lis n'ont guére, en general, la curiosité que Lope préte a 
certains des personnages de sa comedie Las Batuecas del Duque 
de Alba : la curiosité de savoir s'il y a un autre monde et quel est 
cet autre monde. Nous avons cité plus haut, mais comme une excep-
tion, le cas de Bernardo Crespo, de Fragosa, qui voulait connaítre 
les divers royaumes. Le Jurdano moyen manque d'imagination, 
parce qu'il manque d'images de types variés. II a peu de curiosité. 
Mais i l a faim. Et rémigration l'affranchit de la faim. II s'agit 
presque toujours d'.une émigration individuelle, anarchique. Dans 
certains tas, les Jurdanos émigrent par groupes, mais c'est parce 
que les mémes nécessités s'imposent a la fois a de nombreux indi-
vidus, et parce que le travail s'offre pour plusieurs á la fois; c'est 
ainsi que la moisson, dans la province de Cáceres, offre aux Jur-
danos une occasion d'étre bien nourris et de gagner des sommes 
importantes pour eux, á une époque oü leurs approvisionnements 
sont complétement épuisés. lis prennent l'habitude d'aller faire la 
moisson dans la región de Cáceres, dans celle de Plasencia, puis, 
plus tard, 'dans celle de Salamanque et partout, enfin, aux alen-
tours, oü Fon peut avoir besoin de main-d'ceuvre á bon marché. . 
A Pintériéur du pays, il n'y a guére de salaires á gagner. Les 
10. Mariano do Santiago Cividarxis, «Atravesando las comarcas jurdanas ». 
article paru dans El So!, 19 juin 1925. 
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Jurdanos se dorment entre eux l'aide indispensable, l'employeui' 
provisoire donnant á l'employé provisoire la nourriture. 
Cependant, et surtout dans les partida les moins pauvres, il y a 
moyen de gagner un peu d'argent en louant son travail. Au Pino 
Franqueado, vers 1920, les salaires étaient, en moyenne, de 2 pese-
tas par journée; de méme a Cambroncino; au printemps et en été, oú 
il faut plus de main-d'oeuvre, on ajoutait á ce salaire une col-
lation : un morceau de pain avec un peu de boudin, de lard ou de 
fromage. Dans les Jurdes hautes, á la méme époque, quand i l y 
avait salaire, ce salaire se composait d'une peseta et de la nourri-
ture; ordinairement, le salaire des femmes et des enfants n'est que 
la moitié de celui des hommes. Et Fon nous fait observer que les 
chifíres donnés ont doublé depuis 1917. 
Au moment du voyage du roi (1922) V. Gutiérrez de Miguel, dans 
une chronique publiée par la Voz, note que, au Pino Franqueado, 
pour l'ouvrier agricole, les salaires vont de 2 pesetas á 9 réaux 
(2 p. 25). 
Dans la sierra de Gata, on ne gagne pas davantage. II faut tout 
de méme y aller, parce qu'on a f'aim. II y a la une population hon-
néte, mais, selon les voisins, un peu couarde et pingre. A de cer-
taines époques, cette population a besoin de la main-d'oeuvre de las 
Jurdes; mais ce sont des gens ele régions tres pauvres qui viennent: 
de Fragosa, de Casares méme, mais non de Ladrillar, d'oü 
l'on emigre pourtant facilement. En 1919, on nous signale que 
ees travailleurs gagnent 2 pesetas; naguére ils n'en gagnaient 
qu'une. Et ils ne sont pas nourris, on leur donne seulement un peu 
d'huile. 
II faut aller plus au dehors pour gagner de bons salaires. Dans 
les 'eampagnes d'alentour, on gagne, en temps ordinaire. 2 pese-
tas et la nourriture, et, au temps de la moisson, de 5 a 7 pesetas, et 
la nourriture- Aussi, quand nous passons, parexemple, á Avellanar, 
en 1919, tous les hommes, sauf les vieillards et un jeune homme 
qui vient de rentrer, parce qu'il a «les fiévres », sont a la moisson. 
Au Gaseo, vers la méme époque, tous sont á la moisson, oü ils ga-
gnent de 12 á 14 réaux et jusqu'á 1 douro (c'est une population 
tres pauvre, qui se contente plus facilement que d'autres) et oü ils 
sont bien nourris. 
A Casares, oú l'on n'aime' pas á émigrer au loin, quoiqu'il y en 
ait quelques-uns aux Asturies et méme en France, chaqué année, 
tous vont á la moisson, y compris le maire et le secrétaire. II ne 
reste au pays que le curé et les malades. Les uns vont en Estréma-
doure, ceux qui le peuvent vont en Castilíe, oü Ion est encoré mieux 
traite. En dehors du temps de la moisson, qui dure deuxmois, parce 
qu'on va dans des pays de climats différewts, il v a ancore denx 
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courtes émigrations á la sierra, oü l'on va préparer le terrain (á la 
cava, bécher), e l & i'automne, vendunger. 
En pleine moísson, quand i l y a grand besoin de rhain-d'oeuvre, 
les femmes et les enfants gagnent autant que les hommes, te qui 
suppose qu'ils travaillent a peu prés autant : ce fait est plutot un 
índice de misére que de richesse. 
Le travail est rude, raais la vie parait, en isomme, heureuse pour 
le travailleur; i l est nourri mieux qu'il ne l'est en general ehez lui; i l 
peut se procurer du vin plus facilement; il athéte les vétements ou 
les chaussures dont i l a besoin, et il amasse encoré un pécule. Mais 
c'est au pays qu'il reviendra dépenser ce pécule. 
§9 . — Exoeptionnellement, l'émigration a quelque chose d'orga-
nisé. Pendant les travaux de percement de l'isthme de Panamá, des 
entrepreneurs avaient découvert ce foyer de travailleurs á bon mar-
ché; les hommes se laissaient embrigader pour aller au « Canal »; 
mais ceux que la fiévre jaune et les autres maladies laissaient sur-
vivre revenaient a la terre natale. Nous avons raconté plus haut 
comment, ün soir d'orage, nous fumes guidés par un de ees travail-
leurs qui revenait du «Canal». Ici encoré, le Jurdano ressemble 
á beaucoup de ses fréres les travailleurs d'Espagne, et Ángel Gani-
vet a celebré, dans une page émouvante, la grandeur de ees hum-
bles, qui accomplissent, pour le compte des autres, les plus durs 
travaux d'utilité universelle, et qui n'ont pas toujours la possibilité 
de mourir dans la paix de la terre natale 1 1 . D'autres, peu nombreux, 
vont de leur propre initiative á « Buenos Aires » dont le nom non-
serve le prestige des temps glorieux de la conquéte et de l'empire. 
Et ceux-lá aussi refont le long voyage et abandonnent le pays plan-
tureux pour revenir s'enfermer dans leur miserable vallée. 
« Au Cabezo, on nous demanda si nous voulions acheter un per-
roquet, et un pauvre homme vint pour se faire traduire par moi une 
lettre en anglais, qu'il avait regué de la Compagnie du Canal de 
Panamá oü il avait travaillé 1 2 . . . » 
« A Ladrillar... un grand et vigoureux jeune homme, tanné par 
le soleil, et qui portait un enfant dans ses bras, s'écria qu'il en 
avait assez d'entendre répéter qu'il n'y avait pas-de pire pays; qu'il 
n en était pas ainsi, á beaucoup prés; qu'il avait couru le monde, 
ayant été au Canal (celui de Panamá), au Brésil, á la Martinique, 
a la Jarnaique... et qu'il avait vu bien des pays pires que celui qu'ils 
habitaienl. « Mais ees pays étaient-ils habites ?», lui demandai-je; et 
11. Ganivet, Idearíum Español et Epistolario, p. 43-45. 
12. Unamuno, Andanzas, etc., p. 123. 
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lui : «Non, Monsieur, parce qu'on ne les cultive pas», me repon* 
clit-il. « C'est la la différence », lui dis-je... " » 
Cette anecdote montre bien l'étrange privilége de cette terre 
ingrate, qui se fait aimer. Le granel jeune homme qui avait couru 
lemonde la deferidait méme en paroles. Lee autres l'appellent 
«terre de misere», mais ils lui restent attachés. 
Í: IQ, ¡i esl une émigration qui est entre toutes oclieuse á 'ees 
typíqües espagnols : c'est celle du service militaire. 
L'espagnol moyen ne voit dans le métier militaire que la servi-
lude. Ganivet a bien montré que si le peuple espagnol est un peuple 
guerrier, i l n'est pas un peuple militaire. Et la montagne de las 
Jureles, excellent repairc de guerrilleros, hostile á la pénétration et 
nu controle de toutes les autorités, entretient la passion de l'indé-
pendance, qui se refuse au service militaire. 
« Par suite de faiblesses de constilution et de maladics ou de dé-
fauts physiques, le nombre des hommes qui peuvent étre chaqué an-
née incorpores est proportionnellement plus réduit en Espagne que 
dans nimporte quelle autre armée; les exemptions légales ótent a 
leur tour un nombre important de soldats á la patrie. Que l'on ajoute 
á cela le scandaleux coefficient d'insoumis, qui s'éléve en moyenne 
a 21 p. 100, et nous aurons une idee claire du résultat du recrute-
ment militaire en Espagne. » 
Ainsi s'explique le comte de Romanonés dans son livre sur l'Ar-
mee et la politique u et, dans un appendice, i l donne quelques chif-
fres effrayants. Dans la province d'Almeria, d'oü l'on emigre facile-
merit en Algérie, il y a eu, en 1919, pour 1.934 hommes declares 
bons pour le service, 1.099 exemptés (á des titres divers) et 1.480 
insoumis (soit 31,27 p. 100 d'insoumis). Dans la province de Ca-
ciix, d'oü l'on emigre í'acilement en Afrique et en Amérique, i l y a 
eu, pour 2.603 hommes declares bons pour service, 1.134 exemptés 
et 1.603 insoumis (soit 30,02 p. 100 d'insoumis). Dans la province 
de la Corogne, d'oü Fon emigre facilement en Amérique, pour 
3.461 hommes declares bons pour le service, i l y a eu 1.263 exemp-
tés et 2.170 insoumis (31,48 p. 100 d'insoumis; c'est ici la plus 
forte^proportion). 
Une seule provin'cc. celle de Cuenca a moins de 2 p. 100 d'insou-
mis; trois autres (Guadalajara, Ségovie et Saragosse) ont moins de 
3 p. 100; mais les provinces frontiéres ont toutes des chiffres plus 
ou moins eleves, et Madrid prés de 30 p. 100 (29,73). 
La province de Cáceres est une de cellos oü le nombre des in-
soumis est faible : 5,92 p. 100. Mais en ce qui concerne las Jurdes, 
13. Mémc ouvrageí p. 121. 
14. Fl Ejército y la política, Madrid, 1921, p. 147. 
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on peul dii'o qu'il existe une forme parliculiére d'insoumi&sion, qui 
ne figure pas dans les statisliques. 
Les Jurdanos, avons-nous dit, ont l'horreur du service militaire. 
II est certain que la plupart d'entre eux trouvent á l'armée une meil-
leure nourriture, un meilleur vétement, un meilleur logement et 
des travaux moins durs que chez eux. D'autre part, i l est vrai (sur-
toüt sous l'ancien régime), ils figuraient parmi les contingente qui 
avaient le plus de chances de parti'ciper a l'ingrate carnpagne du 
Maroc 1 S , mais cette perspective était superflue pour les détour-
ner du devoir militaire. Les Jurdanos exploitent, pour échapper 
au service, leur misére, et plus spécialement leur misére physiolo-
gique; ils retardent leur croissance par des travaux excessifs et par 
une alimentation délibérément insufílsante. Lorsque nous sommes 
passé á Nuñomoral, en 1921, on nous a signalé que, au dernier con-
seil de revisión, á cette date, sur une vingtain© de conscrils, deux 
seulement avaient été reconnus bons pour.le service. Plus tard, une 
partie de ees gens continuent á se développer et á grandir. 
§11. — Le Jurdano n'émigre done que quand i l est forcé cl'émi-
grer. Et il y a encoré des villages, oú Fon subsiste mieux qu'ail-
leurs et d'oú Ton n'émigre pas. On emigre de la región de Ladrillar 
(c'est, rappelons-le, le village le plus peuplé) plus qu'ailleurs. On 
emigre le moins loin possible, pour le temps le plus court possi-
ble, et presque toujours pour de durs travaux, pour le travail non 
qualifié. 
Par exception, nous avons vu, au Cabezo, un ménage qui avait 
été en service domestique á Madrid. Cette femme de chambre et ce 
valet ele chambre jurdanos avaient conservé un tres bon souvenir 
de leurs maltres, et, sürs aussi d'avoir laissé un bon souvenir, ils 
nous engagérent á aller voir ceux chez qui ils avaient servi. 
Nous avons vu plus haut le fas, exoeptiónnel aussi, d'un Jurdano 
qui avait emigré, et pour longtemps, en France. L'Amérique ne 
paraít pas si lointaine que la France. Un Índice curieux des immen-
ses remous que la grande guerre a produits, c'est l'émigration tem-
poraire de quelques Jurdanos chez nous. Nous en avons vu an 
Cabezo, qui étaient revenus, et qui disaient a peine, en les pronon-
gant mal, quelques mots de franjáis. En 1921, a las Erias, on nous 
a signalé que quelques habitants étaient alies en France. Le 17 dé-
cembre 1922, le journal El Sol donnait la dépéche suivante, datée 
de Bilbao, 16 décembre : « Hier, dans l'aprés-midi, sont arrivés 
15. Nous avons été frappé, dans notre premier voyage, du nombre rela-
tivement importan! de Jurdanos qui avaient été au Maroc : les gens de ce 
pays ne connaissaient á peu prés rien du monde, sauf le « Canal» el le 
Maroc. 
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seize femmes, hommes et enfants, qui vienneut de las Hurdes et qui, 
á cause du retard des trains, n'ont pas pu continuer leur voyage. 
lis se dirigent sur la Franee, ne trouvant pas moyen de vivre dans 
leur pays. » II s'agit ici, on le voit. de familias entiéres qui érni-
grent, et l'émigration risque d'étre plus longue que celle des mois-
sonneurs. 
Cette decisión suppose une terrible misére, puisque le Jurdano ne 
veut pas, méme pour quelques jours, s'éloigner de chez lui. Lors-
que la Société La Esperanza de las Hurdes voulut présenter une 
douzaine de Jurdanos au roi d'Espagne, elle eut de la peine a les 
trouver. « La générosité de celui qui était alors évéque de Plasen-
cia leur fit faire le voyage de Salamanque en leur assurant, avec un 
salaire double de celui qu'ils gagnaient au pays, les frais de voyage, 
la nourriture, et, pour qu'ils fussent plus presentables, i l leur acheta 
á tous des alpargatas et des blouses. 
» En dépit de tout cela, ce ne fut pas un petit travail que de les 
arracher á leurs montagnes. Voyage du chanoine Polo Benito á 
Nuñomoral, exhortations du curé, harangues, tout faillit échouer 
devant leur infatigable ténacité 1 6... » 
Dans ees conditions, les emigres qui reviennent au pays, restes 
rebelles á toute influence étrangére, ne modifient ni les idees ni 
les mceurs. On ne peut pas diré que l'émigration soit sans influente, 
puisqu'elle décongestionne le pays et qu'elle est une atténuation á 
la misére genérale : i l reste moins de gens sur place á partager les 
maigres produits du pays, et ainsi la famine tenadle moins l'en-
semble de la population. Mais c'est la un résultat purement maté-
riel de l'émigration. Méme dans l'ordre économique, le résultat est 
limité : on n'a encoré vu personne, á las Jurdes, qui soit revenu 
avec des ressources suffisantes pour vivre sans travailler. L'émi-
gration reste, sur toute la ligne, un phénoméne social douloureux 
et tragique. 
Le 8 février 1912, le journal le Correo Español signalait le débar-
quement, a Santander, de «nombreux emigres espagnols qui 
avaient été travailler... au Canal de Panamá ». «Les malheureux 
viennent dans une telle situation, disait le journal, qu'on éprouve 
de la compassion á les regarder. La faim et la misére se refléfcent 
sur leurs visages extenúes. L'insuffisance d'alimentation et la du-
reté du travail qu'ils avaient á faire en Amérique sont cause que 
-mze de ees malheureux ont perdu la raison. » Dans Fénumération 
qui suit des onze travailleurs que les épreuves et la misére ont ren-
dus fous ne figure aucun Jurdano : sans doute, les Jurdanos sont-
ils mieux prepares que tou s les autres Espagnols á supporter de 
lfi. Crónica del congreso nacional..., etc., p. 115. 
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s ¡ grandes souffrances; pourquoi soufMraierit-ils d'aliónation, 
ciuancl ils sont prócisément dans leur ólément ? 
Nous n'avons pas encoré mesuré loulc leur soui'í'rance, el uous 
avons laissé de cóté, jusqu'ici, un contingent d'émigrants, qui mé-
rite une étude spéciale e& qui nous fera voir de nouveaux abímes 
de misére : c'est celui des mendiants. Pour taractériser le mouve-
ment de la population a las Jurdes, i l faut mettre en regard de l'im-
miR'ration des pilus Fémigration des mendiants. 
Mais, en cet étrange pays, oíi la mendicité nous apparaít comme 
l'aboutissement de la vie sociale, et oü les mendiants, certains men-
diants tout au moins, eonstituent une sorte d'aristocratie, i l inter-
viene eneore un facteur dont il nous faut préciser l'action pour ne 
pas risquer de tomber dans d'inexactes appréciations et dans.de 
grandes injustices; ce facteur, c'est la maladie. II y a des gens qui 
mendient non pas seulement parce qu'ils sont pauvres, mais aussi 
parce qu'ils n'ont pas la santé qui perrnet de travailler réguliére-
ment. 
II y a sans doute des mendiants vigoureux, plus vigoureux que 
bien des travaiileurs, mais c'est peut-étre parce qu'ils ont choisi 
la confortable mendicité au lieu de Fépuisant travail. 
Les causes que nous étudions ici, misére et maladie, sont assez 
puissantes pour exercer leurs effets sur la Société tout entiére : elles 
produisent une certaine mentalité; et si, á considérer les individus, 
on constate que ce ne sont pas toujours les plus pauvres et les plus 
débiles qui mendient, i l n'en reste pas moins vrai que, dans Fen-
se-mble, si la mendicité a en chez les Jurdanos une extensión ex-
ceptionnelle, c'est parce qu'il y a ehez eux, beaucoup de misére 
et tres peu de santé. 
CHAPITRE VIII 
La santé a las Jurdes. 
§ pr_ _ L a s a n t é des habitants d'un pays donné n'est pas, ordi-
nairement, l'objet d'une longue étude. Quelques considérations a 
propos de la mortalité, sur les causes les plus communes de la 
mort par usure de l'organisme ou de la mort prématurée, suffisent 
á faire connaitre ce qu'il y a de particulier á l'état sanitaire de ce 
pays. On admet parfois, avec raison, que la majorité des habi-
tants jouit d'une bonne, ou assez bonne santé. Peut-étre y aurait-il 
lieu, souvent, d'y regarder de plus prés. L'étude de la santé est 
de celles qui peuvent atteindre la plus profonde réalité sociale. 
II n'y a peut-étre pas plus de peuples bien portants qu'il n'y a 
de peuples heureux, au sens un peu naif du dicton qui veut que 
les peuples heureux n'aient pas d'histoire. flya une histoire du 
bonheur des peuples et i l y a une géographie de leur santé (et une 
histoire), méme quand cette santé est assez bonne. 
A las Jurdes, i l est impossible d'éluder ce probléme, car i l ne 
s'agit plus ici de rechercher ce qui limite en quelque sorte, d'une 
fagon plus ou moins originale, la bonne santé moyenne; i l faut 
constater, tout de suite, que, dans" cet étrange pays, la bonne 
santé est manifestement anormale, et que la maladie tourmente 
constamment la majorité des habitants. 
Les conditions naturelles et les conditions sociales concourent a 
priver* les Jurdanos de cet élément de bonheur, indispensable á 
l'immense majorité des hommes, la santé. 
Les conditions naturelles privent les Jurdanos d'une nourriture 
suffisante, soit en quantité, soit en qualité. Les conditions socia-
les, qui, en partie, résultent de certaines des conditions naturelles 
du pays, les empéchent de profiter de ce que d'autres de ees con-
ditions naturelles leur donneraient de bon. Les Jurdanos, mal 
alimentes, profitent mal de l'air pur de leurs montagnes desertes,. 
parce qu'ils sont conduits a s'entasser dans des taudis. lis ne pro-
fitent pas des eaux purés, parfois trop purés, qui abondent chez 
eux; les plus purés de ees eaux leur donnent sans doute le goitre;. 
les moins purés, si rares qu'elles soient relativement, suffisent ái 
entretenir chez eux le paludisme. 
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A défaut d'un peu plus ele richesse, un peu plus d'instruction 
les aménerait á observer quelques regle® élémentaires d'hygiéne. 
Alais ils évitent de faire les travaux que demanderait l'hygiéne, 
parce que, disent-ils, « no nacieron para señoritos». Aussi, les épi-
démies sont-elles d'autant plus redoutables; en 1899, i l y eut celle 
de petile vérole; récemment la grippe dépeupla quelques hameaux, 
comm© Casas del Castañar, las Eras, Cabaloria. 
§ 2. — Nous verrons (et ici les causes d'ordre social agissent á 
peu prés seules) que, pendant longtemps, l'élevage des pilus a eu 
ce double efí'et de compromettre la santé des enfants de beaucoup 
de familles et, dans une 'certaine mesure, celle des pilus eux-
mémes, et d'introduire dans le pays des éléments tares du point 
de vue de la santé, enfants d'alcooliques, de débauchés, de syphi-
litiques. La syphilis, nous dit-on, n'est pas fréquente lorsqu'elle 
n'est pas importée par les pilus. 
Ainsi, le pays est privé des rares avantages de son terrible iso-
lement, et i l devient, en quelque sorte, permeable aux maladies 
lointaines, D'une autre fagon encoré, ees maladies s'insinuent en 
lui : nous avons vu, en étudiant le vétement, qu'une bonne partie 
des vétements portes dans le pays sont des vétements obtenus pal-
les mendiants, et que Fon donne á ceux-ci parce que ceux qui les 
portaient sont morts, parfois de maladies contagieuses; il suffit 
qu'il y en ait quelques-uns dans un lot pour contaminer le reste. 
Nous avons vu encoré que la misére méme des Jurdanos est 
une cause puissante de diffusion de ralcoolisme. 
Nous avons done, dans les chapitres qui précédent, les éléments 
d'un tableau tres noir. Mais il nous faut, maintenant, montrer le 
rósultat d'ensemble de ees causes concourantes tres variées. 
§ 3. — Aussi bien, est-ce la mauvaise santé des Jurdanos, plus 
encoré que leur misére, qui a finí par attirer vers eux la solli-
citude de l'Etat. Et Ton peut bien supposer (pour une lointaine 
éohéance, a vrai diré) que les fils d'un saint Frangois ou d'une 
sainte Thérése enseignent á une population déshéritée le moyen 
de trouver encoré du bonheur dans un extreme dénuement, qui 
pourrait étre volontaire; mais i l n'y a pas d'élément de bonheur 
possible chez ceux dont des maladies douloureuses et avilissantes 
rongent constamment ractivité et la vitalité. 
En octobre 1921, une Real Orden du Ministére de l'Intérieur 
nommait une commission scientifique, chargée d'étudier les causes 
de la dégénérescence de la population a las Jurdes, et les consi-
derante étaient exposés en ees termes : « Sire, l'angoissante situation 
de tous les habitante de la provino© de Cáceres, qui appartiennent 
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aux municipalités el aux haineaux de la región de las Hurdes, 
situation qui se traduit par une enrayante dégénrrescence phy-
sique et intelleetuelle de la race, oblige ce ministére á cherchen 
la solution de ce probléme sous ses deux aspects distincts, medical 
et social. 
» II faut pour cela, en premier lieu, une connaissance scienti-
fique exacte des causes qui déterminent des effets auss'i funestes 
sur le développement physique, intellectuel, et moral des habitants 
de toute cette región, et qui font de ees individué des étres dege-
neres, incapables de vie sociale civilisée, et il est également indis-
pensable d'en venir á une organisation de l'assistanee médicale 
et pharmaceutique, préventive et constante, qui manque aujour-
d'hui absolument dans ees municipalités. 
» Cette región est si complétement abandonnée, que dans les 
statistiques démographiques figurent. seulement comme causes de 
décés, la mort naturelle ou une « maladie inconnue », et le taux 
de la mortalité dépasse, sans doute, les taux les plus eleves que 
l'on ait enregistrés dans notre pays... » 
C'est au mois d'avril 1922 que la commission scientifique, nom-
mée par le ministére de l'Intérieur, put accomplir son voyage 
d'études; ne perdons pas Foccasion de noter, une fois de plus, 
combien sont recentes les manifestations de la sollicitude de l'Etat 
envers las Jurdes. 
La commission était composée d'hommes de tres haute valeur; 
elle comprenait deux membres de l'Académie de médecine de 
Madrid, le chirurgien José Goyanes et le médecin Gregorio Mara-
ñon, le professeur d'anthropologie Luis Hoyos Sainz, un inspecteur 
provincial des services de santé, le D r Bardaji, et elle était en outre 
assistée d'un jeune médecin de Madrid, le D r Ortega, et de deux 
médecins du Casar de Palomero, les D r s Sánchez Hoyos et Pizarro. 
Ces deux derniers connaissaient directement, et tres bien, le pays 
de las Jurdes \ 
§ 4. — La cause la plus genérale des troubles de la santé, á las 
Jurdes, est Finsuffisance de l'alimentation en quantité et en qualité. 
1. Nous nous,sommes trouvé, nous-méme, dans la región en méme temps 
que la commission officielle, et nous avons profité de la eompétence de nos 
éminents amis pour observer un aspect capital de la vie á las Jurdes. 
Nous étions arrivés dans le pays accompagnés d'un autre médecin, Francais 
celui-ci, notre ami le D*- André Paris. Ce dernier était, depuis plusieurs an-
nées, médecin de troupes coloniales francaises au Maroc, et i l eut tres fré-
quemment, au cours de ce voyage, á noter des ressemblances tres frappan-
tes entre l'aspect du pays, le type des halbitants, leurs mceurs, etc., á las 
Jurdes et sur bien des points du Maroc. Comme l'Espagne dans son ensemble, 
ce raccourcí de l'Espagne a son élément africain, mais, bien entendu, cet élé-
ment n'a ni la prédommance, ni le caractére dégradant que supposent si gra-
tuitement les malveillants. 
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Cetto insuffisance se manifesté surloul <l;uis los Jureles haules, oú 
la terre est plus rare encoré et plus pauvre que dans les Jurdes bas-
ses, oü la pauvreté est plus grande, et oü i l est plus difficile de com-
muniqner avec les régions d'oü l'on pourrait tirer un supplément de 
nourriture, oü, enfin, les eaux sont plus complétement dépourvu-es 
des éléments minéraux indispensables á l'organisme. 
Une fois de plus, notons que las Jurdes différent de l'ensemble 
du pays par l'exagération niorbide d'un trait qui est assez general. 
Les Espagnols n'aiment pas entendre diré que l'Espagne est un 
pays oü l'on se nourrit insuffisamment, et il est vrai que cette 
affirmation doit étre entourée de beaucoup de reserves; dans les 
classes riches et aisées, on mange, au contraire, surabondamment; 
le voyageur qui ne connaítrait l'Espagne que par les hótels empor-
terait de ce pays l'idée d'une abondance que peut envier la France 
d'aprés-guerre. Mais cette abondance n'existe que pour une petite 
partie de la population; la classe moyenne qui, dans la France 
d'avant-guerre, appréciait la solide réalité d'une bonne alimenta-
tion, est peu nómbrense en Espagne, et le paysan" qui forme la 
majorité de la population est tres sobre, sans doute par une lon-
gue habitude de la pauvreté, qu'il a toujours patiemment et noble-
ment acceptée. On a découvert brusquement, en 1926, des statisti-
ques officielles, d'aprés lesquelles l'Espagne, qui est un des pays 
(á statistiques) oü l'on consommait le moins de viande, serait en 
réalité un des pays oü Fon en consommé le plus; ce sont la les sur-
prises de la statistique, mais nous ne savons s'il faut ajouter plus 
de foi a la nouvelle statistique qu'á l'ancienne. II est certain que le 
paysan andalou est, par pauvreté, tres mal nourri, et que le paysan 
castillan, par sobriété et par pauvreté, mange peu; des statistiques 
qui, il est vrai, ne sont pas de la derniére maniere, prétendent que 
le paysan galicien ne consommé qu'une quantité dérisoire de viande, 
alors que la Galice est un grand pays producteur de viande. C'est 
dans les villes, dans une grande partie de la Catalogue2 et dans 
tout le pays Basque que la population se nourrit bien et i l est 
assez probable qu'il y a, tout au moins dans les villes, un gaspil-
lage qui peut faire mentir les, moyennes tirées de la statistique 
plus encoré que les moyennes ne mentent généralement \ 
2. Le professeur Pi y Suner, dans une conférence que nous citons plus 
loin, n'admet nullement cette exceplion pour Barcelone. Viande, poissons et 
légumes, quoique produits en abondance á proximité, sont tres chérs. 
3. II y a bien, en Espagne, des cas de géophagie, mais ees cas ne sem-
blent pas provoques par la misére. Au Portugal comme en Espagne, il ne 
semble pas que cette géophagie soit due á l'insuffisance d'alimentation, mais 
nous pouvons quand méme, á ce propos, remarquer que les affinités sont 
grandes entre las Jurdes et le Portugal voisin, si pauvre lui aussi. a On a 
vu ainsi, en Espagne et au Portugal, bien des femmes savourer comme 
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L'illustre Aragonais Joaquín Costa écrivait que 1'homme qui 
a faim, « méme s'il ne sent pas de douleur, est un malacle; méme 
si son pouls bat, c'est un décédé, c'est un cadavre qui marche, un 
vivant mort, un vivant qui porte sur lui des millions de cellules 
cadavériques, véritable cimetiére oü s'installe avec une effrayante 
facilité et se retranche n'importe quelle maladie pour emporter, 
de la, la forteresse de l'organisme extenué et ruineux, privé de 
vivres, indifférent a la gloire de la lutte pour la vie, et méme 
dépourvu d'amour pour cette vie, qui ne présente pour lui aucun 
charme. Si le desequilibre ne saute pas aux yeux, si la différence 
entre les forces dépensées et les forces recupéreos n'est pas trop 
grande, cette vie, ou, pour mieux diré, ce mélange informe de vie 
et de mort pourra se prolongar pendant des années, mais 1'homme 
portera gravé sur son visage l'attestation vivante de ce que nous 
disoné; cet homme aura sa dose de mort, il. aura constamment une 
partie de son étre qui sera morte et sa vie aura presenté, a un 
degré plus ou moins fort, tous les caracteres d'une agonie. Et 
comme je pense, ce que pensent avec moi tous ceux qui connais-
sent, pour leur malheur, les dessous de la vie individuelle dans 
notre pays, que les trois quarts des Espagnols, au moins, se nour-
rissent d'une facón insuffisante, se couchent sans díner, comprend-
on pourquoi je disais en une phrase erue, je le confesse, que 
75 pour 100 des Espagnols meurent de faim et que le pain que man-
gent 4 millions d'Espagnols est trompé du sang des 12 autres 
millions4 ? » 
« Une nourriture insuffisante, dit le professeur Pi y Suner, se 
traduit par une diminution de poids et de taille, par une moindre 
capacité fonctionnelle, par des perturbations psychiques, soit dans 
le sens d'une dépression soit dans le sens d'une excitabilité anor-
male, par l'impulsion, par la tendance a chercher des stimulants 
artificiéis, ce qui implique la propensión a l'alcoolisme, qui vient 
encoré assombrir la situation, par une vieillesse prématurée... 
une délicieuse confiserie une sorte d'argile rougeátre, connue sous le nom 
de búcaro, qui a été délayée dans des liquides appropriés, jusqu'a ce qu'elle 
ait atteint la consistance d'une páte. En particulier, l'argile gréseuse, qui 
sert á fabriquer, en Espagne, les vases fameux eonnus sous le nom d'alca-
razas, est réputée comme terre comestible. Pour le Portugal, on a spécia-
lement cité les habitants d'un village appelé Penacova comme ayant l'habi-
tude de macher tout comme du tabac de la terre provenant d'un champ 
voism » (Gustave Redelsperger, « Notes sur la géophagie », dans la Revue 
genérale des Sciences, 30 iuillet 1921, p. 431.) 
4. Cité par le proíesseur Pi y Suner dans son discours inaugural de 1922 
a la Real Academia de Medicina de Barcelone. L'éminent proíesseur de phy-
siologie ajoute : «Jul io Senador reproduit, dans sa Canción del Duero, cette 
atfirmation de Baldomero Argente qu'il y a réellement d'ordinaire 10 millions 
J !!r8 }S ? U 1 , "^ ? a n ^ n t P a s d ^ Pain. Cette faim chronique espagnol. 
est sans doute le facteur le plus effectif de la décadence actuelle. » 
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D'aulre part, cette insuffísance... diminue la résistanee aux mala-
dies infeetieuses, et spécialement á la tuberculose, la maladie 
sociale par excellence s . » 
L'organisme humain, on le sait, a besoin de recevoir, en quan-
tités suffisanles, quatre grandes classes d'aliments : albuminoides, 
hydrates de carbone, graisses et seis minéraux. II faut en outre 
qu'il recoive ees vitamines dont l'action, si importante, est cons-
tatée mieux que la nature n'en est connue. 
§ 5. — Voyons done dans quelle mesure ce que nous connaissons 
de l'alimentation á las Jurdes peut fournir tous ees éléments indis-
pensables. 
Les albumines alimentaires nous viennent soit des animaux, 
soit des végétaux : d'une part, la viande, le jaune d'ceuf, le lait, 
le fromage; d'autre part, la graine des cereales et des légumi-
neuses. 
En ce qui concerne le premier groupe, nous savons que, á las 
Jurdes, on consommé tres peu de viande. En de rares occasions, 
lors de la matanza, lors d'un mariage, on consommé, en quantité 
excessive, d'exoellente viande de chévre, et surtout de porc, mais 
cet excés, qui ne peut manquer de produire des toxines, est loin 
de compenser l'ordinaire disette de viande. 
On mange de temps a autre une « paire d'oeufs frits », mais les 
poules sont peu nombreuses, parce qu'il n'y a guére de quoi les 
nourrir, dans ce pays oü manquent les cereales, et l'on préfére 
aussi vendré les oeufs. Le lait de chévre est consommé, nous 1'avons 
vu, plus ordinairement que la viande de ees animaux, et ce lait est 
bon; mais les chévres sont petites, médiocrement alimentées, et i l 
y a de longues périodes oü elles ne produisent guére de lait. 
Ouant aux albumines d'origine végétale, elles manquent encoré 
plus que les precedentes, a las Jurdes, tres pauvres en cereales, 
oü le pain est encoré presque partout un luxe, et oü Fon ne cul-
tive ni les pois ni les lentilles. On y consommé, du moins, les hari-
cots en assez grande quantité. 
Les graisses sont d'autant plus indispensables aux Jurdanos, 
que, pendant la pJus grande partie de l'année, leur corps n'est 
défendu suffisamment contre les intemperies, ni par le vétement, ni 
par l'habitation. Or, les animaux eleves dans ce pays sont moins 
bien engrnissés que les animaux des pays d'alentour : la viande 
du porc lui-méme, d'ailleurs exquise, a, relativement, peu de 
gras. 
Le lait fournit un peu de graisse, le jaune d'ceuf beaucoup moins 
encoré; le beurre est inconnu. 
o. Conférence citée. 
LFGENDRE 21 
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Sur ce chapatee, ce sont les végétaux qui fournissent le plus; 
c'est gráce á l'liuile d'olive que les pauvres Jurdanos ne sont pas 
presque complétement prives de graisses. L'huile est, comme la 
viande de porc, excellente. Mais nous savons deja qu'une partie 
des oliviers de las Jurdes n'appartiennent pas aux Jurdanos; une 
partie de l'huile produite par leurs oliviers est vendue hors 
du pays pour faire face aux dépenses indispensables ou au paie-
ment des impóts; nous avons noté que bien des gens ne peuvent 
assaisonner ni de lard, ni d'huile leur maigre plat de pommes 
de terre. 
Si nous passons aux hydrates de carbone, que peuvent fournir 
les cereales, les pommes de terre, les chataignes, les racines (ca-
rotte, navet), le miel, la situation apparait comme un peu moins 
mauvaise. Sans doute, les cereales sont tres insuffisantes, mais les 
pommes de terre et les chataignes sont assez ahondantes, et i l y a 
des terrains tres favorables a la production de la pomme de terre, 
comme celui de Fragosa 6 . 
La carotte est á peu prés inconnue, mais le navet est assez sou-
vent cultivé. 
Ouant au miel, i l est en grande partie, par suite d'une longue 
tradition, vendu au dehors pour la fabrication du turrón, et i l y a 
encoré des ruches qui n'appartiennent pas aux Jurdanos. Les habi-
tants les moins pauvres achétent un peu de sucre; l'ensemble des 
habitants est loin de consommer ce qu'il lui faudrait de sucre. 
Les Jurdanos n'ont pas davantage leur ration indispensable 
d'éléments minéraux. Le terrain est peu varié, presque compléte-
ment décalcifié. 
La chaux leur manque. Le sel, acheté en petite quantité comme 
tout ce qu'il faut acheter, leur fournit á peu prés le peu de soude 
et de chlore que reclame l'organisme. 
Enfin l'eau, surtout dans les Jurdes hautes, paraít étre dépour-
vue d'éléments indispensables, et en particulier d'iode, d'oü la 
fréquence du goitre dans la partie la plus déshéritée du pays. 
§ 6. — Passons aux vitamines. 
On distingue les vitamines A, antixérophtalmiques, vitamines B, 
antibéribériques, et vitamines C, antiscorbutiques. 
Les Jurdanos ne peuvent pas facilement trouver les premieres, 
car si beaucoup de corps gras en contiennent, ce n'est le cas ni de 
la graisse de porc, ni de l'huile d'olive. Or, l'« organisme a d'au-
tant plus besoin de ees vitamines A qu'il manque lui-méme de 
/, mJ°r?Ld,T ^ r 6 V U e 5 " r d e S ' T 5 ' P " 8 3 - 8 4 > u n e historiette qui montre a quel pomt les pommes de terre de Fragosa sont réputées. 
LA LUTTJB C E N T R E LA MISÉRE 307 
grai'&se alimentaire 7 » ce qui est précisómenl le cas á las Jurdes. 
Les Júretenos peuvent cependant Lrouver quelques vitamines anti-
xérophtalmiques daos le lait et dans les jaunes d'oeuís qu'ils con-
•somment. Parmi les autres sources de ees vi lamines, i l en est une 
qui ne jaillit pas dans leur pays, et une autre, qui est tres incom-
plétement utilisée : « Deux sources importantes s'ofírent... Ce sont 
d'abord les organes internes, le foie, surtout celui du poulet, le 
rognon, la laitanee, le cerveau, le coeur, puis les parties verles 
des végétaux...8 » 
On ne mange pas beaucoup de poulet a las Jurdes, et les parties 
verles des végétaux ne sont que tres partiellement utilisées : nous 
n'avons pas vu par exemple que Fon eonsommát les feuilles (cuites, 
bien entendu) de la pomme de terre et du mais. 
Les vitamines antibéribériques se trouvent « en abondanee dans 
Jes levures, le páncreas, le ris de veau, la laitanee, el aussi dans les 
ooix, les amandes, les noisettes, les chátaignes. Mais leur véri-
iable lien de prédilection, c'est la eutieule, i'enveloppe, l'écorce des 
légumineuses, telles que les pois, les haricots, les lentilles, etc. » 
Dans cette liste sommaire de l'essentiel, que pouvons-nous relever 
qui soit á l'actif de las Jurdes ?*Les noix et les chátaignes, d'abord. 
Toutefois, a propos de ees derniéres, qui sont souvent consommées 
en grande quantité, i l faut remarque r que leurs vitamines B, plus frá-
giles que les vitamines A, ne résistent pas á une temperatura de 120° 
et que les chátaignes bouillies ou crues, mais non róties, conservent 
leurs vitamines B. Parmi les légumineuses, seuls les haricots sont 
consommés en quantité appréciable, et, fort heureuseraent, sans étre 
déeortiqués. II y a aussi de ees vitamines dans la pomme de terre, 
pourvu qu'elle n'ait pas été épluchée, ou que, si elle est cuite 
toút entiére dans la cendre, elle ne soit pas soumise á une tempe-
ra ture de 120°. 
Les vitamines antiscorbutiques sont tres frágiles et ne résistent 
pas á la cuisson. II est vrai que, á las Jurdes, on n'a pas tendance 
á faire d'inutiles cuissons. Si l'on n'a guére des fruits acides qui 
sont particuliérement riches en vitamines C, on a d'autres fruits 
et légumes qui en contiennent aussi : raisin et tomate, un peu de sa-
lade et des oignons; les haricots veris et les choux qui existent dans 
le pays en fourniraientseulement s'ils élaient consommés crus. 
§ 7. — Pour résumer ce qui precede, nous dirons que las Jur-
des possédent, mais fragmentairement et par petites quantités, á 
peu prés tous les éléments indispensables a une bonne alimentation. 
Le voyageur qui, en passant, peut consommer du lait, quelques tran-
7. 1> Paul Farez « L'a límenla tion variée », feuilleton du Journal des De-
buts du 29 avril 1923. 
8. D'' I':! roy ¡i,ir' 
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ches de jambón, des ceufs, des pommes de terre, des haricots, des 
fruits, du miel, peut imaginer que Fon mange bien a las Jurdes. 
Mais la réalité est que les Jurdanos mangent tres mal, et ce qui 
precede «uffit a en rendre raison. Les mets que nous venons de 
rassembler dans une phrase n'existent lá-bas qu'en ordre dispersé : 
tel village n'a guére que des chátaignes pour se nourrir, tel autre 
n'a guére que des pommes de terre. Partout manque la varíete in-
dispensable á l'alimentation complete d'un adulto. 
La grande- guerre a fait découvrir, en Allemagne principalement, 
et t;'est la qu'on Fa baptisée, une « maladie de la pomme de terre 
(hartoffelkrankheit); cette maladie survient chez ceux qui se nour-
rissent presque exclusivement de pommes de terre... Elle se mani-
festé par l'amaigrissement, la dénutrition et diverses déchéances9. » 
La pomme de terre est un aliment excellent, mais Forganisme nour-
ri exclusivement de pommes de terre manque de graisse. Le cas 
est fréquent a las Jurdes, et ce mal doit rentrer dans la « maladie 
inconnue » dont on meurt lá-bas. 
La carence des aliments azotes se manifesté par un symptóme 
tres fréquemment observé a las Jurdes : l'arrét de croissance. 
Le manque d'aliments hydrocarbonés doit étre pour beaücoup 
dans la faiblesse qui interdit á tant de Jurdanos l'efí'ort puissant 
et prolongé et qui les pousse si facilement a Facceptation de la 
misére et a la mendicité. 
La carence d'iode semble étre á l'origine du goitre et du créti-
nisme; la carence de calcaire et de phosphore produit le rachitisme. 
Parmi les carences de vitamines, la plus sensible a las Jurdes 
paraít étre la carence des vitamines antixérophtalmiques, mais nous 
ne saurions diré si la cécité, si fréquente dans le pays, est due á 
la xérophtalmie. 
V. Gutiérrez de Miguel, dans un article publié par La Voz (juin 
1922) a Foccasion du voyage royal, note que bcaucoup cíes gens 
qu'il a rencontrós sur son chemin n'ont pas de cils. Ce peut étre 
un symptóme de xérophtalmie. 
II n'y a pas un seul village de las Jurdes, peut-étre (s'il y a une 
exception, c'est celle du Pino Franqueado), qui ne souffre d'une 
ou de plusieurs des carences fundamentales que nous venons d'in-
diquer. 
Quand elles ne se produisent pas par une maladie ou par une 
ínfirmité caractérisée, ees carences diminuent la vigueur et la 
vitalité de ceux qui les subissent. Elles imposent a leur existence 
une sorte de tonalité lasse et triste; elles les privent de la joie du 
travail et de la joie de vivre. 
n?' , D r , P J a r e z ' (< L e s c a i - ences alimentaires », feuilleton du Journal des Debatt du lo avnl 1923. 
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§ 8. — Encoré eeux qui ne souffrent que de oes carences sont-ils, 
á las Jureles, des privilegies; ils ont l'illusion de satisfaire leur 
appétit; 
Mais la"plupart des habitante du pays n'ont pas cette illusion et 
ne peuvent pas rester inconsciente du mal qu'enlraine pour eux 
leur mode d'alimentation. Ils n'éprouvent que tres rarement la 
sensation de « refaire leurs forces »; ils sentent la vie qui s'en va, 
douloureusement, qui se rétrécit, comme la Peau de Chagrín de 
Balzac. Comment ees gens, forcément avares de leur miserable 
vie, consentiraient-ils volontairement a dépenser dans le travail 
des forces qui ne reviennent pas ? Ils travailleront seulement pour 
éviter le genre de mort le plus proche, pour ne pas mourir de faim 
d'un seul coup. 
Car tous ees aliments dont nous venons de voir l'insuffrsante qua-
lité n'existent, pour le commun des Jurdanos, qu'en insufíísante 
quantité. Ce que nous avons dit de la terre, de la culture, et de 
l'élevage á las Jurdes, rapproché de ce que nous savon* de la statis-
tique de la population, el de l'impossibilité d'acheter explique cette 
ínsuffisance de quantité. 
« Lorsque nous passions dans les villages, venaient á nolre ren-
contre des foules de Jurdanos de tous les ages, qui, tous, se plai-
gnaient d'une douleur, toujours la méme, et que, pour abréger, 
nous avons tout de suite dénommée « mal de las Hurdes». Le ma-
lade atteint de ce mal éprouve, au milieu de la matinée, quand il 
a deja passé quelque temps a cheminer par les sentiers qui le 
conduisent au potager, ou qu'il travaille a la terre, une sensation 
de douleur aigué a l'épigastre « comme un chien », « comme une 
griffe »; tout tourne autour du malade et celui-ci se trouve obligé 
de s'asseoir et, pour adoucir la douleur, de se serrer le ventre avec 
les mains. Le tres r^ apide déjeuner de midi calme ees troubles, qui 
reparaissent deux ou trois heures plus tard. 
» Le diagnostic de cette afiection est élémentáíre; il s'agit de-lo 
faim aigué. Parfois, aux clouleurs de la faim se mélent des symp-
tómes d'hyperchlorhydrie ou d'autres manifeslations digestives qui 
dépendent, soit de la nature exelusivement végétarienne du régime, 
soit de lésions, principalement de lésions hépatiques d'origine palu-
dique 1 0 . » 
Le D r Goyanes sígnale lui aussi « la faim chronique, qui se traduit 
10. Ces lignes sont tirées de la brochure publiée par le D r Marañon au 
nom de la commission sanitaire envoyée á las Jurdes, pour indiquer par 
avance les conclüsions genérales du rapport détaillé dont la rédaction devait 
prendre plus de temps. La brochure a paru, en juin 1922, sous le titre : Et 
problema de las Hurdes es un problema sanitario. (V. p. 15.) Le D r Marañon 
n'a pas cessé de s'occuper, avec la plus grande et la plus généreuse solli-
citude, des Jurdanos. 
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par une maladie spéciale (entendez : spéciale á las Jureles), spéciale 
parce que. partout aílleurs. elle ne se manifesté que sporadique-
ment et isolément... " » II y a lá une remarque tres juste et qui 
s'applique á bien d'autres aspeets de la misére de las Jurdes : on 
trouve ailleurs, tres souvent, des exemples de misé-res analogues, 
mais ce qui est bien spécial á las Jurdes, c'est Ténorme proportion 
des cas de misére. 
Le D r Marañón a observé une relation entre le goitre et la pau-
vreté á las Jurde9. «II n'est pas facile, dit-il, de faire une statis-
tique approximative du pourcentage des cas de goitre á las Jur-
des, et cela, en réalité, n'aurait guére d'intérét, car ce qui est 
instructif, ce n'est pas le nombre des cas, mais leur dístribution en 
relation avec les conditions de chaqué lieu habité. Dans les hameaux 
miserables des hauteurs, comme le Gaseo et Martilandran, 50 pour 
100 des femmes avaient des goitres développés, et 95 pour 100 du 
total des habitants avaient le corps thyroide palpable; dans le® vil-
lajes bas et moins pauvres, cette proportion est assez infé-
rieure 1 2 . » 
Méme en ne se rapporlant qu'aux Jurdes basses, on ne eomprend 
pas comment Bidé (un médecin), a pu ócrire : <c Dans les trois 
expéditions que nous avons faites, nous avons trouvé peu d'indivi-
dus affligés du goitre, qu'ils appellent papa (il y a ici un lapsus, 
les Jurdanos disent papo) et qui, d'aprés eux, se guérit en portant 
un ruban vert avec la médaille de San Blas ... 
» Mais sí nous avons vu quelques goitres, aucun, cependant, 
ne se présentait avee les symptómes de crétinisme qui accompa-
gnent les varietés graves de ce mal, comme il arrive assez souvent 
aux Asturias, dans les vallées de la Lena et du rio de Aller... 1 3 » 
§ 9. — Pour le DT Marañón, il est probable que la fréquence du 
goitre, et celle du crétinisme, dont la répartition est la méme que 
celle du goitre, est due en partie á la sous-alimentation. «Cette 
observaron que nous avions déjá faite en parcourant d'autres ré 
gions d'Espagne et de l'étranger, affligées de crétinisme, et que nous 
avons, á las Hurdes, complétée et confirmée pleinement, nous per-
met d'émettre en toute vraisemblanee cette hypothése que dans la 
pathogénie du goitre el du crétinisme endémiques, et spécialement 
á las Jurdes, intervient en premiére ligue le facieur sous-alimenta-
iion. II est bien clair que cette hypothése n'infirme pas les faits. 
actuellement bien prouvés, qui démontrent la parí primordíale 
qu'ont, dans la genése du goitre endémique. les facteurs toxiques 
11. Article publié d;\n» Et Sol, 15 juin 19?? 
12. Brochure citée, p. 17. 
13. Bidé. p. 74-75. 
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el toxi-iiifecüeux qui se Iransmettent par l'eau et qui ont été étudiés 
¿tapuis vingt ans. Mais ee ía'eteup iadiscirtable «'explique pas tout. 
II explique la premiére atteinte au eorps tñyroíde, la production 
du processus kystique de la glande r peut-étre, mais non pas la 
dégénérescence endocrine mulíipl© qui earactérise le cretinismo 
et qui a sa répereussion ensuite, sur le «yéteme, squelettique, pro-
duisant l'énanisme, l'iafantilisme et le pseudo-raehitisme; sur te 
sang, en produisant divers états discrasiques, surtout hémorragi-
pares, et sur le systéme nerveux central,, produisant Fidiotisme, 
l'imbéeillité el la surdi-mutité, qui constituent le degré le plus 
avancé de l'endémie. 
» Or, eet état de dégénéreseence du thyrokle, des glandes genita-
les et suprarénales, parait étre en relationT comme nous l'avons 
indiqué, avec Finsuffisance d'alimentatton. Ce qui le demontre, 
c'est la coineidence absolue que nous avons notée des cas graves 
avec les régions qui souiírent des plus grandes, privations alimen-
taires; et l'observation qui, méme dans une región determiné©, 
montre que les familles les plus miserables sont seules atteintes, 
et non pas celles qui mangenl un peu mieux; enfin (et malheureu-
sement cette preuve ne joue pas a las Hurdes), la lente disparition 
du crétinisme dans des régions qui en avaient toujours souffert, á 
mesure que l'augmentation des voies de communication a permis un 
régime alimentaire plus abondant et plus varié 1 4 . » 
Le goitre n'est pas le triste privilége des Jurdes hautes; on le 
retrouve (en plus ou moins forte proportion i l est vrai) un peu 
partout : 
« Pino Franqueado, dit le D r Goyanes, est la capital© des Hurdes 
basses. La, i l y a encoré des personnes qui jouissent de queíque 
bien-étre; mais déjá nous notons chez quelques habitants le goitre 
et le commencement de la dégénérescence crétinique... 1 S » 
«A Rubiaco..., tous les habitants, qui nous attendent sur le 
chemin, présentent une figure de stupeur et de dégénérescence 
cachectique... Mais 1'impression la plus désastreuse est celle que 
nous éprouvons dans la visite d'un dos hameaux du haut pays de 
Nuñomoral : Martinandran. Dans ce miserable harnean, et aussi 
dans ceux de Fragosa et du Gaseo, on constate la plus grande 
dégénérescence et la plus grande misére. Tous ou presqúe tous 
les habitants ont le goitre et tous sont infectes, malades, degeneres, 
par suite du paludisme et de la faim chronique... 1 6 » 
14. Marañón, broehure citée, p. 17-19. 
15. « Las Hurdes, baldón de España », article publié dans El Sol, 15 juin 
1922. 
1P>. Goyanes, artide cité, dans 77/ Sol, 15 juin 1922. 
« Comme, nous revenions á Nuñomoral et que nous passions le pont du 
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10. __ Pour le D
1' Maraíión, ¡1 n'.Y " P** l l ( í '•'•Nilmn, comme 
s l'ont supposé, entre le goitre endémique et le paludmme. 
DeTviUagei des lardes basses, qui souflrcnt bcaucoup du palu 
disme, n'ont que tres peu de goitreux. 
Notóns enfin, avéc l'auteur que nous Venons de Clter, que, au 
cours de la mission sanitaire de 1922, i l n'a pas été reconnu a las 
Jurdes d'autres maladies caractérisées dúos au régime alunen-
taire- les médecins de la mission n'ont relevé aucun cas d'cedérnc, 
ni de pellagre, quoique cette derniére maladie « soit tres répan-
due dans d'autres régions pauvree de l'Espagnc... Le fait que les 
Jurdanos ne consomment guére de cereales appuie 1 hypothése que 
cet aliment a un role prépondérant dans la produclion des troubles 
de la pellagre ». A quelque chose malherir est bon : las Jurdes ont 
tres peu de°blé, et si elles ont un peu plus de mais, elles n'en ont 
pas assez pour faire de mal aux habitants. 
Si le goitre et tous les désordres de santé corrélatifs caractérisent 
les Jurdes hautes, les Jurdes basses, presque exemptes de cette 
plaie, paient un terrible tribut au paluclisme. 
Ici encoré, las Jurdes ne sont pas une exception en Espagne. 
Une commission, d'hygiéne de la Société des Nations s'est ren-
due, en 1925, chez cette nation oü, sur 9.621 municipalités, 1.818 
sont aüeintes de ce mal. On estime que, chaqué année, plus de 
300.000 habitants sont touchés par la maladie, et que la mortalité 
dépasse 2.000 habitants. « On estime,. de ce fait, que l'économie 
nationale perd tous les ans, á cause du paludisme, plus de 72 mil-
lions de pesetas 1 7 . » 
Sept provinces espagnoles seulement, sur quarante-neuf, «ont 
indemnes de paludisme. Méme dans la province de Madrid, i l 
existe un secteur de 197 hectares, oü 2.500 habitants se trouvent 
contamines. Mais c'est en Andalousie et en Estrémadoure, c'est-á-
dire dans la región oü sont encastrées las Jureles, que le mal est 
lo plus redoutable 1 8. 
La province de Cáceres, pour une zone contaminée de 1.600 
hectares seulement, vient de loin en tete de liste, pour le nombre 
des habitants intoxiques : 52.000. Séville, qui vient ensuite, n'a que 
36.906 intoxiques á la date de la correspóndase que nous venons 
de citer. Et ce nombre, bien moindre, est réparti sur la superficie, 
beaucoup plus grande, de 97.492 hectares. 
II est vrái que le chiffre cl'hectares donné pour les secteurs palu-
vm^ñTnüIT^ ÍrTt&TS¿ n 0 U S a l t e n d a n t - to»te la population du Cerezal, 
S i l u d i m f X n S í m m l l e ' I a m 0 i t i é a f f l i S é s d " goitre, presque tous 
1 ~ 
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diques de La province de Cáeeres paralt bien faible. Si l'on ne 
compte pas seulement la superficie effectivement habitée, las Jur-
eles basses, a clles eeulw, reprósentent plus de 1.600 kmq. Or, 
elles ne constituent pas-,. loin de la, malheureusement, la seule 
región paludique de la province de Cáeeres. Dans une conférence, 
donnée á l'Ateneo de Madrid, le 11 février 1924, le D r Sadi de 
Buen a traite du paludisme dans les provinces de Cáeeres et de 
Toléde, et la parlie de la province de Cáeeres dont i l a parló ne 
comprend pas las Jurdes. Notons ici que le paludisme sévit aussi 
au Maroc, oú plus d'un trait de la géographie rappelle souvent 
las Jurdes. On sait que c'est dans l'Afrique du Nord, á Bóne, que 
Laveran, rhédecin militaire, commenga en 18,78, les recherches qui 
devaient l'amener á découvrir l'haemamaela malariae, l'hémato-
zoairc qui produit le paludisme, et l'agent de transmission de ce 
parásito, l'anophéle. 
II est d'autant plus triste de constater la diffusion du paludisme 
á las Jurdes, que les eaux de ce pays sont surtout des eaux cou-
rantes et que, en somme, méme dans les Jurdes basses, le régime 
des eaux n'est pas celui qui favorise d'ordinaire la reproduction 
des anophéles. Cependant, comme nous l'avons eignalé (ch. I e r , 
á 18), dans les basses vallées des riviéres de las Jurdes, i l subsis-
te, dans la saison chaude, quelques ñaques stagnantes dans le-lit 
trop large laissé par les hautes eaux; cela suffit á la propagation 
du moustique qui attaque ensuite des organismes sans défense. 
« Le paludisme, dit le D r Marañon, existe a l'état endémique dans 
tous les villages et les hameaux de las Jurdes... Pratiquement, il 
n'esl pas un lieu habité qui soit exempt du mal, et, dans presque 
tous, la forme en est profondément grave. C'est plus spécialement 
dans les villages bas cornme Vegas de Coria, Rubiaco, etc., que 
Ton observe, au passage méme d'une rapide inspection, l'état de 
cachexie palustre de la majorité, des habitants... dont beaucoup 
tremblent de íiévre. Les enfants de ees villages sont tous gravement 
anémiques; méme les personnes qui ne sont pas malades ont pres-
que toujours la rate hypertrophiée et, chez les adultes, nous avons 
pu observer, outre les types febriles ordinaires, de nombreux cas 
de complications paludiques graves, cachexie, hépatite, polyneu-
rie, etc. 1 9 . » 
§ 11. — Mais, du moins ici, l'espoir est permis de mettre fin 
rapidement aux ravages du mal. Le grand médecin que nous venons 
19. Marañon, brochure cilée, p. 10 et 11. « A la porte d'une cabane, un 
homme se débattait en crispations épilepüques. (Le dolían las tripas con un 
dolor de morirse.) II était atteint d'une affection intestinale de caractére pa-
ludique... » (Voir Gutiérrez de Miguel, art. pu'blié dans La Voz, juin 1922.) 
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de citer est tres frappé de ce trait que nous notions plus haut que, 
á las Jurdes « ríexistenl pas les conditions topographiques el agri-
coles qui, dans d'autres régions, expliquent les endémies graves 
de paludisme, et clans une certaine mesure justiíient leur tena-
dle 2 0 . » 
La cause de la persistance du mal, c'est que jusqu'á l'époque 
aetuelle, i l n'y avait ni médecins ni hygiéne dans le pays. Ce ne 
sont pas seulement les eaux stagnantes qui permettent la propa-
gation du mal, ce sont les malades, eux-mémes « chaqué homme 
attaqué est un perpétuel porteur de germes, et le moustique trouve 
sans aucune espéce d'entraves, un terrain de multiplicaron dans 
l'organisme de chaqué habitant21. » 
Presque aucun des malades examines par les membres de la 
mission sanitaire n'avait été traite convenablement. « La plupart 
avaient été soumis tout au plus au traitement par les lupins (altra-
muces), par les pousses d'olivier ou par les «baúles de genét» 
qu'administrent les guérisseurs locaux; á défaut de ce traitement, 
ils avaient decide de danser neuf matins alrededor del marrubio ou 
de boire quelques gorgées de l'huile de l'église de la paroisse la 
plus proche, ou bien, stoiquement, ils se bornaient á attendre que 
les fiévres «s'en allassent par oü elles étaient venues22... » 
Les plus riches avaient consulté le médecin et acheté un peu de 
quinine, mais la plupart du temps ils n'avaient pu répéter Fachat 
de quinine pour aehever le traitement. 
On voit ici, par un exemple typique, comment des conditions 
sociales deplorables favorisent l'extension de maux que la nature 
n'inflige á l'homme qu'avec une certaine modération. « Nous avons, 
dit le D r Marañon, la conviction que deux ou trois années d'assis-
tance medícale et de distribution de quinine, sans plus, suffiraient 
á mettre fin á l'endémie pahidique de las Hurdes, qui décime el 
abrutit leurs habitants M. » 
> 
§ 12. — Les maux que nous venons d'exposer sommairement et 
qui atteignent, peut-on diré, tous les habitants de las Jurdes, pro-
duisent un état d'anémíe genérale; ils préparent aussi un terrain 
favorable a toutes les maladies, « surtout á la tuberculose, dont 
nous avons reconnu assez de cas, bien que, a vrai diré, notre im-
pression soit que son processus n'atteint pas ici des formes trop 
graves, et que le mal n'est pas extraordinairement fréquent; cela 
üent peut-étre á ce que la dénutrition est compensée par l'admirable 
20. Loe. eit., p. II. 
21. Loe. eit., p 12. 
22. Loe. eit., p.' 12. 
23. Loe. eit., p. 12. 
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saíubfiuí du climat et par le grana nombre d'lumres passées a l'air 
libro, car l'éloignement des lerrains cultives oblige les gens á sortir 
de leurs taníéres de bien bonne heure et á n'y rentrer que Iorsqu'il 
n e_faitplus jour**. » 
Cela revient a diré que les conditions natureltes du pays auraient 
dü le préserver de la tuberculose, et que les conditions sociales y 
ont importé ce fléau; et l'on peut considérer comme oertain que ce 
mal, luí aussi, ne ferait que s'étendre et s'aggraver, s'il n'était pas 
prís tontre lui d'énergiques mesures, qui nc sont pas du ressort 
de l'assistance privée. II faut, ici, que la société, que l'Etat, inter-
viennent. 
Lé D r Marañon declare « n'avoir pu confirmer Fobservation de 
certains auteurs, suivant Lasquéis "la syphilis atteint une diffusion et 
une iníensilé grave che/, les Jurdanos ». L'observation est purement' 
négatíve, c'est-á-dire qu'elle n'iníirme pas les observations faites 
par des médecins qui ont visité le pays assez fréquemment, et i l 
nous faut répéter, une foís de plus, que certainement, dans l'étai 
d'abandon oü, hier encoré, se trouvaient les Jurdanos, le mal ne 
pouvait que se propager. II en est peut-étre de méme de la varióle, 
qui, selon Marañon, ne constitue pas un péril, bien que la vaccina-
tion soit complétement inconnue. Mais on rencontre toutefois assez 
fréquemment des Jurdanos plus ou moins défigurés par la varióle. 
Et, dit un médecin qui a visité le pays : « Je pourrai citer un ha-
meau, des plus peuplés, oú tous les habitants sont atteints de sy-
philis. La petite vérole et le typhus épidémieme font de grands 
ravages25. » 
La typhoide non plus n'est pas tres fréquente, mais cette obser-
varon, encoré, porte sur les époques normales, et l'on entrevoit 
facilement quels ravages peuvent, en un pareil pays, causer les 
épidémies. II est vraisemblable que les variations, souvent conside-
rables, que l'on note entre les diverses statistiques du nombre des 
habitants, ne tiennent pas seulement á l'infirmité de toute statistique, 
et spécialement des statistiques faites á las Jurdes, mais aussi aux 
violentes épidémies qui, de temps a autre, font beaucoup plus que 
décimer ees habitants. 
« Nous avons vu beaucoup de tracomatoses et assez de cas de 
teigne et de vitíligo. Et, enfin, notre attention a été appelée sur la 
Eomplication et l'abondance des états de névroses graves, et méme 
des véritables hyslérismes, et pas seulement dans le sexe fémi-
nin. » 
24. Loe. cit., p. 16. 
25. Dr González Castro, dans la Crónica... p. 63. Nous avons lieu de croire 
que, en ce qui est dit ici de la syphilis,, l'auteur fait allusion á un village de 
la sierra de Gata, quríl confond avec ceux de las Jurdes. 
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II y a dans cette derniére observation, un Ólément d'appréciation 
important pour qui se demandera ce que peut étre approximati-
vement le degré de bonheur accessible ü las Jurdes. Les maladies 
assombrissent plus ou moins l'existence des patients. Les maladies 
des Jurdanos, par leur ténacité et par leur nature, sont de celles qui 
interdísent le bonheur de vivre. 
§ 13. _ Hn'est pas impossible de rencontrer, en certains points 
de las Jurdes, de beaux et robustes types humains. Certains villa-
ges. en quelque sorte intermédiaires entre les Jurdes hautes et les 
Jurdes basses, par exemple le Cabezo, échappent dans une assez 
large mesure aux tourments du paludisme, en méme temps qu'au 
tourment de la faim; Avellanar a de la terre á peu prés en quantité 
sufíisante pour nourrir sa population actuelle; ailleuns l'érnigration 
temporaire permet aux gens de reconstituer leurs forces et d'échap-
per, pendant de longues périodes, aux agents débilitants : cela, du 
moins, quand ce n'est pas une extreme misére qui les forcé a émi-
grer aprés avoir tari définitivement le réservoir de leurs forces 
vitales. Eníin, parmi les pilus qui, une fois sortis des bras de leurs 
nourrices, restent dans le pays, i l n'y a pas seulement des fils de 
gens débauchés et tares, mais aussi quelques robustes gaillards 
qui, précisément, ne sont venus au monde que parce que leurs pa-
rents avaient plus de vigueur animale que de moralité. Mais toutes 
ees exceptions réunies prouvent seulement que l'on peut vivre en 
bonne santé dans le cadre géographique de las Jurdes; elle© ne 
prouvent pas que l'agglomération des Jurdanos, dans les conditions 
oü elle sest constituée, soit saine. 
§ 14. — La race humaine, dans les conditions que nous venons 
d'analyser sommairement, est appauvrie, atteinte dans sa constitú-
tion intime, diminuée. 
Non seulement la plupart des Jurdanos se défendent mal et ne 
sont pas défendus (jusqu'á une époque tres récente) contre cette 
diminution, mais il arrive méme que, par imprudénce ou par cal-
cul, les Jurdanos se diminuent encoré. 
Par imprudénce : la précocité des mariages est signalée avec 
raison par le D r Bidé, comme une des causes de la dégénérestence 
dans ce pays. On pourrait se demander si cette précocité étrange 
ne vient pas de la fusión brutale d'une population venue du nord 
avec. une autre venue du midi; la prendere aurait adopté les tradi-
tions de la seconde, qui pourtant ne convenaient pas a son tempéra-
mete. Dans ce pays, oü la misére retarde le développement de l'étre 
humain, méme une race arrivée précoce n'aurait pu le rester; i l 
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aurail fallu retarder l'age ordinaire du mariage : c'esl le contraire 
qu'on a fait. Et il faut bien croire que la misére, direetement ov 
indirectement (par exemple en privant les gens d'instruction et en 
favorisant l'imprévoyance), est pour beaucoup dans ivtte rrialheu-
reuse précocité, puisque les mariages precoces sont surtout í'rc-
ouents dans la partie nord du pays. Lorsque notre guide Bernardo, 
cíe Fragosa, racontait qu'il avait une niéce qui s'étail mariée á douze 
ans, les gens de Sauceda trouvaient cela un peu fort. 
Mais plus encoré que cette imprudente, Le calcul de cerlains Jurs 
danos nous déconcerte : « L'examen des conscrits, disait au D r Pu-
lido un médecin du Casar de Palomero, nous a fait constater que 
s'il y a des types grands, forts, et robustes, ce sont les moins nom-
breux; la majorité ont des défauts physiques, les hernies sont tres 
nombreuses, ainsi que les goitres volumineux, et le crétinisme. II 
y a d'autres types, caractérisés par le retard de leur nutrition; sans 
avoir aucun défaut physique, ils ont, alora qu'ils ont vingt ans 
accomplis, l'air d'enfants de douze ans; ils sont de tempérament 
nerveux, leurs parents les emploient á de rudos travaux des champs. 
au transport du bois.et du fumier, et leur font savoir qu'ils les trai-
tent ainsi de propos deliberé, pour les empécher d'alteindre la taille 
et les dispenser clu service militaire. 
» Cet objectií une fois atteint, on leur permet de travailler moins, 
on les nourrit davantage, et ils grandissent jusqu'á atteindre parfois 
la taille d'un garde civil. J'en ai vu quelques-uns que j'avais refor-
mes parce qu'ils ne présentaient absolumenl aucun des signes de 
la puberté et qui se riaient, quelques années plus tard, de maniere 
a donner á penser que c'était volontairement qu'ils n'avaient achevé 
de grandir qu'aprés le conseil de revisión 2 6 . » 
Mais il n'est pas toujours possible de rendre a l'organisme la 
vitalité qu'on a commencé par lui óter, et Fon nous a méme cité, 
a Casares, le tas d'un homme qui était mort des privations qu'il 
s'était infligées afin de ne pas étre declaré bon pour le service. 
Comme certains Jurdanos exploitent leur misére économique pour 
déserter complétement leur poste de travailleurs, d'autres exploi-
tent leur misére physiologique pour déserter leur poste de soldats. 
Ils se rendent ainsi, pour ainsi diré, cómplices du mal que la na-
ture leur fait. 
Et ils ajoutent a l'horreur du tableau que nous esquissons. 
« Les types représentatifs de las Hurdes, clit le professeur Hoyos, 
sont les degeneres ataviques, qui dominent dans les Hurdes hautes. 
celles dont la guérison n'est possible que par un traitement vrai-
ment révolutionnaire. On voit dans nos photographies... les types 
ífi. Crónica..., p 52. 
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de plusieurs foyere : celui de Aldehuela, avec le nanisme généra-
lisé et Jes typfcs dignes de Yelázquez cbez les homnies et diez les 
femmes, type qui se répéte dans les deux recrues, l'un, de cette 
année, 'qui a 1 m. 168 mm.; l'autre, de l'an prochain, qui a 
1 m. 017 mm.; le type de Horcajo, qui fournit un exemplaire d'in-
fantilisrae earactérisé, et deux méres lilliputiennes...; ceux de la 
Fragosa, avec la jeune filie de dix-huit ans, qui a 830 mm., veri-
table régression á J/origine negroide de la race; celui ele Carabu-
sino, oü l'on voit trois « dégénérations » d'une famille qui se ter-
mine par la naine de vingt-quatre ans, et de 832 mm. de hauteur...» 
« Aucun de ees cas, dit encoré le professeur Hoyos (dans son ar-
ticle cléjá cité du 16 juin 1922 publié par El Sol) n'est spécial á las 
Jurdes; on peut les éludier a l'état sporadique dans les Pyrénées, 
chez les nains de la vailée de Ribas, dans les zones de 1'Alcarria du 
centre, et dans les hautes vallées des terres cantabriques. » 
Mais sur t« chapitre, eomme sur tan! d'autres, ce qui est carac-
téristique de las Jurdes, e'est la forte proportion de ees cas lamen-
tables, qui, ailleurs, sont l'exception, et l'effrayante attraction que 
pays.ces semblent exereer sur l'avenir de la population de ce 
§ 15. — Dans ees conditions, la mort est reine du pays. La mor-
talité y est effrayante. « Nous sommes cinq á la maison et cinq au 
ciHietiére », nous disait un Jurdano que nous interrogions sur sa fa-
mille. Et ce cas n'est pas une exception. 
« II suffit de diré que la mortalité nórmale, a las Hurdes, dépasse 
•90 p. 1.000 pour provoquer une intervention d'urgence de l'Etat 
dans l'ordre sanitaire, Dans aucun pays eonnu, d'aucune partie du 
monde, on n'a enregistré un pareil chiffre, et ce ehiffre est double-
ment scandaleux pour l'Espagne, car nous sommes íermement con-
vaincu que le remede pourrait étre obtenu moyennant un effort qui, 
devant la grandeur d'un tel desastre, est relativement petit 2 7. » 
Une fois de plus, i l nous faut observer que las Jurdes ne se dis-
tinguent que par l'exagération d'un trait qui est commun a toute 
l'Espagne. Dans ce pays, oü l'on pousse tres loin le respect de la 
vie humaine, et oü le sentiment populaire s'attendrit si fatilement 
sur le pire des criminéis quand celui-ci est sur le point de recevoir 
un juste chatiment28, la négligence des pouvoirs publics et des par-
ticuliers permet un terrible gaspillage de vies bumaines. 
Le D r González Castro, dans son rapport au Congrés de Piasen-
27. Marañón, loe. eit., p. 10. 
28. Voir Ganivet, Idearium Español, p. G6-C0. 
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• e n 1908, donnait Jos chiffres suivants, qui étaient ceux de l'an-
a tie antérieure, sur la mortalité et la natalíté a las Jurdes : 
tía NOMBRE NOMBRE DE DÉCÉS N O M B R E DE NAISSAXCES 
M U N I G I P A L l l L b d'habitants absolu pour 10M) absolu 
Pino Franqueado. 1.106 66 56,60 70 
Camino Morisco.. 980 43 43,47 48 
Nuñomoral 1.168 77 65,92 63 
Casares 378 35 92,59 40 
Cabezo 925 38 41,08 46«9 
Ainsi, parmi les inégalités de las Jurdes, i l y a celle de la morta-
lité; ici non plus i l n'y a pas de moyenne. On a atteint 92,59 pour 
1.000 á Casares, mais les chiffres de 56 au Pino et de 41 au Cabezo 
sont mférieurs a ceux de bien des localités riches30, On remarquera 
que le Pino et le Cabezo sont deux des villages oü les habitants sont 
Je plus travailleurs. 
L'effrayante mortalité infantile n'est pas, helas ! ce qui pourrait 
distinguer las Jurdes de l'ensemble de 1'Espagne; et i l vaut la peine 
de donner ici quelques détails, parce que, jusquici, l'augmentation 
de la population espagnole, en dépit de l'émigration, atténuait l'im-
pression de tristesse que donnaient les chiffres absolus de la morta-
lité : au total, la vie triomphait; mais il se peut que, désormais, elle 
ait besoin d'étre aidée énergiquement pour triompher : «... De ees 
enfSnts engendres en plein travail, enfantés avec tant de douleur, al-
laités par des méres qui devaient exprimer jusqu'á la moelle de leur 
organisme épuisé, i l ne survit pas la moitié; souvent moins, parfois 
un, ou aucun. II semblera que j'exagere; mais je vais copier une 
statistique macabre qui prouvera que non. 
» Cette statistique n'est pas fabriquée dans les antres de quel-
qúe ministére ou ofíicine publique, oü n'entre jamáis la vérité nue. 
Je l'ai recueillie moi-méme dans la documentation sincere et mo-
deste de mon hópital et je réponds de son exaclitude. Elle se rap-
porte á des femmes de toutes les provinces d'Espagne, sauf de la 
Catalogne, les Baleares et les Canaries. 
» Toutes ees femmes, prises au hasard, appartiennent au prolé-
tanat. Toutes ont achevé ieur ey'cle sexuel; aussi, les données 
qü'elles nous í'ournissent sont-elles désormais invariables. Et voici 
Oo qu'elles nous disent : 
» 28 p. 100 de ees femmes avaient eu plus de 8 enfants... sou-
vent de 14 á 17; dans deux cas, jusqu'á 20. Cette proportion de 
iemmes de grande fécondité est vraiment extraordinaire, bien su-
périeure á celle des pays les plus cultives d'Europe. 
29. Crónica, p. 62-03. 
30. Crónica, p. 52-53. 
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» ¡Víais des 473 enfants de ees femmes tres fécondes, 382 sonl 
morts... Ainsi la mortalilé dépasse 80 p. 100... les auteurs don-
nent des statistiques du méme genre pour les femmes fécondes de 
certaines régions pauvres de France et de Russie; mais cela n'ar-
rive pas á Fhécatombe espagnole. 
» 54 p. 100 des femmes examinées avaient eu un nombre d'en-
fants oscillant de 1 á 7; la mortalité dans ce groupe, tout en étant 
tres élevée, est moindre que celle du groupe précédent : 65 p. 100. 
Si, de cette catégorie, nous mettons á part le groupe de celles qui 
ont été méres d'un nombre que nous pourrions appeler le nombre 
normal d'enfants, de 3 á 5, nous verrons que le chiffre de la morta-
lité descend a 59 p. 100. Hamburger, en Allemagne méme, cite une 
statistique personnelle paralléle á la nótre, mais atténuée... 
)» Voilá done Fhéro'ique, mais stérile, effort de nos femmes pau-
vres ! Quel grand nombre d'enfants ! Seules 19 sur 100 n'ont pas 
contribué á la grande ceuvre, plutót par stérilité qué par célibat... 
Mais presque tous ees nombreux enfants disparaissent avant d'étre 
des hommes ou des femmes útiles, parce que la mere n'a pu les en-
gendrer assez vigoureux... parce que la pauvreté du foyer n'arrive 
pas a les alimenter suffisamment, parce que l'Etat, enfin, ne sup-
plée pas, par une intervention protectrice, á la misére de la fa-
mille. 
» ... Ouel sera, dans cette voie, l'avenir national ? Car, bien que 
les statistiques genérales, qui comprennent les familles riches, oü la 
mortalité infantile est beaucoup moindre, ne donnent qu'atténués 
ees chiffres terrifiants, i l y a déjá trois années que, malgré tout, la 
mortalité globale de FEspagne (18,147) a dépaesé la natalité 
(16.309) " . » 
§ 16. — S'il en est ainsi dans Fensemble de FEspagne, comment 
s'élonner de la situation particuliére de las Jurdes ? Ici, la défense 
contre le mal est beaucoup plus faible que partout ailleurs. 
II n'y a pas si longtemps que, dans d'autres nations, la maladie, 
certaines maladies tout au moins, sont considérées tomme un fait 
qui n'intéresse pas seulement les individus, mais aussi la société 
elle-méme,.et au sujet duquel l'Etat a des mesures a prendre. 
« L'Espagne ne demeure pas indifférente á ce mouvement d'idées, 
qu'elle connaít fort bien par son élite intellectuelle tres au courant 
de tout ce qui se passe á Fétranger. Cependant, son évolution est 
fort lente. Un savant éminent, qui est en méme temps un haut fonc-
tionnaire du Ministére de la Gobernación 3 2, le D r Manuel Martin 
31. G. Marañon, « Maternidad y feminismo », dans : Tres Ensayos sobre 
la vida sexual, Madrid, 1926, p. 89-93. 
32. Minisiére de l'Intcrieur. 
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Salazar, inspecteur génér.al de l'aclmiiiislration sanitaire, dans une 
intéressante elude sur la Sanidad y los Seguros sociales33, en 
donne la raison : « Je souflre, écrit-ii, de le confesser : je ne trouve 
pas, dans notre pays, le milieu idéologique qui, córame inevitable 
piécurseur, est né'eessaire pour que de lelles reformes médico-
légales produisent promptement leur effet. Ici, les giands problé-
mes sanitaires n'intéressent pas, au point qui conviendrait. Nous 
vivons sous l'influence ancestrale d'un cerlain fatalisme árabe qui 
croit a l'action providentielle de causes productrices de la maladie 
et de la mort. Nos plus illustres hommes d'Etat, eux-mémes, n'ar-
rivent pas á placer le probléme de la défensc de la sanie el de la 
vie des hommes, á la place de choix qui lui convicnt par rapport 
á d'autres questions politiques et sociales d'ordre seeondaire, 
comme le sont, par exemple, le développemcnt de ragricullure, 
des industries, du commerce, et, d'une facón genérale, de la .ri-
chesse publique. La preuve en est qu'en Espagne, tandis que nous 
avons une loi sur les épizooties, votée par les Corles, en 1914, et 
qui assure parfaitement la déí'ense de la santé et de la vie des ani-
maux, qui ne représentent qu'un élément de la richesse matérielle 
du pays, en revanche, on n'a pu obtenir du Parlement qu'il ap-
prouve un projet de loi sur les épidémies, qui lui avait été soumis 
en 1915, et qui doit empéeher la propagation des maladies infectieu-
ses entre les hommes, et diminuer le chiffre annuel de notre mor-
talité, chiffre supérieur au chiffre moyen d'un grand nombre de 
pays d'Europe et d'Amérique. » 
« On ne doit done pas s'attendre a trouver l'Espagne au premier 
rang des nations en ce qui concerne l'organisation sanitaire 3 4 . . .» 
En 1911, l'Espagne compta 2,33 décés pour 100 habitants; cette 
méme année, les autres grandes nations présentaient les propor-
tions suivantes : Angleterre et Galles, 1,46 p. 100; Ecosse, 1,51; 
Irlande, 1,66; Danemark, 1,34; Norvége, 1,32; Suéde, 1,38; Fin-
landés, 1,65; Autriche, 2,18; Hongrie, 2,50; Suisse, 1,58; empire 
Allemand, 1,73; Pays-Bas, 1,45; Belgique, 1,64; France, 1,96; Por-
tugal, 2,20; Italie, 2,14; Bulgarie, 2,17; Roumanie, 2,53; Japón, 
2,04. Cette statistique n'est pas a Tavantage de l'Espagne. En 1921, 
l'Espagne atteint le chiffre de 2,15; 1'Angleterre n'atteint que 1,21; 
l'Ecosse 1,36; le Danemark 1,10; la Norvége 1,14; les Pays-Bas 
1,11; la Belgique 1,35; la France 1,77, etc. Cette derniére statis-
tique n'est pas plus favorable a l'Espagne que la precedente. 
33. La Santé ct les Assurances sociales. 
34. André Vovard, « La défensc de l'Espagne contre la maladie », dans le 
Musée social de décembre 1924, p. 353-354. L'auteur reconnait d'aillenrs que 
des efforts sérieux ont été faits, et ce sont ees efforts qu'il fait connaitre dans 
cet article et dans le suivant (janvier 1925). 
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ür, parmi les causes qui procluisent cette excessive mortalité, i l 
3ii est dont l'action pourrait étre' beaucoup atténuée. C'est ainsi 
que, sur 4.330.154 décés qui se sont produite de 1911 a 1922 inclus, 
les plus nombreux sont ceux qui sont causes par la diarrhée et par 
1*entente infantiles : 50.000 environ chaqué année (59.201 en 1911, 
puis. -dans les années suivantes, 34.751, 45.959, 43.384, 47.373, 
42.091, 45.165, 55.591, 47.271, 51.781, 54.121, 46.453), au total 
411.786. On remarquera que la moyenne serait plus forte pour ees 
derniéres années que pour les precedentes. 
Aprés ees maladies, qui déciment les enfants, celles qui causent 
le plus de décés sont les maladies organiques du coeur (323.945 dé-
cés pour la période considérée), la tuberculose (242.918 pour la 
tuberculose des poumons, 17.383 pour celle des meninges, 45.542 
pour d'autres tuberculoses, au total 305.843), les maladies de Fap-
pareil respiratoire, sauf la tuberculose (273.071), la grippe (221.367); 
il faut rappeler que dans cette période se trouve comprise la grande 
épidémie du mal que Fon designa en France sous le nom de grippe 
espagnole 3 5 . 
11 parait évident que certains de ees chiffres, et surtout les plus 
considerables, pourraient étre sensiblement réduits; i l en est de 
méme de plusieurs autres moins importants, mais encoré deplora-
bles, par exemple ceux qui concernent la fiévre typhoiíde (49.594), 
la petite vérole (21.411), les accidents consécutifs aux accouche-
ments (22.498), la fiévre inlermittente et la cachexie paludéenne 
(17.342). 
Un chiffre encoré montre combien est grand le gaspillage des 
vies humaines : « 19,88 p. 100 des décés concernent des enfants 
de moins d'un an et 15,82 des enfants de un á quatre ans. Ainsi, 
chaqué année, parmi les morts on compte 35,70 p. 100 de petits 
enfants 3 6,» 
On est frappé, quand on vit a Madrid, de la forte proportion des 
petits cereueils blancs que Fon voit sur le chemin des cimetiéres, Et 
il importe d'observer que, en Espagne, Famour et la sollicitüde 
des parents pour les enfants sont extremes; les peres, plus qu'en 
Frafcce, s'occupent des enfants en bas age. Mais c'est FEtat qui, 
sur ce point córame sur tant d'autres, est défaillant, et, faute d'exer-
cer sa tutelle, perd dans chaqué dócade, plus de soldats et de con-
tribuabies que ne lui en feraient perdre quelques guerrea san-
grantes. 
Dans la grande Danse Macabre que la nature et les hommes ont 
peinte sur la noire fresque schisteuse de las Hurdes, oü la misére 
35, Tous ees chiffres sont empruntés, par M. Vovard, á VAnuario estadís-
tico de España. 
3G. Vovard, toe. cit., p. 357. 
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a mis son unii'ormité, ol oü nc figurent pas les rois et les prélats, la 
vieillesse, si orclinairemcnt associóe a l'image de la mort, est assez 
rare : ce sont les petits eufanls qui ménent la danse. 
Le rythme de la danse est toujours d'une háte sinistre; ce ne 
sont pas les pauvres recettes des Jurdanos qui peuvent le ra-
jen t ir 3 7 . 
Mais parfois, ce rythme s'accélére et prend des allures folies. 
Une épidémie a fondu sur le paye. Les habitants sont enlevés 
comme les feuilles mortes le sont par les grandes bourrasques de 
fin d'automne; on croirait que vient l'hiver définitif : la fin du 
monde. 
Nous avons vu, en traitant de la statistique du pays, qu'il y a de 
brusques variations dans le nombre des habitants. Depuis plusieurs 
siécles, selon toutes les apparences, cette terre ingrate est presque 
toujours surpeuplée; la population s'y multiplie jusqu'au moment 
oú une véritable loi d'airain condamne á mort tous nouveaux arri-
vants. Ainsi, dans lee conditions normales, normales pour las Jur-
des, les gens vivent á l'extréme limite de la zone oü l'liumanité peut 
yivre; i l sont en état d'equilibre instable entre la vie et la mort. La 
moindre p'erturbation de ees conditions « normales » les precipite 
en masse dans la mort. 
Un de ees cátaclysmes s'est produit de nos jours : l'épidómie de 
grippe de 1917, plus meurtriére encoré que la grande guerre, fran-
chit les barrieres de ce pays si isolé que la plupart des habitants 
ignoraient les massacres qui désolaient le monde. 
Le récit des scénes qui se passérent alórs, tout incubes que soient 
les pauvres gens qui vous le ibnt, evoque immédiatement, par sa 
grandeur, ce que Thucydide et Lucréce ont écrit de la peste d'Athé-
nes. L'horreur fut extraordinaire, chez ees hommes pourtant accou-
tumés a toutes les miseree et a toutes les douleurs. Dans ee pays, 
qui est en marge de l'histoire, la maladie devint un point de re-
pére chronologique. Pour localiser un fait dans le passé récent, un 
Jurdano se rapporte a 1' « año de la enfermedad ». 
A las Jurdes, oü, dans beaucoup de familles, tous reposent sur 
la méme litiére, on s'ofí'rit aux ravages du mal en rangs serrés. Les 
gens moururent les uns sur les autres, littóralement. 
A Ladrillar, i l y. avait, en moyenne, six ou sept morts par jour. 
A Casares, la grande épidémie dura un mois environ; i l y avait, 
chaqué jour, de trois a sept morts, et i l n'y avait, pour les malades, 
aucun secours; ils mouraient les uns á cote des autres, sur la méme 
couche, et les vivants restaient a cóté des cadavres. La proportion 
des décés fut sensiblement la méme partout. 11 y eut, dans le res-
37. Nous dormerons une idee de la niédecine et de la pharmacie de las 
Jurdes en traitant de l'état mtellectuel de leurs habitants. 
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sort de Cagares, 96 morts. Le nombre absolu íut plus grand encoré 
sur Xuñomoral. Quoiqu'il soit prescrit de transponer les cadavres 
dans des cercueils, cela était alors impossible; on les transportan 
sur des claies. 
« A Rubianco (sic, pour Rubiaco), bameau de monis de soixanté 
feux, treize personiíes moururent le jour de la Toussaml, et, a 
Casares, a une date tres voisine de celle-la, 011 fit vingt-cinq enler-
rements'. Tous ees détails nous sont clonnés par le médecin du 
Casar (Victor Sánchez). » (P. A. Baquerizo, dans la Corresponden-
cia de España, du 30 juin 1922.) 
Au Cabezo (un des villages certainement les moins malsains de 
las Jurdes), l'épidémie parvint dans la seconcle quinzaine cl'octo-
bre. Dans une des cabanes du village, le pére et la mere mouru-
rent, presque ensemble. Les voisins n'osaient pas entrer dans la 
maison maudite; le sacristain et les fo&soyeurs étaient absents; alors 
les deux enfants, ele clix et douze ans, qui restaient enveloppérent 
dans une couverture le cadavre du premier mort, et, ne pouvant le 
porter, le trainérent, rebondissant, sur les cinq marches de la mai-
son, jusque dans la rué. 
L'égoísme, que renforcait la terreur, ne sauva personne. Les mai-
sons, d'ailleurs, sont les unes sur les autres, et leurs murs en pierres 
séches sont percés d'innombrables fissures. En ce méme village du 
Cabezo, oü Ton n'osait entrer dans la maison des premiers morts, 
quarante chefs de famille sur soixanté moururent. 
Partout, i l y avait des cadavres, plus de cadavres, parfois, que 
de vivants. 
Le 5 novembre, dans un autre village, un prétre, appelé par une 
pauvre femme pour administrer le mari de celle-'ci, trouvai', 
l'homme couché sur un grabat avec trois petits enfants; le grabat 
était appuyé corrtre un mur badigeonné d'argile blanche, sur lequel 
les malades crachaient, et leurs crachats sanguinolents dessinaient 
sur cette paroi comme les veines d'un marbre. Pendant que le pré-
tre administrait le pére, un des enfants expirait. Le lendemain, on 
enterrait trois des quatre malades; un seul survécut, aprés avoir 
passé vingt-quatre heures auprés des trois cadavres 3 8 . 
H fauí qu'il y ait, méme dans l'épuisement de las Jurdes, une 
prodigieuse volonté ele vivre et des ressources de vitalité insoup-
Qonneés pour qu'il y ait, en ele telles octasions, des survivants. 
Mais quand, périodiquement, dans un pays, une génération gran-
dil sous le signe d'une au&si effroyable catastrophe, on doit voir 
la l'un des éléments essentiels qui caractérisent la mentalité et la 
vie tout entiére dans ce pays. 
ocukire.U e S C é n C ? C O m m e k p r é é 6 d e n t e - n o u s a été contce par un témoin 
CHAPITKE IX 
La grande misére de las Jurdes. 
I. LES USURIERS. 
§ 1er. — Las traits de la géographie physique, les conclitions dans 
lesquelles s'est fait le peuplement d'un pays inhabitable, les limita-
lions qui s'imposenl de toutes parts, pour sa quantité et pour sa 
qualité, á l'activité humaine, nous font comprendre que le pays de 
las Jurdes est condamné a la misére. 
De ce que nous venons d'exposer, il resulte que les Jurdanos ne 
connaissent pas, en general, l'épargne. 
Mais on ne peut méme pas diré qu'ils vivent au jourle jour; ils 
sont au-dessous de 'ce genre de vie précaire. II est ordinaire qu'ils 
dépensent d'avance, souvent une pleine année d'avance, leurs mise-
rables gains. Ce n'est pas seulement la non-épargne, c'est préeisé-
ment l'inverse de l'épargne, Celui que la maladie empéche d'aller 
á la moisson, gagner le commencement de capital qui le libérera 
de ees dettes d'une année, a sur lui Je poids accablant de deux an-
nées de dettes. Normalement, i l n'arrivera plus a surnager. II lui 
reste la ressource de mendier. Car il y a tout de méme deux catégo-
ries de gens qui peuvent épargner a las Jureles : les mendiants el 
les usuriers. 
La mendicité et rustiré rompent (á quel prix !) un des cercles vi-
cieux de la misére a las Jurdes. 
8 2. — Voyons ce qu'est l'usure. 
L'usure est tellement inherente au régime économique de las Jur-
des, que la plupart des Jurdanos ne cessent d'en étre victimes que 
pour en devenir fauteuns. On a méme vü des instilutions, clestinées 
á réprimer l'usure, tourner a son développement. Nous avons en-
tendu diré que certains administrateurs du Pósito (v. plus loin, § 4), 
déclarant les fonds de celui-ci épuisés, prétaient des fonds córame 
étant des leurs, a 15 p. 100; d'autres gens, déjá « riches», emprun-
taient au Pósito a h p. 100 pour préter á 20 p. 100. 
11 n'est done pas étonnant que les mendiants pratiquent l'usure. 
D'autre part, on sait que la vente a crédit (presque toujours inrr,i~ 
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table a las Jurdes) est un des moyens les plus súrs que l'on ait 
trouvés, dans les sociétés avancées oü sévit la reclame, pour Voler 
la diéntele. Beaucoup de ceux qui, a las Jurdes, vendent quelquc 
chose, prennent un bénéfite de 50 p. 100. 
Or, les barateros ne viennent pas toüs du dehors; il y en a dans 
quelques hameaux du pays, et ceux-ci, qui connaissent pártieuliére-
ment bien le marché, parcourent les hameaux voisins, laissent a 
bon escient leur marchandise a crédit, mais en relevant de 50 p. 100 
le prix, qu'ils toucheront au retour de la moisson. 
Ici encoré, las Jurdes sont une Espagne exagérée; car l'Espa-
gnol, peu commerc-ant en general, ranconne le client au risque de 
tarir latdientéle. 
Celui que la faim aiguillonne peut choisir entre la mendicité et le 
recours de l'usurier. Comme les rapaces ignobles, l'usure est d'au-
tant plus vorace, que sa proie est plus faible, qu'elle est déjá plus 
fortement saisie par la mort. L'usure est d'autant plus forte, que 
l'instruction est moins répandue, que les Communications sont 
moins fáciles, que le controle d'une opinión publique ou des auto-
rités sociales est plus lointain. « Nous pourrions citer le cas d'un 
hommc qui, en quelques années, comme secrétaire d'une munici-
palitc de las Hurdes, a réuni plus de 200.000 pesetas. » (P. A. 
Baquetazo, Correspondencia de España, 28 juin 1922.) 
Santibañez ' proteste "contre « ce trafic maudit, par lequel ce-
lui qui est a l'aise, hypocritement, sous couleur ele rendre ser-
vice, mais semblable a un oiseau de rapiñe, a un noír vampire, 
suce un sang appauvri, l'infime produit du travail incessant 
du besogneux... » L'abus est ancien; au temps oú étaient en 
vigueur les ordonnances qui fixaient les droits des gens de la 
Alberca sur las Jurdes, des amendes, fréquentes, mais impré-
vues, obligeaient souvent les gens a se procurer de Targent á í'iiírí-
proviste. « II est facile de deviner, dit Bidé, a quel taux d'intérét 
on faisait ees emprunts. En d'autres occasions, ils vendaient, pour 
assurer le paiement de l'amende, leurs maisons, leurs champs et 
leurs jardins aux enchéres publiques, á la Alberta, a des prix qui, 
parfois, n'atteignaient pas le sixiéme de la valeur du domaine. On 
s'explique ainsi que tous les bons vignobles et les bonnes olivettes 
de la Ribera de Ladrillar, de Nuñomoral et de Camino Morisco, 
qui ont coúté tant de sueurs, appartiennent a des habitante de la 
Alberca 2 . » 
1. Ouvr. cité, p. 60. 
2. Bidé p. 95. — Bidé est quelque peu prévenu contre les gens de la 
Alberca. La vente des maisons est peu vraisemblable, les maisons n'ayant 
pas de valeur et la villégiaíure á las Jurdes n'offrant pas d'attrait pour les 
Alhercanos, • • 
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Personne n'a plus besoin de crédit que les malheureux Jurdanos, 
el i l n'est pas sans exemple que des préts soient consentís sans 
intérét; l'auteur d'une serie d'artreles, Concejos de las Hurdes, si-
onale, á Ovejuela, « un braVe homme ayant quelque bien, qui prete 
aux autres 4 ou 5 douros sans intérét3.:» Mais ce cas est excep-
tionnel. De vallée a vallée, de Jurdes basses a Jurdes baúles, sim-
plement d'un village au village voisin, l'intérét peüt monter a 
50 p. 100. 
§ 3. — « L'usure les devore brutalement, dit J . Polo Benito dans 
son tres intéressant rapport du Con gres hurdanophile de Piasen-
cía 4 . Voici un cas qui n'est pas unique et qui s'est produit a las 
Mestas, petit village de la circonscription municipale du Cabezo .: 
les usuriers faisaient leurs affaires avec les pommes de terre qu'ils 
procuraient aux hurdanos, pourvu que le prét füt restitué revu et 
corrige, comme les secondes éditions des livres. 
» Le village mourait lentement, aux mains de mercantis sans 
honneur et i l fallut qu'intervínt le tres zélé et venerable "curé Don 
Julián Mancebo 5 , toujours attentif au bien de ses ouailles. » 
Notre auteur raconte ici l'histoire de ce curé défricheur, que nolis 
avons signalée plus haut. (P. 165.) 
Et i l y a la un bel exemple de ees travaux enormes par lesquels les 
Jurdanos arrivent parfois a corriger, dans une mesure encoré iiisuf-
fisante, les défauts de leur pays. 
A las Mestas, ils ont réussi exceptionnellemént bien, partíe que 
le travail a été non seulement enorme, comme il l'est soüvent, mais 
intelligemment dirige. 
Et le chanoine Polo Benito conclut : 
« L'initiative du prétre ne fut pas infeconde; il avait semé pour 
ses íidéles, i l avait travaillé pour que les idees du progrés qui, sous 
leur forme abstraite, n'entrent pas dans l'étroite mentalité des gens 
de las Hurdes, pussent entrer ainsi par les yeux, et que, voyant les 
bénéfices obtenus par le voisin, ils imitassent l'exemple, et qu'ainsi 
l'usure cessát. 
» C'est ce qui se produisit, heureusement. 
3. Dans la revue Las Hurdes, 1908, p. 69. — Dans un méme village, d'une 
maison á une autre, ils se prétent des denrées sans intérét. Y aurait-il la une 
tradition juive ? « Tu n'exigeras de ton frére aucun intérét ni pour argenl 
ni pour vivres, ni pour aucune chose qui se préte á intérét. Tu peux exiger 
un intérét a Tétranger, mais tu n'en tireras point de ton frere... » (Deuléro-
nome, XXIII, 20-21.) 
;t. Compte rendu cité, p. 89. 
5. Ne pas confondre avec le notaire de la Alberca, qui portait le méme 
nom et le méme prénom et qui est l'auteur de nombreux arliclcs historiques 
aur las Jurdes. 
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,, Aujourd'hui la « Vega del Cura» alimente non seulement ce 
village. mais les villages voisins \ » 
Mais i l faut rappeler icí que las Mestas esl uu village de la péri-
phérie, relativement privilegié pour les Communications. Bien d'au-
Ires villages ou hameaux n'ont pas encoré.beneficié d'un exemple 
ou d'un travail semblable á ceux de l'abbé Mancebo et l'usure con-
tinué de dévorer le pays. 
§ 4. — II y a eu, cependant, des tentatives de défense, inorga-
nisée ou organisée. Nous avons connu, il y a peu d'années, l'exem-
ple d'un usurier qui avait commencé sa fortune en tripotant córame 
sergent-fourrier ou sergent-major, dans la guerre de Cuba, était 
venu ensuite exploiter las Jureles, mais dut soudain quitter le pays 
et ise réfugier dans une propriété qu'il avait a quelque distance de 
lá, en un pays moins propice á l'usure. 
Quant á la défense organisée, elle se réduisit á une tentativo, 
l'institution d'une caisse de préts portant le no.rn ancien de pósito, 
qui désignait plus exactement des magasins publics de ble. 
L'institution a d'ailleurs été définie, au Congrés hurdanóphile de 
1908, par celui qui allait l'appliquer á las Hurdes, le comte de Re-
tamoso, delegué royal aux Pósitos : 
« Que va étre, disait le comte de Retamoso, le Pósito ele las Hur-
des ? II y a en Espagne une idee vulgaire des Pósitos et c'est cette 
idee vulgaire qui détourne el'eux l'opinion. 
» Les Pósitos ont été, jusqu'á présent, un instrument de ven-
geance et de spoliation... 
» Et celui-ci va-t-il étre une institution de bienfaisance, á la ma-
niere de celles dont parlent les Pragmatiques du temps de Pbi-
lippe II ? 
» Elles doivent avoir beaucoup de ees institutions, mais au 
xx6 siécle, étand donnée la marche du progrés, nous devons mo-
difier les institutions espagnoles, qui, au xvi e siécle, étaient les 
meilleures du monde. 
» Ce Pósito va étre un syndicat, un organismo d'une telle effica-
cité, que son action n'aura d'autres limites que celle de ses ressour-
ces économiques pour réaliser le bien. 
» Non seulement il sera destiné a préter aux individus. mais 
aussi a constituer les biens collectifs que réclament les nécessités de 
la región. 
» Et l'on entend par lá qu'une partie du fonds social sera cort-
sacree au reboisement, á des ceuvres d'irrigalion, a des achat? en 
6. Crónica..., p. 89-90, 
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eoninuin, ou á faire venir des races séleclionnées de bétail qui 
^áóaptent aux conditions climatologiques de ees Ierres7... » 
Ce Pósito était régi par des statuts approuvés, le 21 avril 1908, 
upar le Conseil de « La Esperanza de las Hurdcs», réuni á Vegas 
de Coria, sous la présidence de Mgr Jarrín. 
Le capital était constitué par : 
a) Le fonds initial, octroyé par la délégation royale des Pósitos, 
conformément a l'article 9 de la loi du 23 janvier 1886, et qui jfut 
de 50.000 pesetas; 
b) Le capital de « La Esperanza », provenant des cotisations de 
ses membres; 
c) Le droit d'entrée payé par les nouveaux membres; 
d) Les bénéfices réalisés dans les'opérations de la Esperanza; 
e) Les subventions, clons ou legs qui pourraient étre octroyés 
ou faite. 
Lie -chapitre II des statuts, relatif aux opérations, stipulait que 
nul prét ne pourrait exceder 500 pesetas, que ees préts, consentís 
en principe pour un an, pourraient étre prorogés jusqu'á trois, si 
la Commission adminislrative le jugeail bnn; que les demandes se-' 
raient satisfaites dans l'ordre suivant : I o les membres effectifs de 
la Esperanza, par ordre d'ancienneté; 2 o les nouveaux membres, 
dans l'ordre de leur «mtrée; 3 o en suivant rigoureusement l'ordre 
des munieipalités : Nuñomoral, Cabezo, Casares, Camino Morisco 
et Pino Franqueado; que le prét s'effectuerait par contrat simple, lo 
clébiteur étant responsable sur tous ses biens, ou devant fournir 
caution, ou les deux á la fois. 
Les membres du Pósito devaient étre les membres de la Espe-
ranza et ceux qui entreraient dans la société en payant un droit 
d'entrée de une peseta. 
Le Conseil d'administration devait eomprendre au moíns un re-
présentant de chaqué municipalité, et se reunir chaqué mois, sauf 
cas urgente. 
Si Fon tient compte de la pauvreté a las Jurdes, la somme de 
50.000 pesetas présentait une réelle importance, mais, pré'cisément 
pour cela, elle devait donner lieu á bien des convoitises et a bien 
des jalousies. Deja, dans son rapport destiné au Congrés de Pla-
señcia, et daté du 29 novembre 1908, Tomás Gómez, secrétaire du 
Conseil d'administration, fait allusion aux difficultés. «... II y eut 
des prétentions a accaparer les avantages du Pósito, bien tentante á 
la vérité de la part de gens qui s'étaient montrés indifférents a d'au-
tres ceuvres ou á d'autres concessions en faveur de las Hurdes. 
» On fit paraitre des entrefilete avec arriére-pensée dans certain 
7. Crónica..,, p 140-141. Non? avons tradnit exactemont ees phrases, on 
se note parfois le floHement de l'improvisation, 
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Journal, et Fon essaya de faire croire que le capital du Pósito avait 
été concede grace a des interventions qui n'étaient pas les vraies, 
pour des Syndicats agricoles qui, nominalement, s'étaient fondés 
a las Hurdes avec une profusión et une activité inusitées. 
» Mais le cheque de 50.000 pesetas fut remis á l'évéque de Pla-
sencia en sa qualité de directeur de la Esperanza 8 . . . » 
Lorsque la Commission administrative du Pósito se réunit pour 
déterminer les formes et garanties a fixer pour la distribution des 
préts, « i l y eut un membre de la Commission qui montra le bout 
de Foreille, tantót en trouvant des difficultés dans la formule pro-
posée pour les demandes de préts (qui, si elle a un défaut, n'a que 
celui de fermer toutes les fissures par oú Fargent pourrait se per-
dre), tantót en se refusant a enquéter sur les demandes et en créant 
mille difficultés ou obstacles, jusqu'á ce que se révélat la pensée se-
crete qui était la prétention des représentants ele certaines muni'ei-
palitée, d'une répartition proportionnelle du capital de 50.000 pe-
setas, dont chacune ensuite distribuerait sa part á sa guise. Cette 
exigence était contraire aux statuts, et elle ne put prévaloir... et Fon 
convínt que, dans les municipalités oü les membres du Conseil d'ad-
ministration du Pósito refuseraient de faire Fenquéte sur les de-
mandes, cette enquéte serait faite par les autorités (alcalde ou juge 
municipal) ou par deux contribuables payant 10 pesetas de contri-
bution annuelle 9... » 
«... Une fois passé le délai qui avait été fixé sans que le Prési-
dent convoquat les commissions locales, i l promit, en réponse á 
d'amicales objurgations, qu'il le ferait... puis, enfin, il declara qu'il 
ne pouvait ni convoquer ni présider une commission sans Fautorisa-
tion du prélat du diocése 1 0 ; on lui demanda alors de solliciter cette 
autorisation, et i l dit qu'il le fit, mais ce qui est certain, c'est qu'il 
n'y eut point de convocation. 
» II fallut se cramponner au Réglement, des Pósitos, et une con-
vocation fut faite par un gérant, habilité par le tiers de la Commis-
sion administrative..., le Président s'étant carrément, et par écrit, 
refusé á toute convocation, et ayant ensuite donné sa démission. 
8. Crónica..., p. 125. 
9. On voit ici une nouvelle marque de la pauvreté de las Jurdes. II s'agit 
évidemment de gens pris parmi les principaux contribuables. 
10. Nous avons ici un nouvel índice des difficultés que les défenseurs 
de las Jurdes ont rencontrées. Comme nous 1'avons déjá remarqué, la métro-
pole religieuse de las Jurdes était, non Plasencia, dont Mcr Jarrín était 
alors l'évéque, mais Coria, dont l'évéque était Mgr Péris "Mencheta. Ce 
dernier était malheureusement beaucoup moins actif que Msxr Jarrín, et con-
naissait beaucoup moins bien le pays et ses besoins. II ne" semble pas que 
Mgr Perris Mencheta ait été reconnaissant a Mgr Jarrín de tout ce que celui-
ci faisait a sa place. 
Le successeur de Mgr Mencheta fut, lui, un apotre de la plus ardente 
enante, 
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» On examina les demandes el, l'on eut la surprise de constater 
que, clans les municipalités de Nuñomoral et de Casares, autmne de-
mande n'avait été présentée, quoique ce fussent la deux municipa-
lités particuliérement pauvres. Les habitants n'avaient-ils done pas 
besoin de l'argent du Pósito ? Certes si, et le jour de la session de 
la Commission, un grand nombre d'entre eux le déclarérent en so 
larnentant de ce que ni les cures, ni les membres de la Commission, 
ni les autorités n'avaient vonlu examiner leurs demandes. 
» Oh ! pouvoir satanique du real par douro et par mois ! 
» Le fait es't que l'on a distribué 40.000 pesetas, et que, alors 
que Ton aurait pu faire du bien a cinq cents ou á mille familles, 
on n'en a pas atteint la moitié u . . . » 
L'auteur de ce rapport designe ici tres clairement les usuriers qui 
exigent un real (0 p. 25) par douro (5 pesetas) et par mois, c'est-á-
dire un intérét de 60 p. 100 par an, et qui ne pouvaient tolérer des 
préts qui leur ótaient leur diéntele. Les adversaires (car, en cette 
affaire, l'esprit de parti et la politique méme ont joué un granel 
role), ont prétendu, de leur cóté, que les préts avaient favorisé des 
gens déjá riches et leur avaient permis d'exercer l'usure sur une 
plus large échelle en mettant a leur disposition un supplément de 
capitaux. Nous ne saurions prendre parti rétrospectivement dans 
un débat aussi obscur12, mais nous devons reteñir la conclusión sur 
laquelle les adversaires sont restes pleinement d'accord : n'est que 
l'usure n'a pas cessé de dévorer les Jurdanos. 
II. LES PILUS. 
§ 1er. — Le développement de l'usure est, nous l'avons déjá ob-
servé, une plaie commune a tous les paye de misére. La plaie qu'il 
nous reste á éxposer, maintenant, est quelque chose de plus parti-
culier á la región qui nous oceupe. 
II s'agit d'un véritable « élevage » d'enfants trouvés, qui est á la 
íois une exploitafion de la misére des enfants trouvés et une exploi-
tation de la misére des Jurdanos. 
Voici ce que dit a ce sujet Santibañez, aprés avoir exposé qu'il 
y a, a las Jurdes, environ un quart des familles qui, quelle que soit 
leur bonne volonté et leur ardeur au travail, ne peuvent échapper 
a la misére, parce que le travail fait défaut pendant une partie de 
U . Rapporl, p. 128-129. 
12. Tout en déclarant que nous sommes persuades de la haute honní'toté 
des dirigeants de la Esperanza, 
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J'année : « Cette rlasse déshéritée, répétons-le, est tres nombre use 
daiis le pays jurclano, et sa description est faite, mieux que nous ne 
pourrions la faire nous-mémes, par Eugéne Sue, lorsqu'il dépeiiil 
la famille du malheureux Mosrel... Dans toutes ees familles vrai-
ment déshéritées, i l est courant que les femmcs s'emploient á élever 
les enfants trouvés des hospices de Ciudad-Rodrigo et de Plasencia, 
parce qu'elles trouvent lá un peu de soulagement a leur misére; 
Mais nous ne pouvons que protester énergiquement... contre l'im-
putation selon laquelle chaqué femme se ehargerait de quatre ou 
cinq enfants, avec l'aide d'une chévre, et que ce serait lá une spécu-
lation si criminelle que la majorité des bebés périraient ele faim et 
de froid, et ne survivraient, en tres petit nombre, que pour arriver 
a une jeunesse valétudinaire... Car si les fcmmes de Nuñomoral 
élévent effectivement des enfants trouvés, nous no voyons pas 
qu'elles en élévent plus d'un a la fois, et nous ne pouvons compon-
dré que les administrateurs des hóspítes fussent assez immoratix 
pour confier a une méme nourrice trois, quatre ou cinq enfants, ce 
qui conduirait inévitablement au résultat que Ton devine. FJ-es en 
élévent un seul, naturellement dans la méme misére oü vit la mero 
elle-méme, mais nous ne voyons pas, pour notre part, que cetle 
mere manque d'affection et de soins maternels, comme 011 le pre-
terid, et Fon ne voit aucune différcnce entre les soins qu'elle prodigue 
á ees enfants trouvés et á ses propres enfants; or, vouloir diré que 
ees méres, toutes jurdanas qu'elles sont, n'ont ni amour ni ten-
dresise pour leurs enfants, est une absurdité complete et une ca 
lomnie1... » 
Santibafiéz a raison de protester contre la légende, qui toujours 
dramatise ce qui se passe a las Jureles. La réalité est assez triste, 
sans qu'elle soit défigurée par ees exagérations. Le nombre des 
enfants trouvés est malheureusemént assez grand aux environs de 
las Jurdes. Unamuno a noté la brutalité de ees gars d'Estremacloure, 
ejui guetteiit chez les filies, pour les violer, l'age de la puberté 2 . 
Les députations provinciales (conseils généraux) des orovince.A 
intéressées, dont les finances ne sont pas prosperes, ^herchent ñ 
Taire élever ees enfants dans les conditions les plus éconWmiqtípB 
qu'elles puissent trouver; il n'est pas étonnant que, si les entrepre-
neurs des travaux du 'canal de Panamá ont découvert las Jurdes, l'ad-
ministration des hospices de Ciudad-Rodrigo (qui est bien pr'és de 
l'Estremadoure) et de Plasencia, qui est en Estremadoure, les aient 
découvertes aussi. 
Ouels que soient les sentiments des femmes de las Junios, le¡:r 
misére physiologique ne leur permet pas d'étre de bonnes nour-
I. Loe. cit., p. 56-57. 
•.,. Dans son litro Por tierras de España y de Portugal. 
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rices, et c'est seulement leur misére économique qui les poiisse a 
assumer un role qu'elles ne peuvent remplir. L)c loule fagon, done, 
l'élevage des enfants irouvés, des pilus, comrne on dit clans le pays, 
a des resultáis deplorables, ei i l ne faut pas s'élonner qu'il ait don-
ne Ueu á de vives critiques. Le Congrés national des Hurdano-
philcs, en 1908, put entendre les deux sons de cloche. 
Le rapport de M. González Castro critique vivement les gens de 
las J urdes. Aprés avoir parlé de l'effrayanle mortalité á las Jurdes, 
l'auteur ajoute : « Une grande partie de ees décés correspond aux 
enfants trouvés, a ees malheureux enfants dont la vie fait l'objel 
d'un commerce infame entre la méchanceté et la faim des femmeis 
de las Jurdes, qui, usant de procedes illicites, au moyen de come-
dies et de mensonges, se font coníier des enfants trouvés des hos-
pices de*Plaeencia et de Ciudad-Rodrigo, pour les laisser mourif 
de faim aprés de longs mois d'un martyre inenarrable, les faisant 
passer par toutes les phases du dépérissement auquel ils arrivent 
faute d'alimentation. 
» II est clair que, á l'hospice, on examine attentivement la nour-
rice qui demande un enfant. 
» Presque toujours la femme qui se présente pour faire cette 
demande a bon aspect, physiquement. Elle est robuste á souhait, 
elle a un lait abondant et de bonne qualité. Mais •ce n'est pas cette 
femme qui allaitera l'enfant. Elle n'est qu'une intermédiaire pour 
l'arracher á l'hospice, et moyennant une petite commission, elle le 
livre ensuite, á las Hurdes, a une autre femme qui, généralement, 
nourrit son propre enfant, auquel elle reserve son lait, alimentant 
l'enfant trouvé avec la repugnante bouillie d'huile et de pain com-
pétement impropre et insuffisante a la nutrition du malheureux 
enfant trouvé 3 . . . » 
C'est ce qui n'arriverait pas, ajoute seulement l'auteur, s'il y avait 
une inspection sanitaire á las Jurdes. 
Mais le rapport de J. Polo Benito au méme Congrés 4 donne une 
appréciation clifférente du role des gens de las Jurdes : 
« . . . Dans une lettre, regué en mars 1905, on m'écrivait ce qui 
suit : « Si mes renseignements sont exaets, comme je le crois, la 
» Députation (Conseil general) de Cáceres doit aux nourrices de 
» las Hurdes le second et le troisiéme trimestre de 1893; le pre-
» mier et le second de 1894; idem, idem de 1895; les années complé-
)> tes 1898 et 1899; le quatriéme trimestre de 1900; l'année 1901 
» complete, et le quatriéme trimestre de 1903. 
» ... D'aprés des données regues de radministration de l'hospice 
» de Ciudad-Rodrigo, on a envoyé .a las Hurdes, pour étre allaités, 
3. Crónica..., p. 63. 
4. Crónica..., p. 96 et suiv. 
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» de 1904 a 1907, 170 ení'ants trouvós, et de l'hospice de Plasencifl, 
» de 1805 a 1907, 817 enfants trouvés. 
» Les chiñ'res sont terriíiants, mais ce qui Test plus encoré, c'est 
» que la /quantité de milliers de douros qui correspond a ees chif-
» fres est restée presque tout entiére accrochée dans la brous-
« saille du chemin... » 
Cependant, d'aprés le méme auteur, les malheureuses femmes 
qui recoivent ainsi des pilus í'ont de grands eíforts pour les nourrir 
le moins mal possible5. 
Comme Santibañez, Polo Benito estime que les nourrices de las 
Jurdes éprouvent une véritable affection pour leurs pdus. Une poé-
sie tonsacrée á « El Pilu », par Gumersindo Santos Diego, et pu-
bliée dans le n° d'avril 1904 de la revue Las Hurdes 6 , met dans la 
bouche de la nourrice des expressions pleines de tendresse» pour le 
pilu. Cette femme conté qu'elle a demandé á élever un enfant pour 
remplir la place de son propre fus, enlové par la morL L-orsqu'elle 
a parlé de ce projet a son mari, celui-ci a réfléchi quelques instants, 
puis i l a dit : « Améne-le quand tu voudras et que la bénédi'ction 
de Dieu soit avec le pilu, car, bien que nous soyons pauvres, i l ne 
manquera jamáis ici de pain ni de tendresse. » L'ení'ant était « comme 
un 'chevreau perdu dans la montagne, comme un oiseau tombé 
du nid»; c'est peut-élre poussée par la misére que sa mere 
a dü le coníier a l'hospice des enfants trouvés. « Je serai ta mere, 
je serai celle qui aura pour toi de la tendresse, celle qui te donnera 
des caresses, qui te choiera, qui te mangera de baisers, et qui t'ap-
pellera son fils... Et mon homme est fou du pilu... » 
Y a-t-il, dans 'cette poésie, un peu de littérature ? Cela n'est pas 
impossible; mais i l n'est nullement besoin de supposer, contraire-
ment aux témoignages que nous venons de citer, que les pilus 
n'étaient pas aimés de-leurs nourrices pour condamner rinstitution. 
Deux faits sont, en effet, certains : l'un, c'est que les conditions sa-
nitaires, a las Jurdes, auraient dü dissuader d'y importer des nour-
nssons; le second, c'est que l'argent destiné aux nourrices devaií 
inévitablement se perdre en bonne partie. La revue Las Hurdes, 
du 22juillet 1907, publiait une ordonnance de la Députation pro-
viriciale (Conseil general) de Cáceres, disposant que les nourrices 
des enfants trouvés, pour toucher le second trimestre de l'année 
en cours, devaient se présenter avec leurs nourriésons et leurs 
livrets avant le 15 aoüt a l'Administration des établissements pro-
vinciaux de Cáceres pour ceux qui habitaient les villages sitúes a 
gauche du Tage au sud) et aux bureaux de Plasencia pour ceux 
des villages á droite (au nord) du Tage. Ce dernier cas était 
5. Crónica..., p. 96-98. 
6. P. 61-63. 
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celui des habitante de las J urdes, i l est possible que ce mode de 
recouvremcnt des sommes dues par le Couseil general ne génat pas 
trop les nourrices de la plupart des villages de la provin'ce; i l ap-
parait, cependanl, qu'un voyage, qui pouvait étre assez long, dans 
des voitures publiques, avec un enfant, sous une thaleur torride de-
vait étre relativement coüteux et absolument fatigant; mais en ce 
qui concerne les gens de las Jureles, aucun doute n'est possible : la 
plupart du lemps, la nourrice et le nourrisson ne pouvaient pas 
risquer le déplacement imposé 7 . L'émment clürurgien José Goya-
nes nous donne, dans les termes qui suiv^n1,, une opinión particu-
liérement compétente, et récente 8 : 
« ... Un autre probléme qui concerne las Hurdes est celui de Fin-
dustrie de l'élevage des enfants trouvés, On les envoie á Nuñomoral 
de Ciudad-Rodrigo, et, dans d'autres régions de las Hurdes, des 
villes qui entourent le pays. II y en a ici, actuellement, prés de 
300 sur les 1.300 personnes qui composent la population9. Les 
í'emmes vont les chercher, car la rétribution de 80 réaux par mois 1 0 
(naguére, c'étaít 40) qu'elles pergoivent pour les élever, est pour 
clles d'un attrait puissant et, bien souvent, constitue la seule source 
de revenus de toute la famille. Le fils de leur sang est abandonné 
el supplanté par Fanfant trouvé, et souvent i l meurt. Les enfants 
trouvés, que Fon appelle ici pilos, meurent aussi en grand nombre; 
mais la mere adoptive les traite avec grand soin. Cet afflux cons-
tant de sang nouveau, produit du grouillement sexuel des villes voi-
sines, est certainement ce qui maintient le peuplement de las Hur-
des; sans lui, villages et hameaux arriveraient a se dépeupler sous 
Faction de tes fléaux qui produisent a las Hurdes une mortalité 
de 90 p. 100, la plus forte de tous les pays connus, et toute proche 
de celle de la Russie affamée. 
» Ouand les enfants trouvés arrivent á Fáge de deux ans, la men-
sualité est réduite a 30 réaux (7 p. 50); les pilos changent de nom 
dans le langage du pays et deviennent pilos de pan (de pain) par 
opposition a ceux de leche (de lait). Cette absurde charité des hos-
pices d'enfahts trouvés... est ce qui soutient, regenere et fait dégé-
nérer en méme temps la population de las Hurdes. » 
Malgré Fautorité du D r Goyanes, i l nous parait difficik d'admet-
7. Voir l'Ordonnance du 26 juin 1907, dans Las Hurdes, 1907, p. 154-155. 
8. Article paru en feuilleton dans Le Sol du 15 juin 1922, sous le tltrc 
« Las Hurdes, baldón de España; Impresiones de un viaje » (Las Hurdes, 
opprobre de l'Espagne). Le voyage dont i l s'agit est celui qui fut fail en 
avril 1922 par la commission chargée d'étudier l'état sanitaire á las Jurdes. 
9. II s'agit, vraisemblablement, de la population de la municipalité de Nu-
ñomoral, l'auteur ayant estimé, un peu plus haut, dans le méme article, la 
population totale de las Jurdes á « 6.000 ou 7.000 personnes. » 
10. Vingt pesetas. 
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tre que le'pays se dépeuplerait s i l n'y avait pas importation d'en-
fanls trouvés. L'auteur reconnaít lui-méme que, souvent, Feníant 
trouvé, pour lequel on percoit une subvcntion, fait tort a Fenfant 
de la famille, pour lequel on ne percoit rien, et que, d'ailleurs, la 
mortalité est grande chez les pilus eux-mémes. Mais, précisément, 
ce tres intéressant et tres impartial témoignage nous montre que 
nous pouvons admettre ce que d'autres auteurs disaient des soins 
el de la tendresse méme que l'on atcorde aux enfants trouvés. 
J . Polo Benito estime que les pilus étaient bien soignés, en vertu 
d'un intérét auquel pouvait se méler l'affection jusqu'á l'áge oü Fon 
pouvait exiger d'eux quelques services. Voici les déclarations que 
luí íirent les directeurs des asiles «Teníante trouvés de Ciudad-Ro-
drigo et de Plasencia : « L a comparaison des nourrices hurdanas 
avec les autres me permet d'affirmer que, jusqu'á quinze more, le 
pilongo est traite par elles peut-étre avec plus de soin et de sol-
licitude que par aucune autre, mais cet age passé, tout change... 
Une fois arrivé l'áge de quinze mois, lorsque le pilongo clésormais 
est de pan (de pain, sevré), l'innocent commen'ce un calvaire, parce 
qu"il a alors l'áge de compenser les frais qu'a coütés sa nourriture. 
On l'instruit et on l'exerce dans Fuñique métier du pére, la mendi-
cité, et, quand i l a appris a diré «una limosna por amor de Dios, 
que no tengo madre », i l sait ce qu'il doit savoir et i l peut servir de 
quelque chose á ceux qui Félévent... » 
Et le directeur de Plasencia : « II est bien prouvé que la plus 
grande partie des nourrices hurdanas ont plus de soin des enfants 
trouvés que les nourrices d'autres régions; c'est que, en effet, cet 
enfant est pour elles une propriété de rapport (finca), qui périt si 
elle n'est pas bien soignée, et Fon a des témoignages des Hurdanas 
elles-mémes, reeonnaissant qu'elles portent plus d'intérét á Fen-
fant trouvé qu'aux leurs propres. » 
übservons seulement que ees directeurs n'ont vu les nourrices 
hurdanas que hors de chez elles, et que si leurs jugements sont 
fondés sur des faits, i l faut éviter toutefois de les généraliser. D'au-
tres témoignages cites par nous en limitent la portee u . 
De toute facón, i l faut bien reconnaitre que cette importation, qui 
procure un peu d'argent, parfois le seul argent que touche une fa-
mille, est une des causes qui contribuent á débiliter cette malheu-
reuse population; beaucoup de ees enfants portent les stigmates 
de la misére, du vite ou de maladies héréditaires. Ouelques-uns, 
assurément, sont robustes; i l y a peu d'années, Fhomme le plus 
vieux de Ladrillar était un pilu; mais ce tas est exceptionnel. 
Dans ce commerce si spécial á las Jurdes, les femmes du pays 
11. Les témoignages précédents sont pris dans la Crónica..., p. 101. 
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venclent, en réalité, leur sang el le sahg de leuré propres enfants. 
Et nous retrouvons ici, sous un aspect spécialement triste, le ca-
ractérc que nous avions noté de ce pays de refugies, pays qui n'est 
pas í'ait pouJ' étre peuplé et qui est peuplé. II n'enferrnc pas seule-
ment les descendants de gens qui, volontairement, ou tout au moins 
consciernment, ont fui la société; il enferme encoré en forte propor.-
iion de ees petits refugies inconscients, victimes des fautes ou de la 
misére de ceux qui les ont engendres, messagers de la rnort, qui 
joue avec eux. 
Ce commerce a désormais cessé. On saura plus tard si sa sup-
pression améne le dépeuplement de las Jurdes. Mais, aussi long-
temps que las Jurdes seront peuplées, leur population gardcra, for-
lement gravé, son caractére de population de refugies, entretenu 
par le long commerce d'argcnt chichement distribué et de sang 
chérement et douloureusement elaboré, donl nous venons de donricr 
une idee. 
III. LA MENDICITÉ DE LAS JUUDES. 
§ 1er. - - 11 n'y a guére de mendicité a las Jurdes, mais i l y a une 
mendicité de las Jurdes : c'est, en somme, le pays tout entier qui a 
besoin de l'aide des pays voisins, d'une aide sans récipro'cité. 
Ce pays produit des mendiants. 
11 ne faudrait pas, ici, verser dans les puérilités plus ou moins 
romantiques de ceux qui n'imaginent pas un coin d'Espagne sans 
queíque pittoresque mendiant. C'est, simplement, une occasion 
de comprendre pourquoi i l y a des mendiants en Espagne plus 
qu'en certains autres pays, et ce que signífie cette mendicité. 
L'Espagne est en tout un pays de contrastes; le contraste violent 
de la pauvreté et de la richesse produit de la mendicité; mais ce 
contraste d'ordre économique n'est pas le seul, ni peut-étre le prin-
cipal; i l y a le contraste, d'ordre moral, entre le courage et la bí-
chete, entre l'activité et la paresse, entre la vertu chrétienne et le 
fatalisme musulmán. Dans la lutte pour l'existence, comme dans 
toute lutte, il y a deux fagons d'étre vaincu 1 : avec ou sans gloire; 
1. Ou vainqueur, réciproquement. Comme le clit Gorneille : 
« A vaincre sans péril on triomphe sans gloire. » 
Et cette máxime, qüi se traduit fort bien en Castillan, trouverait son appli-
cation dans une histoire encoré récenle : Lorsque, en 1898, les Etats-Unis, 
dans une guerre provoquée sous un pretexte mensonger, pour la satisfaction 
de convoitises inavouées, emportaient la victoire par la supériorité de leur 
matériel, uniquement, ils réalisaient assez bien le type 'du vainqueur 
sans gloire. Et ce ne í'ut pas la derniére i'ois de leur histoire. Reconnaissons 
du moins que ce pays, qui s'entend si bien á dópouüler los nutres (y com-
pris ses amis), n'évoque pas l'idce de la mendicité. 
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le Jurdano vamcu meurt á la peine ou devienl mendianl profession-
nel (pordiosero de oficio). II est vrai que, de eeÜe derniére caté-
gorie. i l y en a qui se déclarent vaiircus sans méme avoir essayé de 
combatiré, lis pourraient travailler, mais its nc veulenl pas le faire. 
Ce qu'il faut diré, c'est que ees mendiants amateurs n'existeraient 
pas s'il n'y avait pas les autres, ceux que la forcé des choses, contre 
laquelle ils n'ont pas en eux de recours, conduit a la mendicité; et 
cette cour des miracles rappeíle ce que Pascal dit des miracles : 
qu'il n'y en aurait pas de faux, s'il n'y en avait de vóritables 2. 
La forcé des choses ne produit pas les mémes effets sur toutes 
les ames: il en est qui sont héroíques, comme celle de l'aveugle qui 
ne mendie pas; mais i l faut rappeler ici que le peuplement de las 
Jurdes s'est fait en partie de gens qui avaient une moraíité 
inférieure á la moraíité chrétienne : árabes ou áutres envahis-
seurs. enfin chassés, ou chréliens dévoyés, criminéis de droit 
commun. 
Nous avons déjá vu, au cours de cette étude, la tenlalion de la 
mendicité apparaitre, se faire plus insistante, travailler, en quelque 
sorte, petit a petit, la mentalité et la moraíité de l'honime. II y a 
des mendiants temporaires, accidentéis, comme il y a des emigran ts 
temporaires. Mais il arrive que l'émigré se laisse saisir par le pays 
nouveau oü i l vit mieux, et que le mendiant se laisse saisir par la 
mendicité, et définitivement marquer par elle. 
§ 2. — Nous avons vu que le Jurdano moyen est forcé de s'en-
detter. Or, le Jurdano est, en general, bon payeur, comme les gens 
de la province de Cáceres en general. Le D r Pulido remarque que 
l'impót des cédules est payé a las Jurdes plus scrupuleusement que 
dans bien des régions plus riches \ Les gens de la province de. 
Cáceres, dit un autre auteur, paient tres bien l'impót : « plus de 
90 p. 100 pendant la période oú le versement est volontaire. Le mi-
nistére des finances peul l'attester 4 . » 
Le souci de faire honneur a leurs engagements les oblige au tra-
vail. Mais quand il arrive, par exemple, que le Jurdano soit ma-
lade au «temps de la moisson, et que, dépourvu de numéraire, il 
doive s'endetter des dépenses de deux années, n'ayant que le tra-
2. « Ayant consideré qu'on ajoute tant de foi á tant d'imposteurs, qui disent 
qu'üs ont des remedes, jusqu'á mettre souvent sa vie entre leurs mains, 
il m'a paru que la véritabl© cause est qu'il y en a de vrais; car i l ne serait 
pas possible qu'il y en eüt tant de faux, et qu'on donnát tant de créances, 
s'il n'y en avait de vóritables... i l ne serait pas possible qu'il y eüt tant de 
faux miracles, s'il n'y en avait de vrais... » 
3. Crónica..., p. 47-48. s 
i . Narciso Maderal, dans El Sol du 15 janvier 192í. 
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vail d'uue anfláe paur se libaras, i l l'aul qu'il cherche na remede 
héroique. 
Ou nous a cité, dans le nord du pays, des cxcmples de ce genre : 
Un nomine doil-il cent péselas MI loue sa rnaison et isurtout son pe-
tiib lerrain moyennaut cinq do uros, puis i l parí ave'e les siens pour 
ene pi'ovinee plus ou; monis lointaine : Zamora ou Valladolicl, Ba-
dajoz, Cordoue ou Huclva. Au bout de deux ans, la famille revient 
vétne, avec ce qu'il faut pour payer sa dette, et, en outre, elle tou-
ehe sa location. 
Qu'a-t-elle fait pendant 'ees deux années? L'homme est partí, bien 
entendu,. sans conlrat de travail. Comment la famille n'aurait-elle 
pas commencé par mendier en< route ? Puis, méme si l'homme a 
trouvé du travail, les autres se sont oecupés en mencliant. 
'§ 3. — L'étude de las Jurdes fournit, en chacun de ses chapitres, 
quelque illuslralion de la tbése tres justement soulenue par le D r J. 
B. Hurry, dans son livre sur La Pauvreté et ses cercles vicieux 5. 
La pauvreté est a l'origine d'un certain nombre de phénoménes 
sociaux fondamentaux, qui, á leur tour, ac croissant la pauvreté. 
Ainsi, la pauvreté empache le Jurdano de s'alimenter suf'íisamment; 
la nutrition déíectueus© entrame une diminution de la capacité de 
travail, qui aggrave la pauvreté. Par pauvreté, le Jurdano doit se 
contenter d'un logement insalubre : les maladies et la debilité qui 
s'ensuivent aggravent la pauvreté. La pauvreté le réduit á s'habil-
ler de hardes insuffisantes et parfois. malsaines : de la, encoré, une 
diminution de santé qui aggrave la pauvreté. Par pauvreté, i l 
n'achéte que par quantités minimes (et, ajoutons-le, quand i l est 
forcé d'acheter) : i l ne peut done soutenir son niveau de vie, comme 
la me-yenne des aeheteurs. puisqu'il paie les dioses plus que leur 
prix:,. alors qu'il aurait souvent besoin de les avoir au rabais. 
La pauvreté prive les Jurdanos d'instruction et de veri tal de édu-
catioa; de la, dans leurs oceupations les plus, simples et lts ¡Mus 
genérales,, ime limitation d& leur compétence, qui est aussi une l i -
mitation: de la produetion dont le pays- serait a la rigueur capable : 
aggravation de la pauvreté. La pauvreté non seulement les prive 
d'instruction, mais elle les accoulume á Fimp-révoyance : elle les 
livre ainsi aux mercantis et aux usuriers qui les appauvrissent. La 
pauvreté les rend insoulciants dans- le mariage; les ravages de la 
naofft ne suf&sent pas a ramener a la mesure de leurs forces la 
charge d'enfanls presque toujours maladifs. 
La pauvreté engendre la maladie,. qui engendre fea pauvreté. La 
5. Traduction sur le texlc de la seconde édition anglaise, revu et aug-
menté, avec une préí'ace de M. Anatole Weber, París, tes Presses universi-
Uiaes de Franco, 1924. 
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pauvreté i'avorise l'alcoolisme qui aggrave la pauvreté. La pauvreté 
íavorise la démoralisation qui aggrave la pauvreté. La pauvreté 
provoque des explosions de gaspillage qui aggravent la pauvreté. 
Nous avons deja vu la plupart de ees aetions et réactions; nous 
avons des mamtenant une idee de "celles que nous n'avons pas etu-
diées, mais que nous étudierons en traitant de Fétat intellectuel et 
de l'étaf moral a las Jurdes. 
Or, nulle part encoré, a las Jurdes, ees cercles n'ont été rom-
pus comme ils le sont ailleurs par une intervention efficace de la 
société ou de particuliers assez puissants. C'est seulement depuis 
de recentes interventions, dont le voyage royal de 1922,rassemble 
el amplifie les heureux effets, que l'on peut entrevoir une Ubération. 
jusquá Fépoque présente, par conséquent, les Jurdanos ont été 
eondamnés, non pas seulement á la pauvreté, mais á une misére 
croissante. Une po'pulation qui, dans un autre pays, aurait pu se 
mainlenir á un niveau a peu prés constant de pauvreté, dans le 
pays de las Jurdes est condamnée á déchoir. Elle est inévitable-
ment cntrainée a la mendicité, et l'on peut diré que les mendiants 
ne mendient pas seulement pour leur compte, mais pour tout le 
pays; méme ceux qui, individuellement, sont des types accomplis 
d'égoisme rapace, contribuent, au moins négativement, a alléger 
1-t misére du pays, en cessant de prélever leur part de ses ini'imes 
ressourcés; quelques-uns d'entre eux allégent positivement cette mi-
sére, en important á las Jurdes quelques éléments de richesse : 
croúlons de pain, vieux vétements, et méme un peu d'argent. 
11 nous faut done voir ce que sont ees mendiants, qui jouent i 
un role social qu'ils ne paraissent avoir nulle part ailleurs. 
1C1 
§ 4. — Santibañez note soigneusement, pour chacune des régions 
diverses de las Jurdes, la plus ou moins forte proportion de pordio-
seros de oficio. Comme ceux qu'il contredit, recline, ou, a Foc-
casion, confirmo, Santibañez, dans ce recensement, se place d'un 
point de vuc moral. Aussi est-il, en dépit de son vigoureux effort 
de justico pour les Jurdanos, encoré trop sévére. I,a géographie 
humaine doit, i>r('alablement a tout jugement de valeur proprement 
morale, faire lo déi>art des causes physiques qui concourent a pro-
duire le phénoméne étudié. 
Disons d'aillcurs tout de suite, que depuis Santibañez. i l semble 
que Faction des causes physiques soit de plus en plus réprimée, 
vraisemblablement par des causes d'ordre moral, que nous aurons 
á rechercher. Mais enfin les mendiants n'ont pas dispara 
Prés de vingt ans aprés Santibañez, Bidé constate leur existence : 
« Parmí les Jurdanos, dit-il, et spécialement parmi ceux de la mu-
mcipahté de Nuñornoral, il y a des familles entiéres qui n'ont pas 
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d'aulrc occupalion que de mendier, et qui préférent celte siluaüon 
á celle qu'elles pourraient acquérir par leur travail. Dans uertains 
hameaux, oes gene forment encoré le quarl de la population... Reu-
nís en caravanes, ou, parfois, en ordre dispersé, hommes et fem-
mes, vieillards et enfants, parcourent les provinces voisines en de-
mandant l'aumóne. Le sac a l'épaule, ils recueillent les croütes de 
pain, et tout ce qu'ils peuvent obtenir, vétements et linge, qu'ils 
vendent ensuite, ainsi que le pain rassis qu'ils importent; c'est po.ur-
quoi on les appelle panaderos... Ils ne négligent aucun moyen d'ins-
pirer la compassion... On les voit couverts de haillons immondes, 
et si la charité leur fournit quelque vétement, ils le vendent ou ils 
fé déchirent pour se donner plus mauvaise apparenoe. Aux yeux 
de semblables étres, le plus digne et le plus respe'eté est celui qui a 
le plus de tours dans son sac pour tromper, et pour attraper plus 
d'aumónes. 
» Chez eux, régnent tous les vices que Madoz et Velasco ont je-
tes á la tete des Jurdanos en general, avec une extreme injustice... 
Cette race dépravée qui forme une classe complétement a part des 
autres habitants de las Jurdes, disparaít petit a petit, á mesure que 
se propagent l'instruction et la moralité 6... » 
II faut s'entendre sur cette expression « complétement á part »; 
cette classe est á part comme un precipité au fond d'une solution 
qui en contenait tous les éléments. 
II se peut aussi que les renseignements donnés par Bidé viennent, 
au moins en partie, de Santibañez; toutefois, Bidé, tres favorable 
aux Jurdanos, n'eüt sans doute pas hesité á diré qu'il y avait tres 
peu de mendiants, s'il n'en avait pas vu, ou plutót s'il n'avait pas eu 
connaissance de leur existenoe présente, puisque, généralement, on 
ne les voit pas au pays; notre auleur a bien declaré qu'il n'avait 
guére vu de goitreux. 
Mais i l est tres certain que, aetuellement encoré, les Jurdes pro-
duisent des mendiants, professionnels ou autres. On trouve encoré, 
dans le nord du pays, un assez grand nombre de mendiants profes-
sionnels, et i l arrive a un plus grand nombre encoré d'étre men-
diants d'occasion pour oceuper les loisirs que leur laisse l'année 
agricole. Les professionnels comprennent cleux catégories bien dis-
tinctes : ceux qui ne peuvent pas travailler, vieillards, infirmes (la 
mendicité est l'équivalent barbare des retraites de la vieillesse et 
des pensions pour l'invalidité), et teux qui ne veulent pas travailler. 
("es derniers s'instruisent de pére en fils, et ils emploient les loisirs 
que leur laisse le métier a boire, á jouer et á mener une vie crapu-
leuse. 
G. Bidé. p. 82-83. 
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Les aulres. por no j>erder tiempo, diseut-ils :(et 1'argunient ne 
manque pas de valenr). lorsqu'ils ont mis en jarres leurs 12 ou 
26 cántaros d'huile. serré leurs 50 aTrobas de poammes de Ierre et 
de chátaignes. et procede á Um mcáauza de 15 arrobas, se font 
quetques égratignures a la figure, sirnulent la fievre et vont se faire 
nourrir dans les bonnes maisons des villages d'alentour. Ce qu'ils 
recueillent. en plus ríe leur nourriture, lenr sert, lorsqu'ils r-evien-
nent. á faire un peu d'usure. 
Ouelques-uns. nous dit-on. ont été en Fraue-e avee leurs familles. 
ffe étaient d'abord bücherons ou fterrassiers, et, pendant qu'ils tra-
vaillaient. la femine et les enfants mendiaient; en general, ils s'arré-
taienl bientot de travailler; peoat-évtre la mendicité rendait-elle au 
déla de ce qu'ils avaient escompté. 
Assurément, pour quelqu'un dont 1'exlréme pauvreté du pays a 
réduil les besoins au minimum, tout en portant au máximum"¡la du-
róle du labeur, la mendicité peut apparaitre coame la solution adé-
quate du probléme de la subsistance et du travarl. 
Les mencliantis les plus typiques sont ceux qui ne veulent pas 
travailler. Et cette espé'oe subsiste, moins nómbrense qu'autrefois, 
sans doute, mais avee tout son o;aractére. P:lus id'un mérite encoré 
qu'on lui applique le jugement que Lazarillo de Tormes portait 
sur son premier maitre, le mendiant aveugle : « en su oficio., era un 
águila » (dañe son mélier, c'était un aigle). 
Lrécisément, les belles histoires de mendiant que nous conté le 
tratado primero de La Vida de Lazarillo de Tormes ne se passent 
pas bien loin de las Jurdes.. Lazarillo était né á Tejares, qui est au-
jourd'hui la premiérc station de ceux qui, partant de Salamanque, 
veulení se rapprocher, par chemin de íer, de las Jurdes. Hurtado 
de Mendoza ne nous dit pas ou était asé cet aveugle, qui fut umaigle 
m son métier, mais nous sommes fort tenté de eroire que, si 
l'homme n'était pas né a las Jurdes, c'est que las dairdes, au milieu 
du xvi e meche (le Lazarillo fut publié en ¿L55&), étaient encoré •com-
plétement inconnues déla Httérature, les Batuecas, elle&mémes, n'y 
ayant été introduites qu'á la fin de ce siécle par Lope de Vega. 
Les histoires qui suivent, et qui sont rigoureusement autenti-
ques et contemperamos, ont vraiment la forte -saveur de ediles de 
1'aveugle clu Lazarillo. On comprendra qwe nous n'ayons pas pu 
donner les noms de personnes, ni méme les noms des villages oü 
les íaitsse sont passés, et oíi i l aurait été trop facile de reeonnaítre 
les personnes. Mais nous poiivan* affirmer que Ksm liistoires ont été 
rocueillies sur place et notées dans le langage méme des gens du 
pays, au moment oü elles venaient d'étre contées. Nous nous som-
mes efforcé de conserver (dans la mesure du possible) le 'caractére 
de ce langage dans la traduction qui suit. 
LA LUTTE CONTRB LA MISERE 343 
Hisioire du lio Barullá. 
Comme tant de gens émigraient vers Cuba et les Etats-Unis, je me 
décidai, du soir au matin, á m'en aller á la premiare occasion, avec 
mon Juanitu, en compagnie d'autres Jurdanos. J'avaistout le néces-
saire pour le voyage, puisque je suis un des riches du village. Ma 
femme voulut m'óter l'idée de la tete en pretextan! que les quatre 
enfants qui restaient n'étaient pas capables de venir á bout du traváii 
que réclamaient les bétes et la terre, que nous avions. Je vins a bout 
sur-le-champ de la difAcuité : « Va-fen, luí dis-je, a l'hospice 7 et ra-
méne un gamin qui puisse t'aider et soigner les bétes. » On trouva 
ce qu'on désirait pour 50 pesetas. L'affaire réglée, nous partímes, 
Juanitu et moi, en quéte d'un vapeur, á La Corogne, oü nous «nous 
embarquámes, arrivant au bout de quinze jours á La Havane. La, 
nous nous plagons comme serenos 8 , et, travaillant la nuit, nous nous 
reposions le jour, jusqu'á ce que l'idée nous vint de mettre á profit 
la journée pour mendier. Aussitót fait. Lorsque nous quittions notre 
travail le matin, je faisais l'aveugle, et mon Juanitu le Lazaiñllo 9 ; nous 
nous installions alors á la porte des églises; ensuite, nous faisions la 
tournée des caboulots, oü on noüs donnait du café; ensuite, on allait 
visiter les restaurants, oü on nous donnait á manger gratis; enfin, 
nous allions aux portes des cercles, oü nous recevions des pourboires 
sans avoir rien á faire pour le service des beaux messieurs. 
L'aprés-midi, on se reposait. 
Sept mois se passérent ainsi. Alors vint le moratorium 1 0 . J'obtins 
du Cónsul espagnol, en faisant l'innocent dans mes allées et venues au 
consulat, le passage gratuit pour nous deux, avec un sac rempli de vé-
tements, de chapeaux et de chaussures, comme bagage pour chacun. 
Et je suis revenu en Espagne, avec l'orgueil d'étre le premier Jurdano 
qui ait mendié á Cuba, et salisfait des 8.000 pesetas de renfort que "ap-
porta cet essai si heureux. 
Hisioire du lío Valeriano. 
J'avais donné ma garantie pour mon frére Chupa-Colas u , pour 
la somnie de 25 pesetas, et l'usurier se retourna sur moi, en vertu de 
7. II s'agit.de l'Hospicc provincial; c'est encoré une petite expódition. 
8. Veilleurs de nuit, qui complétent la surveillance de la pólice, ouvrent 
les portes des maisons aux gens qui rentrenl chez eux (on ne réveille 
pas les concierges), et, autrefois, annoncaient l'heure et l'état du ciel, géné-
ralement serein (sereno) en pays castillan. 
9. Ce nom, imnioi'talisé par l'oeuvre que nous venons de citer, designe 
le guide de l'aveugle, qui est généralement un enfant. 
10. 11 y eut une crise financiero, dont le moratorium n'est qu'une des 
conséquences, qui ne touchait pas directement notre homme. Mais ce mol 
mystérieax l'a évideinme-nt frappé et représente pour lui le brusque renver-
sement de sa situation prospere. 
11. Suce-mégots. 
344 l A S JURDES 
la loi, lorsque mon frére eut disparu par les Estrémadoures ou los 
Andalousies. Alors je décidai de suivre sa trace avec la femme el les 
trois enfants tout petits, jusqu'á ce que je tombe sur lili : alors il me 
paierait ou il me perdrait. Pour m'eu aller plus libre de soucis, j'affer-
mai mon bien pour une année, moyennant 15 pesetas: ainsi assuré, je 
harnachai mon petit bourricot, et, avec la poéle et cinq cuillers de bois, 
je me lancai de tres bon matin, sans que personne s'en apercut, a 
travers le monde de la mendicité, qui rend si bien pour si peu de 
travail. 
J'avais douze mois libres devant moi, comme les enfants étaient tout 
petits et la femme enceinte, je me voyais obligé de cheminer avec len-
teur. Pour commencer, nous mendiámes avec de petits bouquets de 
laurier, qui sont tres appréciés dans les villages oü on en manque, 
et ainsi se passérent peu á peu les jours et les nuits; nous couchions 
en plein air, pour que le bourri puisse trouver sa nourriture, car de 
jour il ne pouvait pas 1 2 , puisque nous installions le fricot á proximité 
des villages, oú la mere se présentait avec un enfant, puis, dans la 
journée, c'était moi qui mendiais avec les deux autres; de cette fagon-
ia, nous faisions les villages deux fois sans que les habitants se dou-
tent que nous étions les mémes pauvres. Les nuits d'hiver, nous les 
passions sous le porche des chapelles, ou dans les granges á paule, oú 
on nous concédait gratis la place que nous demandions. Nous par-
vínmes á Fernán Nuñez, dans la province de Cordoue, et la, dans 
une étable, pareille á celle de Bethléem, ma femme mit au monde un 
enfant, autre petit Jésus; la, nous le baptisámes et la municipalité 
m'aida un peu pour faire transporter ma femme á la Posa-Real (Asile 
public ? Posada Real ?), oü elle füt assistée par le médecin et alimentée 
par lajustice. Au bout de huit jours prit fin la quarantaine, et nous 
reprimes nos pérégrinations saris reñcontrer ce Chupa-Colas qui était 
cause de ma ruine. 
En marchant et en mendiant, nous arrivons a Fregenal de la Sierra, 
dans la province de Huelva, en plein hiver; nous nous logions dans 
un baraquement en construction, et c'était avec proflt que nous exer-
cions la notre pi-ofession; mais voilá que, au bout de quatre jours, 
comme j'étais sorti á midi avec deux enfants, pour chercher de quoi 
manger le soir, une femme m'appelle en poussant des cris : « Courez 
vite, mon brave homme, le toit de la baraque s'est effondré et votre 
famille est ensevelie sous les décombres. » Vous pensez en quel état 
cela me mit. J'aurais voulu voler et je ne pouvais pas marcher... Enfln 
j'arrive. On avait déjá retiré l'aíné de mes fus, un gars de douze ans, 
mais i l manquait ma femme et le petit Jésus. J'avais beau appeler le 
pauvre petit i l ne répondait pas, il ne pouvait parler. J'avais perdu 
le soutíle... J enlevais des décombres et encoré des décombres, et rien 
12. C'était évidemment aux dépens des récoltes d'autrui. 
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ne paraissail. Ouelle angoisse ! quelle peine ! Tout á coup, au milieu 
de mes efforts haletants; j'entends crier : « Béni soit Dieu et la Sainle 
Vierte Marie ! i> C'élait Canuta, ma femme, qui, avec le petit, était allée 
au ruisseau pour laver les chemises el les langes de l'enfanl. 
M. le Médecin examina le blessé, qui fut soigné gratis, et nous repri-
mes la route, pour nous rapprocher de la iner, parfois trouvant a raen-
dier et, d'autres fois, pleurant; parfois, nous étions seuls, d'autres 
fois nous étions suivis, córame d'une ombre fácheuse, de petits col-
porteurs el de gitanes. Nous avions cheminé sans accident avec toute 
cette racaille, et nous étions arrivés dans la Manche, lorsque, une 
belle nuil disparut mon bourricot. La garde civile eut beau faire des 
tours et des tours, nous restámes sans bourri. Nous avions une bonne 
petite charge de croütes de pain, de vétements et d'espadrilles; i l ne 
s'agissait pas de perdre cela, mais que faire, puisque le bourri s'était 
evaporé ? II n'y avait qu'á en acheter un autre avec 100 pesetas que 
j'avais économisées en monnaie. Je finis par m'arranger avec un 
gitane. Eh bien ! c'est renversant : lorsqu'elle vit l'anirnal, ma femme 
poussa un cri : « C'est celui-Iá qu'on nous a volé, á la seule différence 
qu'on l'a mutilé et qu'ij est sans queue ! » 
Nous revínmes a la maison au bout d'un an juste. 
Hisioire de Curubico. 
Nous avons été la trinité de Jurdanos, de mendianls professionnels, 
mon beau-frére Cardoso, manchot et aveugle, mon oncle Chago, 
manchot, et moi-méme, qui serváis de Lazarillo a mes deux parents. 
Nous avons fait bien des voyages; le dernier se passa comme je vais 
vous le diré. 
Nous sortons de tres bonne heure, pour ne pas étre vus des autres, 
afín d'éviter d'étre suivis par des copains, dont la présence eüt réduil 
pour nous les bénéflces de la tournée. Nous allons vers la sierra de 
Gata, oú les villages sont tres riches et charitables, et oü nous 
avons toujours bien réussi. On nous reconnaissait tout de suite á la 
facón de repondré de Cardoso. J'appelais aux portes des maisons, 
en frappant un coup discret et en disant : « Deo grafías ». A quoi 
patrons ou servantes répondaient : « Qui va la ? » — « Les Ventres-
Creux », répondait le beau-frére Cardoso. C'était toujours Cardoso, 
attendu que l'oncle Chago, qui était plus vieux, nous le laissions a la 
garde du bourri, de la marmite, des cuillers, des hardes, des croüles 
el du fricol, a Tentrée des villages, dans les champs. 
La tournée finie dans la sierra, nous allons par Moraleja, Coria, 
Torrejoncillo, á Plasencia, Cáceres, Trujillo, Mérida et d'autres villes, 
jusqu'a ce que nous arrivions á Badajoz, d'oú nous envoyons un man-
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dat de 300 pesetas á notre famille á tous Irois. Nous étions hors de 
chez nous depuis six mois et ees six mois avaient été d'assez bon 
rendement. 
C'était le temps oü commencent les ferias et les courses de tau-
reaux: en mendiant á l'entrée des plazas, on récolte beaucoup de pe-
tits sous et de bons morceaux de grillade de taureau; c'était le temps 
le meilleur pour nous qui arrivait. Nous passons cinq jours a Bada-
joz, et la, Cardoso se saoule un soir dans un caboulot de. la rué des 
Peintres (faut diré qu'il aimait bien l'eau-de-vie et le vin); de fort 
mechante humeur, il se jette sur moi comme un chien enragé, m'ou-
vrant la lévre d'un coup de dents. Je commence, pour diré vrai, pal-
le plantear la; ensuite je revins le chercher, inquiet de ce qui pouvait 
lui arriver, étant seul. II me demande pardon et nous allons retrouver 
Chago, qui avait diñé de quelques croütes et d'un doigt de vin; moi, 
encoré tout ennuyé, je m'endors sans díner, et Cardoso recommence 
á grogner comme un cochon. Alors arrive une paire de gardes civils 
avec un municipal; ils nous font lever, et i l faut aller avec ees 
messieurs á leur caserne, oü le capitaine nous demande nos cédules 1 3 
(nous n'en avions pas) et nos prénoms, nos noms, sobriquets, villages,. 
provinces, et le reste de la famille. II écrit tout ga sur un gros bouquín 
et i l nous fourre dans une piéce obscure. La, Cardoso recommence 
á m'insulter; i l m'appelle canaille, voleur de poules, bon pour que les 
tripes lui pourrissent, et toutes sortes d'histoires; jusqu'á ce que, au 
inatin, on nous raméne au frichti de Chago, á qui on demande aussi 
les mémes renseignements, et on nous expulse du pays. 
Tous les trois, pas mal embotes, nous continuons la tournée en bons 
parents, non sans souffrir la faim dans quelques patelins, oü la muni-
cipalité nous secourt, mais ne nous laisse pas mendier dans les rúes. 
Enfin nous retrouvons les ferias et les corridas de taureaux, et nous 
nous rattrapons en bouffant des grillades de taureau. 
On arrive a Fuente-Maestre et, en sortant de la porte d'un couvent, 
voila un guindilla 1 4 qui nous interpelle : « Hé ! Cardoso, te voilá 
encoré par ici ! » Mon beau-frére répond : « Eh ben ! oui ! » et le 
J3. La cédule délivrée en quittance de paiement d'un impót personnel pour 
lequel les contrilbuables sont divises (actuellement, 1926) en treiz« catégories, 
sert de piéce d'identité. 
14. Ce mot, qui est un dimimitif de guinda (cerise, guigne), designe une 
espéce de piwi«nt rouge tres íort; <m l'applkiue á Madrid aux agents de pólice 
ín.stu-uéá en 1848 et qui portaient á leur tricorne un petit pompón rouge « le-
quel i'ut, peut-étre pour cette raison, remplacé par un pompón Mane, sans 
que pour cela on laissát de leur prodiguer le meme sobriquét, tant et si 
bien que, pour éviter des alTaires, on publia un décret interdisant de se servir 
de ce sobriquét. Mais, non seulement le décret ne fut pas obéi, mais encoré 
il donna l'idée aux personnes les plus sérieuses, a celles qui n'employaient 
pa- le mot guindilla, d'appeler les agents « ceux qui n'ont pas de sobriquét. » 
(\ucuo Ihccionariv de ia Lengua CasteUma, París, s d Librería de Ro«a 
y Bouret, art. Guindilla) 
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guindilla replique : « Tu ne me recomíais done pas? » Et ce panvre 
aveugle de Cardoso me dit d'aller lui payer un petit verre et de lui 
donner un niorceau de pain du grand sac a croüte. Ainsi fait. Nous 
alione a une petite taverne; je fais servir et je paie; et je laisse la le 
copain, aprés qu'il m'a demandé <et que j ' y ai dit que sous les grands 
noyers de la huerta nous avions installé le tricot. 
II ne me disait rien de bon, ce type qu'on connaissait. Partout oü 
on pouvaiL aller, on le trouvait toujours sur nptre chemin. 
Oétte nuit-'lá, i l y avait des feux d'artifesse sur la grande place, et 
nous trainons un peu plus que d'ordinaire pour aller -croúter; Ghago, 
qui en avait marre de nous attendre, dormait sous la couverture; je le 
réveille, ca le fáche, et i l ne diñe pas; moi, avec Cardoso, on mange 
quelques croütes de pain et on boit de l'eau du tonneau, et on se niel 
álors en disposition de roupiller. 
Tout d'un coup, on me flanque sous le nez un mouchoir avec du 
coliforme 1 5 , qui me retourne; la méme chose au beau-frére et á 
l'oncle; eton nous souleve les couvertures, la marmite, les cuillers, les 
hardes et 200 pesetas que nous avions córame capital social. 
A dater de ce moment, adieu le guindilla. 
Alors, on prit le chemin du retour, en mendiant pour avoir á man-
ger. Cuiand on appélait aux portes : « Ave Maria » et qu'on répondait : 
«Qui va la ? », « Les pauvres qu'on a volés l'autre jour», disait Car-
doso en pleurant. 
Et voifá comme, aprés un an passé hors.du village, on est rentré 
chez nous, sans couverture, sans axgent, sans marmite, mais avec une 
solide bronchite. 
Histoire du tío Higinio. 
J'avais un fils qui avait l'air.flapi. II était dingo, tres tourte, et 
mal foutu. Ces avantages, bien utilisés, me permettaient de soutenir 
la famille sans avoir á travailler : i l mendiait. Bien sur qu'il nous a 
fait passer de sales moments, et qu'il y a eu de la dispute des fois, 
mais jamáis ce type-lá n'aurait du claquer, car ñ n'y avait qu'a le ju-
cher sur les pattes du bourricot, et i l était fin prét ,pour le ittéiíer. 
Et si par" hasard l a 'bourrique était a travailler pour un des trois 
autres patrón s, on mettait au gosse quelques débris d'espadrill-es et 
il était bon jjour commencer sa tournée de mendiant et sauver la 
situation. Un mois avant les principales tetes de ÍVmaée, i l avait cou-
tume de pai-courir íes campagnes de Castille, surtout la partíe de Sala-
manque, pour récolter ;les crontes et les vie-nx vétements de la saison. 
15. Chloroforme. 
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liáis alors, voilá ce qui est arrivé : 
Avant que je marie mon fils Pericu, il profltait des bénéfices de 
la tournée du mendiant: aprés le mariage, nous ne lui donnions plus 
á manger, parce qu'il y avait alors moins de ressources a la maison 
et qu'il fallait vendré davantage des hardes que mon Quicu rapportait 
pour acheter la graisse, le piment, le fil et le savon qu'il nous fallait. 
On en était la au moment de la derniére tournée, et voici ce qui est 
arrivé : 
Aprés avoir mendié chez les paroissiens l 6 de Morasverdes, Cabrillas, 
Buena Barba, Gallegos, Mora, Casa Sola, Lien, Villar de los Alamos,. 
Carascal, Coquilla et d'autres villages et hameaux du pays Salamantin,. 
oü nous avions rempli a craquer nos sacs de croütes de pain blanc,. 
de hardes, de pois chiches et de vieilles patates, j'envoie un mot á mon 
neveu Robustiano pour qu'il vienne avec la bourrique de son pére 
Pericu nous chercher á Dios le Guarde, pour qu'on puisse emporter 
la bonne petite charge que nous avions recueillie; i l arrivé l'avant-
veille de la féte de notre village, el Cristu Benditu; nous partons le 
lendemain de tres bonne heure, de maniere á arriver a la maison 
de nuit et á óviter d'étre pincés par les habitante, car les autres 
sont collanls comme des mouches quand nous arrivons de tournée 
Nous cheminions en excitant la béte avec nos « Arre, arre », jusqu'á. 
ce que nous passions un pont. 
La surgissent deux hommes avec la figure noire comme charbon; 
ils sortent de petits pistolets et nous arrétent; alors ils nous font recu-
ler du pont aprés nous avoir bandé les yeux. Ils déchargent le bour-
ri , et emportant nos sacs sur le dos, ils s'en vont et nous laissent dans 
une épouvante qui nous séche la gorge... 
Alors, mon Quicu et moi, nous décidons que Robustiano retournera 
á la maison avec la bourrique et dirá á Pericu ce qui s'est passé, 
tandis que nous autres nous recommencerons notre tournée de men-
diants. 
Nous choisissons une route nouvelle pour ne pas embéter les cliente-
au bout de si peu de temps. 
Nous arrivons a Tejada. Quicu sentait une rude íiévre qui lui don-
nait des taches sur la peau; i l était sans goüt pour rien; et i l se mel 
á délirer, voyant sans cesse des voleurs. Quand je le vois dans cet 
état-lá, je lui flanque deux bonnes frictions a l'huile et au vinaigre, je-
le purge avec des crottes de souris, notre purge ordinaire; mais ga 
n'allait pas mieux. Je me decide á le faire voir au médecin, qui nous. 
envoie avec un papier chez M. l'apothicaire; celui-ci fait prendre un 
petit cachet á Quicu, qui commence par aller mieux; mais, en prenant 
un autre cachet, voilá mon Quicu qui tourne de l'oeil. 
Ah ! mon pauvre enfant ! Voilá que je reste tout seul dans le monde-
16. Le mot o'a aucun sens religieux ici. 
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.et sans avoir de quoi manger. Personne n'a voulu me l'enterrer, el 
c'est moí, pour que les rapaces ne viennent pas le manger, qui ai dú 
le mettre en terre. Adieu, mon yuicu ! Adieu pour toujours ! 
Alors je retourne au village en pleurant, et lorsque j'arrive dans la 
prendere rué, qu'esl-ce que je vois ? Mon fds Pericu, sans chaussu-
res ni chaussettes, qui arborait un pantalón rouge de militaire avec 
un vilain manteau et un chapeau de Charro l l , qui venaient des sacs 
qu'on m'avait volés. 
En voyant ga, j'ai été secoué d'une pensée amere : « Celui-ci était 
un des hommes au masque noir. » 
Je me suis tu, pour ne pas perdre Pericu, alors que mon Quicu 
venait de mourir. 
§ 5. — Ces hisloires si picaresques et si tristes demandera-ient un 
long commentaire, si ce commentaire n'était épars dans les chapi-
Ires qui précédent et ne devait étre completé dans ceux qui suivent. 
Les grandes ügnes de notré étude convergent ici et s'entrecroisent. 
Nouis venons de voir, sur des cas concrets, le passage du travail 
a ia mendicité, la sédueüon de la mendicité, et la forcé d'attraction 
des bas-fonds. Nous avons vu la mendicité génératrice, chez les 
mendiants ou autour d'eux, de délits et de crimes. La forcé des 
chóses, ou, si Fon préfére, l'impulsion de ce que les rousseauistes 
appellent la « bonne nature » pousse les Jurdanos au plus bas des 
bas-fonds. Et le fond de l'enfer de las Jurdes n'est pas une four-
naise ardente, mais un grand lac de boue. On y parvient en fran-
chissant les cercles intenables de la faim, de la maladie, du labeur 
des corps épuisés sous un ciel de plomb : on s'y repose dans la 
boue, mais ceux qui s'y reposent sont assurément plus miserables 
que ceux qui luttent et meurent dans les cercles de grande souf-
f ranee. 
Nous sommes bien au cceur de notre sujet. Ces mendiants, que 
nous venons de voir défiler sous leurs haillons, ont constitué une 
sorte d'aristocratie de l'intelligence et ele la richesse. A la différence 
des autres Jurdanos, ils connaissaient le monde extérieur, et ils l'ob-
servaient; c'étaient des psychologues et leurs esprits étaient meublés 
d'une multitude de concepts, que les pauvres prisonniers de las 
Jureles ne soupgonnaient méme pas. E'conomiquement, ils ont su, 
a la différence de la plupart des autres, constituer des capitaux, 
dans un pays qui se refusc a la constitution de capitaux. Ils ont 
accru leuns capitaux en faisant de l'usure. Et, quand ils n'ont pas 
sombré dans la vie crapuleuse que leur richesse leur permettait, il 
leur est arrivé de devenir des dirigeants, de constituer raristocratie 
17. On désione ainsi les paysans de la campagne de Salamanque. Ces 
Paysans portent un chapeau de feutre á largos bords. 
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pülitique et soeiale, aprés avoir constitué l'aristocratie intelle'etuelle 
et économique du pays. 
Ce quile ir ont jamáis été, c'est une élite morale. Toutefois, nous 
venons de voir qu'une partie dentre eux se sont liberes de la era-
pule. Ceux-ci ont fondé des familles, alors que la famille se dissout 
dans la mendieité. Dans les histoires que nous avons relatées, dans 
ees troubles histoires, oü nous entrevoyons de vilains erimes contre 
la famille, nous devinons aussi, parfois, un reste de vrai sentiment 
familial. 
II y a done, méme sur le lac de boue, quelques reflets de ciel. Les 
torees brutales qui pousseni les Jurdanos á l'abjettion ne sont pas 
sehles á agir sur eux. 
Si isolés qu'ils puissent étre, la société, avec ses ressources im-
meases, peut les atteindre et les aider; elle ne s'est pas bien acquit-
tée, jusqu'ici, de sa mission. mais l'histoire de ses échecs, si lamen-
table qu'elle soit, montre assez bien ce qu'il était possible, ce qu'il 
est, plus que jamáis, possible de farre. 
En outre, quelque violente qu'ait été, pour les gens qui se sont 
internes a las Jurdes, la rupture de leurs traditions, rlis ont tout de 
méme appprté en eux quelque chose de la société.dont ils se sé-
paraient, quelques idees, quelques máximes juridiques, quelques 
principes moraux. 
Tout cela les a ralentis, et souvent retenus, dans la décbéance á 
laquelle les eondamnaient les lois de la nature; tout cela offre 
prise a ceux qui ont voulu ou qui veulent eneore travailler á la ré-
demption des Jurdanos. La géographie humaine doit faire une 
sorle d'inventaire de ees éléments intellectuels et moraux, sans l'in-
tervention desquels on ne s'explicraerait pas les restrictions que 
subit heureusement l'action des lois purement naturelles. Car non 
seuiement, en négligeant ees éléments, la géographie humaine ne 
Iraiterait pas les hommes comme des hommes, mais encoré elle se 
condamnerait a ne pas comprendre les phénoménes qu'elle retien-
draTt en les séparant arbitrairement des phénoménes concomitants. 
»« L'homme n'est ni ange ni bete »; i l est les deux á la fois et c est 
décider de ne pas le comprendre que de prétendre l'étudier comme 
animal, uniquement. 
II nous reste done, pour éclaircir les données du probléme que 
nous nous sommes posé, á étudier les rapports des Jurdanos et de 
l-i société, qui agit sur eux et qui agit en eux, administrativement, 
intellectuellement, moralement. 
TK0IS1EME PARTIE 
Les forces de rédemption. 
CHAPITRE PREMIER 
Les Jurdanos et la Société civile. 
§ l o r . — Le pays de las Jurdes a été peuplé, au moins en partie. 
par des gens suspects, proscrits ou criminéis de droit commun. 
En s'internant a las Jurdes, ees gens rompaient brusquement avec 
la société, el ils se conclamnaient a laisser bientót tomber en désué-
tu'de leur proprc tradilion. 
Ces refugies devaient inévitablement se résigner á souffrir beau-
coup avant de se risquer a sortir de leur refuge. De fait, ceux qui: 
sortent sont les mendiants, et lee plus caractéristiques de ces men-
diants, les mendiants professionnels, sont la lie d'u pays. Le spe'c-
taele de 'ees étres degrades n'a pu que confirmer les souvenirs,., 
plus ou moins justes, que les populations d'alentour ont conser-
ves de ceux qui se sont refugies á las Jurdes- Et l'ensemble de la 
population n'a-pu étre connu que par des légendes défavorablesv 
légendes injustes, en somme, mais avec un fond de vérité. 
Bidé note, non sans raison, que, dans les rapports des Alber-
canos et des Jurdanos, on sent clu cóté des premiers, fussent-ils 
d'humble condition, un certain ton de supériorité. Ouand, au cours 
de nos voyages, le tío Ignacio se presentad quelque p'art en di-
sant : « Yo soy de la Alberca », nous pensions aussitót a Fantique • 
Civis romanus sum. II y a la, d'ailleurs, sans doute beaucoup plus 
de fierté de soi-méme, ou plutót de sa collectivité, que de mépris 
pour autrui. Mais i l est bien vrai que, jusqu'á nos jours, les Jur-
danos sont restes en arriére des Albérganos dans l'ordre de la ci-
vilisation et de la moralité. II n'y a done pas lieu de s'étonner de 
lattitude des Albercanos. Au surplus, comme.Bide le note égale-
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ment, U y a une nuance de timidité dans l'aüitude des Jurdanos 
vis-á-vis des Albercanos; ce qui signifie que les Jurdanos ne lais-
sent pas de reconnaitre, implicitement, une supcriorité aux Alber-
canos. 
Les sentiments que nous venons de noter vont s'affaiblissant, 
el ils étaient plus rucies du lemps de Bidé qu'aujourd'hui. Bidé, 
qui pourrait bien avoir exageré un peu, nous dit que « les Jurda-
nos ont peur de ceux de la Alberca, qu'ils considérent comme des 
ennemis nés, et que ceux de la Alberca, a leur lour, tiennent les 
Jurdanos pour des serfs inclúment émaircipés et qui seront cha-
tios quelque jour *• » 
§ 2. — Obsede de cette idee, Bidé resume l'histoire de las Jur-
des comme s'il y avait eu une vieille population Jurdana, avec 
droits acquis, á l'époque oü la Alberca fut investie de la suzerai-
neté de ce territoire, et comme si cette population avait élé alors 
réduite en servage. 
Les historiens éclairciront quelque jour cette affaire, mais, jus-
qu'a ce qu'ils aient prononcé, les affirmations mal documénteos 
de Bidé perdent beaucoup, par leur invraisemblan'ce, de l'auto-
rTTé ciu'elles pourraient avoir; elles cadrent mal avec les réalités 
que la gcographie saisit. 
Bidé resume l'histoire du pays en disant que « les pasteurs qui 
avaient constitué les 1.240 majadas dépendantes de Granadilla for-
mérent un Concejo (assemblée municipale) le 28 janvier 1528, de-
meurant maitres de leurs terres moyennant bail emphytéotique 
de 18.000 maravédis et 80 paires de perdrix. Ils demandércnt á leur 
seigneur, le duc d'Albe, l'autorisation de faire des Ordonnances 
municipales, et cette autorisation leur fut concédée en date du 
19 février 1571. 
« Ceux de Granadilla ne laissérent pas d'opposer quelques dif-
ñcultés, et, a la suite de leurs procés, la solution définitive donna 
satisfaction á ceux du Pino, qui, le 1er janvier 1705, se trouvérent 
libres, vivant sous le régime de leurs propres ordonnances2... » 
Nousvoyons ici, soit dit en passant, que, d'aprés Bidé lui-méme, 
c'est seulement au xvi e siécle que le mouvement d'émancipation 
se produisit; et le grand nombre des majadas citées nous montre 
que les gens de las Jurdes, ou plus exactement de la périphérie de 
las Jurdes, agissaient, en l'occurrence, avec bien d'autres qui appar-
tenaient certainement á une zone plus riche et plus avancée; cela 
justifiait davantage leurs prétentions et en facilitait le succés; et il 
1. Bidé, p. 96. 
2. Nous supposons que c'est alors que le Pino devint Franqueado. 
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fallul pourtant, toujours d'apréa Bidé, attendre ce succés jusqu'au 
debut du xviii e siécle. 
Est-il, des lors, tres étonnant que les quelques pasteurs qui pou-
vaient se trouver, en 1288, sur les terriloires concedes a la Alberca 
par l'infant Don Pedro ne eoient arrivés que plus tard a constitüer 
des municipalités indépendantes ? 
Bidé aelmet que les gens de las Jurdes proprement ditcs sont 
devenus plus pauvres que ceux du Pino parce qu'ils étaient moins 
indépendants; i l est plus probable qu'ils ont congu plus lentement, 
puis conquis plus péniblement, leur indépendance, parce que leur 
pays était beauc'oup plus pauvre que celui du Pino, et parce que. 
complétement isolés, ils étaient peu nombreux et sans alliés. 
II faut méme ajouter que les Jurdanos n'ont pu parvenir seuls 
á l'indépendance. II a fallu de grandes secousses qui ont boule-
versé non seulement l'Europe entiére, mais, ce qui était plus dif-
ficile, ce cantón perdu dans l'Occident, pour que leur situation 
juridique se modifiát. L'invasión f'rangaise supprima d'abord, juri-
diquement et réellement, le régime féodal. La prendere emancipa-
ción vint ainsi du pays qui, au Moyen-Age, avait envoyé des hom-
mes repeupler S'alamanque et, '¡sans doute aussi, coloniser les 
pittoresques vallées de la sierra de Francia. Faut-il voir dañe les 
conflits qui éclatérent entre Albercanos et Jurdanos, lorsque les 
idees libérales se répandirent en Espagne, un épisode derivé de 
l'oppoeition entre la vieille France traditionaliste et la France 
révolutionnaire ? > 
En 1823, le clergé jurdano, que sa situation rendait «avancé», 
ayant á ea tete le curé du village depuis longtemps affranchi, Don 
Vicente Sánchez, curé du Pino, presenta une requéte 'contre les 
« visites » qui contrólaient les droits des Albercanos. Le régime 
politique de l'Espagne n'était pas alors favorable aux émancipa-
tions, et la requéte resta vaine. En 1829, dit Bidé, les gens de Nuño-
moral se soulevérent contre les « visiteurs », aux cris de « Saisis-
sez-les ! A mort ! ». Les visiteurs durent fuir précipitamment devant 
leurs persécuteurs, mais les Jurdanos furent durement chatios 3 . 
Les ordonnances furent définitivement abolies en 1835, mais leur 
abolition n'a pas instauré, pour las Jurdes, une ere de bonheur 
et de prospérité. II n'est pas impossible que cette mesure ait amé-
lioré la conclition des agriculteurs, mais i l eüt fallu, aú moment 
oú l'on favorisait le défrichement de la terre, favoriser celui des 
ésprits; or, le libéralisme anticlerical de 1835 mit fin brutalernent 
á l'action civilisatrice qu'exergaient, á las Jurdes, les religieux 
des Batuecas. 
3. Bidé, p. 94-95. 
LRGFNDRE 24 
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v § 3. La bonne nature alláil agir a peu pies seule, et, sous son 
patronage. la misére de las Jureles allait faire un contraste de 
plus en plus tragique avec l'abondante joyeuse des pays d'alentour. 
Les Jurdanos, aprés avoir longtemps souffert de l'abandon oü, 
presque inévitablement, les laissait la société, allaient souffrir 
d'une intervention maladroite de la société civile qui, dans un pays 
aussi déshérité ; avait plus que partout besoin du concours de la 
société religieuse. 
On peut diré, en somme, que, jusqu'á Fépoque contemporaine, 
les Jurdanos ont été prives des bienfaits de la société. 
L'expérience qui a eu lieu la, aux dépens des Jurdanos, est 
d'autant plus frappante qu'on la rapproche des inventions de la 
légende rousseauiste, qui s'est emparée de ce pays. II y a, en effet, 
á la suite de la légende espagnole, au solide fond réaliste, qui voit 
dans les gens des Batuecas (confondues, tomme elles l'ont été pres-
que jusqu'á nos jours, avec las Jurdes) des sauvages presque étran-
gers á Fhumanité, une légende frangaise, plus purement littéraire, 
superficielle comme l'est la mauvaise littérature, et qui imagine 
dans les Jurdanos des hommes de la nature, bien supérieurs á ceux 
que la société a„ corrompus. On reconnait ici les dangereuses illu-
sions du Rousseauisme. Sans doute, M m e de Genlis, qui les a 
colportées dans son ennuyeux román sur Les Balluecas, ne leur 
conserve-t-elle pas le prestige du génie de Jean-Jacques; i l n'en 
reste pas moins vrai que 'cette vulgarisation plus ou moins litté-
raire séduit toujours un publie peu averti, et c'est pourquoi i l ne faut 
pas négliger, a l'occasion, de soumettre au 'controle des faits ees 
hypothéses si peu solidement fondees. 
La réalité est précisément á l'opposé de ce que veut la théorie 
rousseauiste; non iseulement la nature, sans la société, ne rend pas 
l'homme heureux, mais elle 1'aCCable sous une misére croissante 
et de plus en plus degradante. 
§ 4. — Mainte fois, sans doute, le lecteur qui nous fait l'honneur 
de suivre cette étude se sera demandé : « Mais que fait ici l'Etat ? 
Comment peut-il se désintéresser aussi complétement d'une popu-
lation de plusieurs milliers d'ames ? » Méme s'il voulait transplan-
ter cette population, i l faudrait encoré qu'il intervint activement, 
par des mesures de haute et intelligente pólice, ou mieux encoré, 
par l'école. 
Les outlaws du pays de las Jurdes ayant fait souche de familles, 
ayant tonstitué des agglomérations, ont tendu a produire un peu 
de société sur cette terre antisociale. Mais il semblerait, ici du 
moins, que la société ne sorte pas ainsi de la nature, et, sans 
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doute, la sociélé embryonnaire de las Jureles avait besoin d'uue 
ínvestiture et d'uue aide, qu'elle n'a pas eues, de la grande Sociélé, 
.qui se présenle, clans lous les pays civilisés, sous Je double aspeet 
de société civile et de sociélé religieuse. 
La société civile et la société religieuse avaienl certainement 
toutes deux leur role a jouer á las Jurdes. Mais i l est vrai que ce 
role était difficile, ingrat, tres peu tentant. 
Aussi, est-ce presque toujours l'initialive privée, partie, soit de 
milieux civils, soit, plus souvent encorécele milieux religieux, qui 
a cherché a suppléer l'organisation civile et l'organisation reli-
gieuse en carence. Mais ees efforts eux-mémes n'auraient guére 
eu de chantee de succés s'ils n'avaient cherché a prendre la forme 
•collective, s'ils n'avaient eu quelque chose de social. 
II nous faut done étudier, maintenant, les efforts presque tou-
jours incohérents, parfois malheureux, qui ont été faits» pour in-
corporer les gens de las Jurdes á la société civile et a la société 
religieuse. 
§ 5. — Pour con'cevoir ce que peut étre le role de l'Etat, a las 
Jurdes, i l faut se rappeler que ce pays est un pays sans Communi-
cations avec le monde extérieur, et que sa population esl une 
population de refugies, qui l'a choisi précisément parce qu'il était 
sans Communications. Non seulement ees refugies ne devaient pas 
cher'cher a se rattacher a la société, mais ils devaient s'ingénier 
a rester á l'écart et a l'abri de la société. 
L'Etat n'a dü rester, dans l'espril des premiéis habitants de las 
Jurdes, que sous un concept de compréhension tres réduite, celui 
de pólice. De son cote, comme Etat proprement dit, i l a été long-
temps sans avoir rien a gagner dans ce pays singulier; comme pó-
lice, il pouvait se contenter de la reclusión que s'étaient á eux-
mémes infligée ceux qui le fuyaient. 
Cette situation devait se modifier inévitablement, pour des rai-
sons d'ordre matériel et pour des raisons d'ordre moral. L'Etat 
va peu á peu se perfectionnant comme administration, et ses be-
soins augmentent : i l lui faut faire des dénombrements de plus en 
plus complets de ses contribuables et de ses soldats. Si la pólice, 
au bout d'un certain temps, perd ou abandonne facilement la piste 
de ceux qu'elle poursuit, le fisc déniche de plus en plus savamment 
les malheureux auxquels i l peut faire rendre quelque chose. Enfin 
aujourd'hui, grace au télégraphe et au téléphone, l'Etat peut assu-
rer quelques relations avec les régions les plus isolées, sans se 
condamner aux dépenses excessives que suppose l'établissement 
•de bonnes routes. 
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g g L'Etat a done repris l'iniliative des Communications avec 
ses fils déshérités. Mais ee ne fut évidemment pas dans l'intention 
de íes aider á vivre. 
De leur cóté. les outlaws, les refugies, ont évolué. lis se sont 
enracinés dans le pays; ils sont devenus agriculteurs; ils ont fondé 
des familles. Les descendants des outlaws n'ont pas de raisons 
personnelles de redouter la loi et l'Etat; i l est bien vrai qu'ils con-
servent, par hérédité. une instinctive déí'ian'ce de cette puissanee, 
mais, d'autre part, ils sentent de plus en plus durement le besoin 
de la tutelle publique. 
L'Etat, en efi'et, n'arrive pas á germer á las Jurdes- II semblerait. 
d'un point de vue théorique, que, sous sa forme élémentaire, 
celle du cadre municipal, i l devrait spontanément se constituer ici. 
Les besoins fondamentaux de la population, qui se multiplic et qui 
s'aggloméxe, devraient, semble-t-il, dicter des mesures d'évident 
intérét commun. 
La réalité dément les hypothéses de la théorie. L'homme n'a 
rien fait ici pour sauvegarder le premier de ses bicns, la santo. 
Aucun réglement d'hygiéne, aucune précaution imposée dans la 
construction et dans la clisposition des maisons; ríen qui ressem-
ble a de la voirie. Dans ce pays, oü l'air est pur comme au désert, 
oü l'eau courante surabonde, les habitants, livrés a la bonne naturc 
qui leur dispense ees biens, vivent comme les habitants des taudis 
dans les plus populeuses cites, comme ceux a qui de mauvaises 
canalisalions apportent périodiquement la typhoi'de. 
La municipalité n'esl. pas arrivée a se constituer dans le pays. 
Sans doute, ne suffit-il pas d'avoir besoin d'un gouvernement et 
d'une administration pour se donner l'un et l'autre. Au-dessus des 
besoins, des nécessités d'ordre physique, il y faut des idees, des 
traditions. Or, les premiers habitants du pays avaient pour idee 
principale et obsédante de rompre avec la société ou avec la tradi-
tion, ce qui revient au méme. 
Le « contrat social » ne s'est pas institué, ni méme le quasi-
tontrat. Et, pourtant, les Jurdanos n'ont pas connn le bonheur 
idyllique que les parasites de la société se plaisent souvent a attri-
buer á ceux qui pourraient vivre selon la nature. 
§ 7. - - L'expérience sociale qui s'esl poursuivie ainsi avec les 
caracteres convaincanls de l'expérimentation (car le pays de las 
Jurdes est aussi hermétiquement isolé que peut l'étre un laboratoire, 
et la simplicité des effets et des causes y est aussi schématique 
que les faits choisis par un expérimentateur), cette expórience n'est 
pas terminéis, puisqu'il reste a savoir ce que la société pourra 
faire des habitants de ce pays : si elle les rendra heureüx selon 
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les conditions normales, modestes, du bonheur social; si elle 
pourra seulement coñserver leur existence. G'est ici la derniére 
phase, la phase décisive de l'expérience, celle qui se poursuit ac-
tuellement, depuis qu'une serie d'initiatives privées, dont le voyage 
royal de 1922 a consacré el amplifié les resultáis, a mis en mouve-
ment les pouvoirs publics et attiré l'attention de l'opinion sur ce 
malheureux pays. Mais, sur un point capital, l'expérience est ler-
minée, a donné sa conclusión : la « nature » n'a pas procuré le bon-
heur (aucune des conditions du bonheur, ni la santé, ni l'abon-
dance, ni le repos) aux hommes qui, tout entiers, s'étaient livrés á 
elle; bien au contraire, ceux-ci ont souffert d'une misére croissante, 
misére économique, misére physiologique, misére morale, saos 
esperance. 
Jusqu'á l'époque présente, l'intervention de l'Etat, a las Jurdes, 
est restée insignifiante, et, dans son insignifiance, peut-étre aussi 
malfaisante que bienfaisante. Désormais, l'Etat intervient décidé-
ment. et dans quelques années, on pourra juger de l'arbre a ses 
fruits-
§ 8. —- Gn pourrait se demander, dans quelques cas isolés, si, 
contrairement a ce' que nous avons dit un peu plus haut, une cer-
taine organisation sociale ne pourrait pas se tonstituer spontané-
ment á las Jurdes. Voici ce qui s'est passé a Ovejuela, village rela-
tivement riche de la municipalité du Pino Franqueado, et qui tend 
a l'autonomie qu'ont atteinte, en 1844, le Cabezo et Casares. 
Mgr Jarrin remarque que, dans la province de Salamanque, des 
villages qui comptent, comme celui-lá, cent cinquante cheí's de 
feux, ont une municipalité. «Les gens de Ovejuela, dit-il, laissent 
percer quelques petites fumées d'indépendance, se croyant eman-
cipes du Conseil municipal du Pino Franqueado, parce qu'ils se 
réunissent au son de la el oche qui a été achetée du produit des 
tributs imposés aux pasteurs de la sierra de Gata, qui traversent 
avec leurs troupeaux le territoire du village. » Les gens se réu-
nissent sous une mauvaise baraque construite sur quatre piliers, 
comme les hórreos oü l'on conserve le grain, aux Asturies; ees 
trois métres carrés contiennent les anciens du village avec les ba-
vards et Falcalde pedáneo 4; les autres citoyens forment un cercle. 
« On discute, et de la discussion sort ce qui peut5. » 
On dirait done qu'une municipalité tend á se constituer sur place; 
mais elle ne se constitue que par réaction contre la municipalité 
4. Adjoint, ou plutót substituí du maire trop lointain. 
•r>. « Y salga lo que salga ». — F. Jarrin, « Concejos de las Hurdes », dans 
la icvue Las Hurdes, 22 mars 1908, p. 69. 
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du Pino Franqueado, á rimitation de celle-ci, et aulour du substi-
tut de r'alcalde, II n'y a ríen ici d'une création politique. 
§ 9. La municipalité n'ayant pu se constituer dans le pays r 
celui-tú a recu comme une projection de la municipalisation telle 
quelle avait fini par s'organiser dañe FEtat centralisé moderne. 
II va sans diré que cette projection n'a pu se faire sans déforma-
tion. Ici, le maire, l'alcalde, n'a aucune importance; on pourrait 
croire qu'il n'existe pas. Le personnage qui existe, c'est le secre-
tario, le secrétaire de la municipalité, l'homme qui sait lire et 
écrire, et qui a le sens de l'administration. Les secretarios que 
nous avons personnellement connus étaient des hommes intelli-
gents, ou méme Irés intelligents. Comme tout se simplifie, a las 
Jurdes, et tes t ainsi que s'accusent, et prennent tout leur relief. 
des traits qui sont communs a toute l'Espagne, le secretario réu-
nit, ou, plus exactement, réunissait en sa personne deux roles 
souvent separes dans le reste de la nation, celui de l'« autorité » 
ofíicielle, et celui du «cac ique» , c'est-á-dire de l'homme influent, 
qui a su, par son habileté, parfois de bon aloi, parfois peu scrupu-
leuse, se rentlrc madre d'un district- Le cacique n'assumait pas, 
en general, les charges officielles (aussi bien ne pouvait-il guére 
en assumer qu'une), mais i l les tontrólait toutes. 
Ainsi le caciquisme a été, a las Jurdes, plus complet que dans 
te reste de l'Espagne. Peut-étre faut-il ajouter qu'il a été plus utile 
que dans le reste du pays. Le caciquisme n'a pas une bonne presse, 
et les abus du caciquisme, qui n'ont jamáis pu rester longtemps 
caches, ont été souvent d'une scandaleuse évidence. Mais cette 
forme déplaisante de l'organisation sociale est sans doute moins 
maifaisante que l'aimable individualisme, qui est un des caracteres 
du tempérament espagnol, et qui, livré a lui-méme, entretiendrait 
indéfiniment une funeste anarthie. 
L'influence des secretarios, méme si l'on préte a ceux-ci tous 
les vices que l'on attribue un peu trop généreusement aux caciques, 
n'a pas été, croyons-nous, sans avantages pour le pays. Elle a in-
troduit un peu d'organisation la oú l'organisation manquait com-
plétement; elle a donné l'exemple et le signal de certains progrés 
économiques: elle n parfois mis en mouvement de bonnes initiati-
ves' privées. 
Tomás Gómez, lui-méme secrétaire, á cette époque, de la muni-
cipalité de Camino Morisco, nous a donné, dans la revue Las Hur-
des%, quelques éclaircissements sur le role du secretario. L'article 
est intitulé : El cuarto el oficio (del oficio), c'est-á-dire La salle 
6. l r« année, 1904, p. 44 et suiv. Tablean des moeurs, El cumio el oficio. 
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de la fonction. Le secrélairc est le fonctionnairé aux yeux du Jur-
dano. « Ces mots, que nous donnons pour titre a nolre arlicle, dé-
signent communément, dans les municipalités jurdanas, le bureau 
du eecrétaire. » « Ce fonctionnairé est, si l'on peut s'exprimer ainsi, 
un centre de consultations gratuites, honorifiques et obligatoires;. 
á lui ont recours les époux qui s'entendent mal, et qui viennent 
exposer leurs griefs; les parties bclligérantes qui se disputent un 
droit; le pacifique habitant qui se croit lésé; le pére de fils turbu-
lents et désobéissants; le pauvre orpbelin opprimé par ceux qui 
l'élévent... » Et Tomás Gómez conté une scéne oü il a été témoin 
el acteur, et oü il a fait office ele juge ole paix. II s'agissait de deux 
époux qui ne s'entenclaient pas. L'un ét l'autre étaient veufs avec 
enfants lorsqu'ils s'étaient unis par le mariage, et la femme était 
sensiblement plus agée que l'homme. Or, cette femme avait, 
en se mariant, quelqUes petites dettes, qu'elle designe par le mot 
pittoresque de trampas (piéges), córame si l'on ne pouvait avoir 
de dettes que si l'on a été trompé dans un marché. Le mari voulait, 
pour éteindre la dette, lui fairc vendré un petit champ qui était 
á elle. « Moi, je voulais que, avec quelqucs petites cbátaignes que 
nous aurions vendues, i'argent du pilu, si on nous paie, et 'ce qu'il 
pourrait gagner en allant a la moisson, nous essayions de nous dé-
pétrer sans vendré; mais il ne veut pas, i l dit qu'il n'est pas obligé 
de payer pour mes trampas... » La-dessus étaient venues les vio-
lences dont la femme se plaignait; et, comme elle se plaignait, ar-
rive le mari. Le secrétaire adresse alors aux époux une semonce 
«á moitié ecclésiastique » et les menace d'un chatiment pour le 
« scandale publie » qu'ils donnent. La discussion reprend et, sur 
un geste violent de la femme, se termine en bataille. C'est seule-
mertt aprés la bataille que le ¡secrétaire arrive á mettre d'accord la 
femme ct le mari; i l suppose que 1'aCcord a duré, parce qu'il ne les 
a pas revus a son bureau. 
§ 10. —• Mais on enlencl souvent sur les secretarios un autre son 
de cloebe, ce q;ui s'explique d'autant mieux qu'ils ont, entre autres 
fonctions, celles de répartiteurs des contributions. J. Polo Benito 
a resume, dans la revue Las Hurdes, les critiques présenteos dans 
une autre revue par le D r González Castro 7 . 
« L'isolement de ees vallées, entourées d'énorroes mu rail les de 
scliistes, semblablcs á des sentinclles silencieuses et éternelles; 
l'exploitation réalisée par les villages d'alentour, oü la malice est 
fertile en ressources; la disparilion des couvents enclaves dans le 
7. L'article de Crotontilo (pseudonyme du D1' González Castro), paru 
dans Gente Jaren, de février 1906. est resume dans Las Hurdes du mois 
suivant. 
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lerritoire de las Jureles; le caciquisme rural, representé par les se-
crétales de munieipalité, race corruptriee et experte aux intrigues, 
qui sont la raison d'étre du métier, et, par-dessus tout cela, l'aban-
don absolu de la part du pouvoir central, connu á las Jurdes sous les 
aspeets odieux de l'agent electoral et du porteur de contrabates..., 
voilá quelques-uns des facteurs externes de l'actuel appauvri&se-
ment de las Jurdes.» Citons un í'ait, recueilli par nous-méme 
dans le pays. Un secretario, aprés avoir gouverné sa munieipa-
lité bien des années, se trouva.sujet á quinze procés, pour les-
quels i l íut mis en prison préventive a llenas; revenu au hameau, 
en liberté sous caulion, il fut recu á coups de pierres, et, comme 
h garde civile venad le reprendre, il se sauva par le toit et emigra. 
Son maire qui, dans un autre hameau, allait, lui aussi, étre arrété, 
feignit une attaque de paralysie; sa femme appela le prétre, et, tañ-
áis que les garcles attendaient le prétre, il se sauva, pour rejoin-
dre en France le secrétaire. 
Bidé était, lui aussi, sévére pour les secretarios, mais ses appré-
ciations concernent le personnel en pla'ce il y a une génération et 
davantage. « Las Jurdes, dit Bidé, comprennent quarante-quaire 
centres habites (alquerías), repartís en cinq municipalités. Chaqué 
munieipalité a son Conseil, préside par l'alcalde. 
» Dans certains villages plus importante, i l y a un représentant 
du maire (teniente alcalde) ou un maire de seconde classe (alcaide 
pedáneo). Les conseils municipaux ont également leurs secrétai-
res; mais, a las Jurdes, la situation sociale et le prestige deceux-ci 
sont bien supérieurs á ce qu'ils sont partout ailleurs, á cause, 
sans doute, du manque total d'instruction des habitants et des al-
caldes eux-mémes, dont beaucoup ne savent ni lire ni écrirc. Aussi, 
ees fonctionnaires sont-ils complétement opprimés par leurs se-
crétales, et i l est constant que Ton a vu des alcaldes ruines au 
moment oíi prenait fin leur rnandat, et obligés de satisfaire sur 
leurs biens personnels aux dettes que leur avaient fait contracter 
leurs secrétaires. 
» II y en eut, parmi ceux-ci, quelques-uns, á ce que nous ont ra-
conté des personnes dignes de foi, qui furent la terreur de leurs 
administres, et qui arrivérent a inspirer une telle crainte aux al-
caldes, aux cures et aux instituteurs, qu'aucun de ceux-ci n'aurait 
osé proceder judiciairement contre celui qui les lésait, 
» Les vues aussi ambitieuses que mechantes d'un grand nombre 
d'entre eux déterminérent, en 1844, la subdivisión de la muniei-
palité de Nuñomoral en troks parties qui devinrent les municipali-
tés de Nuñomoral, de Cabezo et de Casares. 
» De cette fa§on, en méme temps que ees messieurs créaient pour 
eux des places lucratives, les dépenses administratives de chaqué 
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•munieipalilc doublaient ou triplaient de leile fagon que, dans ees 
villagos déjú appauvris, il ne reslail pas de ressources pour les 
travaux d'utilitó publique et pour la conservation des édifices pu-
blico 8. » 
Bidé parad ici noircir un peu les secrétaires et reproduire les 
plaintes de leurs ennemis. II n'est pas évident que l'amour du lu-
cre ait amené les secrétaires qui avaient le fief du Nuñomoral, en 
1844, á partager ce fief; les nouveaux secrétaires pouvaient, peut-
étre, trouver des sources uouvelles de profits en étudiant plus 
minutieusement leur circonscription réduite, mais la part du se-
crétaire de Nuñomoral devait, en tous cas, étre diminuée- II est 
plus probable que la tres naturelle tendance a l'autonomie muuici-
pale a regu alors satisfaction. D'ailleurs, Bidé ne parle guére que 
par oui'-dire, et ce qu'il rapporte remonte, d'aprés ses propres 
•déclarations, a la prendere moitié du xix° siécle. Ses observations 
personnelles corrigent quelque peu la conclusión que lui inspi-
raient íes observations des autres. « 11 y a lieu, dit-il, heureuse-
ment, de faire d'honorables exceptions, et nous avons le plaisir de 
compter parmi ees exceptions le secrétaire du Pino, Don Felipe 
Pérez y González, ancien conseiller general (ex-diputado provin-
cial) et véritable gloire du district qu'il a representé et qu'il a 
doté, comme nous le verrons, de maítres d'enseignement primaire; 
personne instruite et d'une irreprochable pfobité, bienfaiteur et 
conseiller désintéressé de tous les autres habitants, qu'il aide avec 
une paternelle sollicitude. Quiconque parcourra la región en sa 
-compagnie notera partout des preuves péremptoires du respect 
et de la considération qu'il a su inspirer et des sympathies gené-
rales qu'il a chez ses administres. 
» Sur tout le territoire de las Jurdes, dans le territoire municipal 
•du Pino et au delá, son nom est connu et veneré de tous9. » 
Le tableau de cette autorité paternelle (pour un cas particulier, 
i l est vrai) est encoré plus favorable que celui que nous donnait 
Tomás Gómez. Remarquons que les effets de cette action bienfai-
santo sont plus durables que les effets des exactions de certains : 
celui qui introduit une culture nouvelle ou un nouveau procede de 
•tulture fait quelque chose de définitif. 
La municipalité du Pino est la plus riche de las Jurdes, et la 
plus peupléc- Si sa situation géographique est pour beaucoup dans 
sa prospérité, l'action de ses secrétaires et de ses prétres a eu aussi 
un role important. Nous avons nous-méme connu le fils de celui 
que Bidé estimait si fort. Don Juan Pérez était, comme son pére, 
secretario, et tres consideré. Mais il était riche, plus riebe sans 
8. Bidé, p. 49. 
1). Hido, i>. 19-50. 
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cíoute que la moyenne des secrétaires; les jaloux voulaient voir 
dans cette richesse le produit des exactions du secrétaire et non le 
résultat d'initiatives intelligentes du propriétaire, comme la plan-
tation de pins dans des terrains auparavant improductifs. La po-
litique aidant, la situation de Juan Pérez finit par devenir intenable 
au Pino. 
§ 1 1 . - 1 1 nest pas sans danger d'étre l'homme intelligent et ha-
bile du district. Et i l est sans doute inevitable que les secretarios 
aient, avec bien des tentations et parfois des défaillances, toujours 
une mauvaise presse- J. Polo Benito raconte l'histoire d'un secre-
tario qui se fait mal voir, parce qu'il avait entrepris de sulfater 
(gratuitement) les oliviers de quelques habitante qui se plaignaient 
des maléfices des sorciéres contre leurs arbres 1 0 . 
Santibañez, qui attribue la relative prospérité du Pino á ses se-
crétaires, attribue aussi au mauvais choix de secrétaires, pris au 
rabais, une grande partie des défauts de l'administration á las 
Jurdes " . 
Ouand le secretario n'était pas du type mollusque, i l était inevi-
table qu'il devfnt un dictateur. Seulement, i l pouvait etre le 
bon ou le mauvais dictateur. Dans ce pays, en effet, i l ne pouvait 
craindre aucun controle, non plus qu'espérer aucune aide. 
« Un témoin oculaire raconte que, lorsque se réunissait le Con-
seil municipal de Nuñomoral, les conseillers no s'entendaient pas, 
parce qu'ils voulaient tous parler á la fois, et ce devint un dicton 
appliqué á toule reunión tumultúense que « Nous ne sommes pas 
» au Conseil municipal de Nuñomoral ! » Comme, en outre, les 
conseillers avaient a s'absenter des semaines entiéres de chez eux, 
au préjudite de leurs intéréts, üs rcsolurent de s'émanciper, et 
c'est ce qu'ils firent, tous en s'abritant sous la loi, faisant glisser 
de leurs épaules les charges de conseillers, trop lourdes pour leurs 
bourses plates 1 2- » 
D'autres témoignages feraient croire que le métier de conseiller 
permet de vivre sans travailler, mais un témoignage cité par Ma-
doz, dans son Diccionario (article «Hurdes», note finale), corro-
bore celui que nous venons de donner : lorsque le bon curé Don 
Vicente Moreno s'efforcait de répandre l'instruction primaire dans 
la región du Pino, relativement avancée, la plupart des parents 
répondaient que «si on apprenait á lirc et a é'crire a leurs en-
ís:s 
10. « E l mal de Ojo », dans la revue Las Hurdes, 22 février 1908, p. 480-
11. Voir la revue Las Hurdes, 22 février 1908, p. 44-45. 
9o l2'u1',' ^ r Í n ' ( ( C o n c e Í ° s d e las Hurdes », dans la revue Las Hurdezt ¿¿ juillet 1906, p. 146. . 
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» i'ants, on les mettrait de 1'Ayuntamiento », comme si c'était la lo 
pire des maux... » 
s \2. —• II semblerait, en somme, qu'il y ait cu une certaine évo-
lution du role du secretario. D'abord, tout-puissant par forcé, ex-
posé á toutes les tentations de cette puissance sans controle, le 
secrétaire a fait payer cher les services certains qu'il rendait. Puis, 
peu á peu, une opinión s'est formée; la politique, en dépit de tous 
ses vices, a tempero les abus par la crainte des represadles, puis-
que les partis, et leurs diénteles respectivas, alternaient au pou-
voir; eníin, au dehors, on a 'commencé a s'inquiéter de ce qui se 
passait á las Jurdes. Une amélioration incontestable, dont certains 
secretarios avaient pris l'initiative, s'est alors dessinée. 
§ 13- —• Entre la municipalité et le pouvoir central, le Jurdano 
a encoré quelque perspective d'organisation dans le cadre de la 
province. Mais ees perspectives sont troubles. Les rapports les 
plus importants que ce pays ait eus, pendant longtemps, avec la 
députation provinciale (conseil general), concernaient les pilus 1 3 . 
«Je ne sais», écrivait Mgr l'évéque de Ceria au roi A l -
phonse XIII, le 24 juin 1922, « si vos augustes mains ont recu cer-
tains paquets soigneusement enveloppés dans des attestations en-
voyées par des raéres du pays qui ont allaité des enfants trouvés 
et qui, depuis des années, attendent d'étre payées; ees femmes sont 
si nombreuses que, d'aprés ce qu'assure une personne bien infor-
mée, dans une seule municipalité la députation provinciale doit á 
ees pauvres méres plus de 30.000 pesetas, et qu'une dette du méme 
genre existe, en diverses proportions, pour un grand nombre de 
hameaux, puisque Ton doit encoré les frais d'aílaitement de jeunes 
gens qui ont fait leur service militaire 1 4 . » 
Presque tout de suite, les affirmations de Mgr de Coria furent 
contésteos par les intéressés, et un collaborateur de Vida Nueva, 
Journal anticlerical, alia recueillir les déclarations du président 
de la députation provinciale. Mais ees déclarations sont bien loin 
d'infirmer ce que disait le grand défenseur des Jurdanos : « Cette 
députation provinciale a fait honneur, jusqu'á présent, a tous ses 
engagements, avec la plus grande ponctualité possible- La dépu-
tation a des moyens suffisants pour faire face a ses obligations... » 
Suit une énumération, qui comprend des dépenses de bienfaisance 
étrangéres á las Jurdes et des dépenses concernant las Jurdes, mais 
étrangéres a la bienfaisance, et concernant extlusivement l'ensei-
gnement. Le président arrive ensuite a une distinction entre les 
13. Voir I[« part., ch. IX, II. 
14. La lcttrc a été publico par El Débale du 29 juin 192?. 
364 L A S JURDES 
dettes véritables et « celles qui ne doivent pas étre payées ». « De-
puis 1904 jusqu'á ce jour, nous avons payé poncluellement les 
íommes dues aux nourrices des enfants que nous protégeons, et 
c'est uniquement pour l'année 1916 qu'il reste dü 25.000 pesetas. » 
\ous ne sommes pas loin des 30.000 pesetas de l'évéque de Coria; 
mais écoutons encoré : « Avant 1904 furent reconnues 129-000 pe-
setas de dettes aux nourrices, dettes dont le paiement reste en sus-
pens par suite des irrégularités découvertes... Ces irrégularités 
ont donné lieu á une instruelion judiciaire... dont on ignore, a la 
date a'ctuelle, les conclusions..- » 
Ainsi, en 1922, la justice qui, en Espagne (comme en bien d'au-
tres pays, d'ailleurs), n'était pas sans rapports avec la politique, 
n'avait pas donné de solution a une affaire dont les éléments sont 
antérieurs á 1904. Les abus dénoncés par le président de la dépu-
tation provinciale sont certains; c'est cette forme d'usure qui con-
siste á acheter au rabais, aux nourrices qui désespéraient de 
toucher leur dü, les reconnaissances de la dette de la députation pro-
vinciale. Mais, précisément, 'cet abus n'était possible que parce que 
la députation payait fort mal. Les débrouillards, qui espéraient se 
faire payer intégralement une créance achetée au rabais á des gens 
qui meurent de faim, versaient du moins aux intéressés une petite 
partie de ce qui leur était dü. Les 129.000 pesetas pouvaient n'étre 
pas dues a ceux qui les réclamaient; elles ótaient dues aux nourri-
ces jurdanas, et elles n'avaient pas été payées en temps voulu. 
Tout cela corrobore aussi ce que disait J- Polo Benito dans son 
rapport au Congrés de Plasencia, oú il dénoncait a la fois les re-
tarás de la députation et les abus des papeleteros, usuriers qui athé-
tent les titres de paiement des nourrices. « Pour mieux faire leurs 
affaires, ils tiennent d'ordinaire boutique d'étoffes et magasin de co-
mestibles; les nourrices touchent ce qui leur est dü en marchandises, 
et, au bout du compte, ce sont les marchands qui sont les nourrices, 
eux, les papeleteros 1 S. » 
§ 14. Si maintenant nous nous demandons ce que l'Etat lui-
méme a fait pour las Jurdes, nous verrons la société encoré plus 
negligente de ses devoirs. 
Si l'Etat a introduit un rudiment d'organisation dans le pays, 
ce n'est pas tant pour luí donner un peu de prospérité que pour 
y découvrir des soldats et des contribuables. Assurément, les deux 
préoccupations devraient concorder, et le pays donnerait plus de 
soldats et plus de contributions s'il était plus prospere. Mais i l est 
arrivé que l'Etat négligeát des moyens élémentaires d'améliorer la 
15. Cromen..., p. 97 et p. 99-100. 
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situalion el'un paya córame telui-lá. II y avait, au ministére du Fo-
mento (Développement économique), il y a quelques années, une 
carie encoré incompleto du paludismo en Espagne, destinée á gui-
ider la campagne contre le fléau qui, nous l'avons vu plus haul. 
coúte si cher á la nalion. « Non seulement le ministére ne réalisa 
pas les travaux d'assainissemenl..., mais un ministre, qu'on a flatté 
sans mesure en lui attribuant d'avoir introduit des méthodes euro-
péennes á la direction du ministére, M. Cambo, « por la necesidad 
de hacer economías », supprima jusqu'au service qui avait dressé 
cette tres remarquable carte "'. » 
L'Etat demande done aux Jurdanos l'impót du sang et l'impót 
de l'argent, alors qu'il y a dans le pays si peu de sang et si peu 
cl'argent. 
Nous avons déjá parlo du service mililaire, qui, pour les gens 
cl'un pays aussi fermé que las Jurdes, est vraiment une forme do 
l'émigration. Le service militaire pourrait étre bienfaisant pour 
les Jurdanos; i l pourrait leur clonner le goút du confort (tout est 
relatif), de la propreté, améliorer leur santé, leur inculquer, ave'c 
un granel nombre de notions nouvelles et útiles, des qualités d'ini-
tiative. Mais nous avons vu que les Jurdanos sont rebelles á ees 
avantages certains; en outre, ce n'est qu'une tres faible proportion 
de cette chétive population qui peut en profiter. 
§ 15. — Mais le íisc est plus puissant, plus tenace et plus ápre 
que le recrutement. II réussit á prólever sur la misero des Jurda-
nos une serie d'impóts diroets et indireets. Les plainíes contre les 
impóts reviennent souvent dans les confidences des Jurdanos; sans 
doute, il en est ainsi de toutes les classes de la société, dans tous 
les pays, mais i l faut reconnaitre que l'idée méme de l'impót paraít 
incompatible avec la réalité de profonde misére que nous avons 
présentée. Les idees de justice íiscale, heureusement a la modo 
aujourd'hui, voudraient, semble-t-il, le clégrévement total de las 
Jurdes. 
Nous lisons, dans nos notes de voyage de 1910, ees deux ligues 
qui se rapportent á notre passage par Martinandran : « II y a lá 
un vieil innocent, et une femme qui demande, en larmoyant, un reat 
que le fise lui reclame, et des enfants, toujours nombreux... » La 
pauvre femme cberehait-elle a tromper, pour l'apitoyer, l'ótranger ? 
Ici le collecteur d'impóts est particuliérement mal vu. J. Polo 
Benito décrit (sans citer le lieu, sans doute á cause de la nature 
du fait relaté) l'émoi produit dans un village par l'apparition d'une 
maladie de l'olivier, qui est aussitót attribuée á des maléfices. 
16. Dans le journa] ,4 B C, du 23 juin 1922. 
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Les versions vaviaient. Toño croyait que cétaient Íes collecleurs 
de l impót qui avaient amené cela. « J e vous le dis, s'écriail Toño, 
ees aens-lá ne peuvent nous amener riea de bon; ils nous enlévent 
l'argent, ils nous ruinent avec leurs paiements, et, pour nous rui-
ner davantage, ils font venir les soreiéres, et ce sont bien elles, car 
elles ont jeté le mauvais ceil á mes petites pommes de terre, qui 
maintenant ne poussent plus. 
» Je pense eomme toi, Toño, disait Julianin, le fus du pére Ma-
nuel. Les oliviers sont en train de sécher et de tourner á la cou-
leur de la terre... 
» Les comméres disent la méme chose, ajoutait le sous-alcalde 
avec un air d'autorité 1 7 . . . » 
Tomás Gómez cite ees paroles de Jurclanos qui s'entretiennent 
de l'annonce d'un nouvel impót sur la consommation : « Vous voyez, 
on n'a pas de quoi acheter du pain et i l faut payer les impóts; tou-
tes les petites mesures de cerises ou de chataignes, tout ce qu'on 
peut gagner hors du pays, tout est enlevé par les impóts; si tu ne 
manges pas de pain, vas-y voir ! si tu ne manges pas de graisse 1 S , 
vas-y voi r ! si tu meurs de faim, vas-y voir ! C'est ici que devraient 
venir ees petits messieurs de Madrid, ceux qui nous surchargent 
d'impóts, pour apprendre ce qu'il en coüte ele les gagner et ce que 
c'est que de s'épuiser !... » 
Le compére attribue ees ex'ees de la fiscalité moins aux exactions 
des gouvernants qu'aux dépenses occasionnées par le choix d'un 
évéque « qui fut tres mauvais aux Gelepines. » II s'agit ici des Phi-
lippines, et fallusion vise la célebre affaire du P . Nozaleda, qui 
remua si fort les passions politiques. Ce qui est sur, c'est que les 
deux interlocuteurs sont d'accord sur l'insupportable lourdeur de 
l ' impót I 9 . 
Dans son rapport au Congrés national de Plasencia, en 1908, le 
D r Pulido écrit : .« L a preuve du zéle que met 1'administration á 
lever des impóts abusií's sur ees malheureux, c'est que l'on a retiré 
1.351 cédules, quantité qui décéle une pro.portion de contribuables 
plus grande ou des contribuables plus scrupuleux que n'en font 
ressortir les statistiques de certains centres ou régions prosperes. . .» 
Ce nombre de cédules correspondait, en effet, á un chiffre d'habi-
tants que le D r Pulido évaluait a 4.439 2 0 . 
Le Jurdano est, en effet, bon payeur. En cela, i l ne représente 
pas la moyenne des Espagnols, ou, pour étre plus exact (car en 
17. J. Polo Benito, « E l mal de Ojo »; dans la revue Las Hurdes 22 fé-
vrier 1908, p. 40-42. 
18. II s'agit de la graisse qui sert d'assaisonnement. 
19. T. G. (Tomás Gómez), « Diálogos hurdanos », dans la revue Las 
Hurdes, 22 juillet 1906, p. 156. 
20. Crónica..., p. 47-48. 
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Espagne il y a encoré moms de moyenne qu'ailleurs), i l repré-
sente une seule catégorie de vzonlribuables, la plus malheureuse. II 
y en a une autre, celle des fraudeurs, et c'est parce qu'il y a des 
fraudeurs que les nórmeles gens sont plus lourdement imposés que 
n e le demanderail l'intérét commun. 
Dans une leltre au roi Alphonse XIII, datée du Déserl. des Ba-
tuecas, 24 juin 1922, Mgr Pedro Segura, alors évéque de Coria, 
s'exprime ainsi : 
« Je crois, Sire, que l'heure est venue d'appliquer des remedes 
extraordinaires, en raison de la gravité et de la profondeur du 
mal. Dans les hameaux de las Jurdes, la petite propriété, constituée 
au prix d'immenses sacrifices et entretenue par des sueurs de sang, 
est condamnée á périr sans rémission, au profit des usuriens, a 
cause des droits de transmission par héritage. Une exemption sur 
ce seul chapitre suffirait a contenter les habitante extenúes de Rio 
Fragua (Fragosa ?). 
» Quelle peine on éprouve á entendre que le salaire, gagné pen-
dant l'été en Castille et en Estrémadoure par les hommes, les jeunes 
gens et les jeunes filies, est absorbe entiérement, pour 95 p. 100 des 
Jurdanos, par les « pagos » (impóts, paiements par excellence, dans 
ce pays oü la monnaie ne circule guére). Ici, peut-on affirmer, pour 
ees 95 p. 100, tous les ans la récolte est perdue, la récolte qui se 
réduit a quelques sacs de pommes de terre, a quelques arrobas de 
légumes et d'olives- N'y aurait-il pas lieu á une remise judicieuse 
sur les contributions ? » 
Nous voyons ici, signalée en toute conscience, la malfaisance du 
fisc. Sur ce point, l'Etat est nettement malfaisant, et i l ajoute aux 
maux de la bonne nature. Le chiffre donné par Mgr de Coria nous 
fait comprendre, avec le rappel des conditions naturelles du pays, 
pourquoi la mendicité est devenue une institulion régionale typique 
de las Jurdes. Le mendiant est plus riche que la moyenne des tra-
vailleurs propriétaires, par cela qu'il échappe au fisc. L'Etat donne 
une prime a la mendicité, qui le ruine. 
Sous un ancien, ou méme tres ancien régime, l'Etat, plus géné-
feux, accordait des remises d'impóts justifiées par les circonstan-
ces. Sous Philippe IV, au cours d'inlerminables guerres entre l'Es-
pagne et le Portugal, les populations espagnoles, dans une zone 
de 5 lieues, á partir de la frontiére, furent exemptés des impóts 
royaux21. 
Santibañez nous représente les femmes du Pino, pendant les 
soirées d'automne, h la lueur de flambées allumées dans les rúes, 
filant les étheveaux qu'elles vendront pour pnyer les contribu-
21. Le fait est rappelé par Julián Mancebo, « Las Jurdes en la historia », 
dans la revue Las Hurdes, 22 déce'mbre 1906, p. 260 et suiv. 
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tions. Le lia est venda á la feria de Coria, ou, le 14 septembre, au 
Pino, parce que ce jour-lá, á la suite d'une cérémonie retigieuse, 
eest institué une sorte de marché; mais les habitants, ajoute Santi-
bañez, évitent de donner du développement a ce marché, « crai-
gnant d'étre accablés d'impóts plus lourds- Le fisc leur inspire 
une telle frayeur quils vont jusqu'á renoncer a gagner. Et il est 
vrai que, pour arriver á payer les contributions, ils doivent s'óter 
les alimente de la bouche 2 2 . 
A l'époque oü écrivait Santibañez, le Pino Franqueado payait 
2.600 réaux de contributions (p. 617), Mensegar, 450 (p. 618); 
« cela les ruine, dit Santibañez, et quant á l'Etat... »; Muela, 900 (p. 
619); Robledo, 875 (p. 619); Avellanar, 1.094 (p. 620); Horcajo, 
1.328 (p. 621); Castillo, 1.300 (p. 622); Heridas (sic), 2.126 (p. 623); 
Aldehuela, 1.400 (p. 623); Sauceda, 2.000 (p. 624); Ovejuela, 3.000 
(p. 626); l'auteur ne donne pas de chiffres pour la municipalité de 
Nuñomoral; pour celle de Casares, il donne le chiffre global de 
988 écus, 523; pour celle du Cabezo, il la declare comparable aux 
autres, sans préciser. 
Madoz, antérieurement, donne des chiffres, qui, eux aussi, mon-
trent l'aveuglement de l'Etat, arrachant le nécessaire aux Jurdanos 
pour ne se procurer a lui-méme que d'insignifiantes ressources-
Selon "cet auteur (art. Hurdes de son Diccionario), le capital pro-
ductif du pays élait evalué (matrice cadastrale de 1842) á 
2.659.900 réaux, le revenu imposable á 132.995 réaux, et les con-
tributions étaient de 18.113 réaux et 11 maravédis. La population 
était, a la méme date, évaluée á 740 chefs de feux et á 4.053 ames. 
II resulte de ees chiffres que, á cette époque, la richesse du pays 
donnait environ 33 réaux de revenu pour chaqué habitant (8 p- 25), 
et que l'Etat prenait k chacun plus du septiéme de ce maigre reve-
nu, cela, bien entendu, sans compter les impóts indirects. 
§ 16. — L'impót indirect frappe, ou, parfois gene simplement les 
Jurdanos. C'est ainsi que la culture du tabac, qui réussit bien dans 
leur pays, leur est interdite. Comme, jusqu'ici, la surveillance ne 
s'exergait que de loin en loin, et tres superficiellement, on plan-
tait tout de méme quelques carrés de tabac, et les gens pouvaient 
fumer sans payer l'impót. II nous est arrivé, personnellement, 
d'étre pris pour un contróleur de la Compagnie fermiére des ta-
bacs; notre présente, signalée de village en village, précipitam-
ment, determina l'arrachage d'un grand nombre de pieds de ta-
bac. II n'y a plus d'inconvénients a signaler un fait de te genre, 
aujourd'hui que, la garde civile étant installée dans le pays, cette 
02. Santibañez, p. 560. 
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innocente fraude est éevenue impossible. La culture eonlróléc pour-
i-ait d'aillcurs élrc une ressource appréciable pour le pays, res-
source non plus poétique ou artistique, comme autrefois, mais 
ressource économique, si les Júrdanos, au lieu de fumer leur 
taba'c, le vendaieut. «Le gouvernement, clit Bidé, pourrait encoré 
procurer un plus granel secours aux Jurdanos, et les aiderait a 
sortir de leur situation précaire, ríen qu'eft autorisant la planta-
ron et la culture du tabac, dans ce terrain qui luí offre des con-" 
ditions tres avantageuses, comme c'est le cas des régions voisines, 
Baños, Aldehuela, etc., d'aprés ce qu'affirment les auteurs du Dic-
cionario Geográfico Universal. II est bien certain que las Jurdes 
l'emportent sur 'ees régions par l'abondance des vergers qui se 
prétent á l'irrigation, et, ce qui a une grande imporlance, par 
l'abondance des journaliers qui se trouvent la sans travail afctuel-
lement. » 
L'auteur ajoute en note que ce pays lui parait comparable au 
seul pays d'Andorre, oü la culture du tabac est une des princi-
pales eources de richesse. Et i l poursuit : « II í'aut teñir compte, 
i'ci, des inappréciables avantages qu'offre, á las Jurdes, la diffi-
culté des Communications, qui éviterait la contrebande et favori-
serait la récolte, En outre, i l serait tres facile de surveiller les 
quelques défilés qui permettent d'entrer dans le pays, surtout si 
c'était au centre (a Nuñomoral par exemple) que Fon établit les 
dépóts et les magasins 2 3 . » 
L'Etat réusisit done a tirer de las Jurdes quelques soldáis, qui 
lui rendent service et auxquels i l rend service (quand il ne les fait 
pas tuer), et quelques pesetas, qui font grand défaut dans le pays 
et qui ne lui servent de ríen a lui-méme, dans le désordre des fi-
nances publiques. 
§ 17. — Que donne-t-il en échange de ce qu'il préléve 
ainsi ? 
II fait régner un peu d'ordre et de justice, une ombre d'ordrc 
et une ombre de justice; i l entretient, par le serviee postal, un lien 
ténu avec l'extérieur et, par l'école, un peu d'instruction, une om-
bre d'instruction. Car i l y a beaucoup d'ombres a las Jurdes, et la, 
plus qu'ailleurs, la vié est un songe. 
II y a, dans chaqué municipalité, un juge de paix. Nous avons 
vú que le secretario fait souvent office de juge; i l y a aussi, dans 
chaqué village, un regidor, qui a prété serment á l'alcalde, et s'óc-
cupe d'ordre et de justice. C'est une fonction qui ne chóme guére, 
23. Bidé, p. 101. 
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car les querelles el les .distussions sont l'réquentes- La pólice, 
jusqu'á présent, était, dans ce pays, un luxe ex'eeptionnel; ele lá, 
sane doute. le prestige dont elle jouissait, ou la grande crainte 
qirelle inspirad, conime nous l'avons noté d'aprés le ' D r Bidé. 
Aujourd'hui, trois postes de garde civile sont instarles dans le 
pays. Mais i l est certain que naguére, méme de loin, la pólice 
avait son influence, et que la seule possibilité de la voir paraitre 
a prévenu bien des crimes, de ceux qui ne résultent pas d'un mou-
vement de passion violente et irréí'léchie. 
La poste n'a qu'une importance réduite dans un' pays oü tres 
peu de gens savent lire et écrire. .Cependant, elle entretient quel-
ques liens entre les Jurdanos et le reste du monde; elle apporte 
des journaux, et ceux qui savent lire communiquent aux autres 
•ce qu'ils ont lu. Le service ne peut pas étre rapide, mais cela 
importe peu dans un pays si éloigné des événements historiques 
et de la préoecupation de ees événements. 
J . Vázquez de Parga nous représente, dans un article sur El 
Correo de las Jurdes 2 4 , l 'étrange facteur, juché 6ur un cheval mai-
gre, qui s'en va, par la vallée de l'Ambrox, au pays de las Jur-
des, suivi d'un enorme matin et lisant son journal carliste Et 
Fusil. 
II y a aujourd'hui quatre facteurs á las Jurdes; deux d'entre eux, 
qui vivenl l'un au Cabezo et l'autre á Vegas de Coria, sont Anda-
lous- Comme le carliste de l'article cité plus haut, ees modestes 
í'onctionnaires sont assurément dépourvus de protection. N i l'un 
ni l'autre ne se plaignent. L 'un d'eux a travaillé a dresser un cro-
quis des chemins de son secteur. 
« Le service publie de la poste, dit Mgr de Coria dans la lettre 
déjá citée, du 24 juin 1922, est tout a fait défectueux, puisqu'ií 
consiste uniquement en quatre facteurs mal rétribués, avec, a Ve-
gas de Coria, une administration qui manque d'un local adapté h 
son travail. Ron nombre de hameaux n'ont pas de service postal, 
et doivent envoyer (c'est le cas de Rio Malo de Abajo, Hor-
cajo, etc.), des particuliers recueillir la correspondance au do-
mmile des facteurs, souvent distant de plusieurs heures de mau-
mais chemin. » 
En 1922, a Casares, trois personnes recevaient des journaux : 
le curé, l'instituteur et le secretario; aucun journal ne parvenait 
dans les hameaux de la circonscription municipale. A Casares 
méme, i l arrivait environ trois lettres par jour, mais 'c'étaient sur-
tout des lettres officielles; de vraies lettres, particuliéres, i l pou-
vait en arriver une trentaine, une cinquantaine au plus dans Fan-
24. Dans la revue Las Hurdes, 22 mars 1904, p. 35 et suiv. 
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née. On cilaiL un hoinrnc du viJlage, emigré á Buenos-Ayrcs, qui 
éerivait une leltre par an-
§ 18. — En examinan!,, maintenant, l'état de l'instruction pu-
blique a las Jureles, nous verrons se pré'ciser encoré quelques-ums 
des" traite que nous avons déjá notes. Dans l'ensemble, tout 
d'abord, une ressemblance, poussée jiysqu'au caricatural, avec le 
reste de 1'Espagne. On sait que l'instruction publique est tres né-
gligée en Espagne; les locaux scolaires qui existent dans le pays 
ne peuvent guére recevoir plus de la moitié de la population en 
age d'étre instruile. II est possible que, gráce á l'irrégularité de la 
fréquentation scolaire, plus de la moitié de cette population dé-
me par l'école, mais les connaissances acquises ainsi.se perdent 
facilement, et une bonne moitié de la population ne sait ni lire, 
ni écrire. L'ignorance de la lecture et de l'écriture n'empécbe pas, 
cl'ailleurs, l'acquisition et la tramsmission de beaucoup de con-
naissances justes, par tradition órale dans le plan de vie de cha-
cun, ou, en descendant, des plus competente á ceux qui le sont 
moins. A las Jurdes, les inconveniente de l'ignoran'ce scolaire 
sont aggravés parce quede capital de connaissances mises á la" 
disposition de tous est tres réduit, et parce que les ehefs de file 
n'existent guére plus dans l'ordre intellectuel que dans les autres 
ordres. A las Jurdes, l'école pourrait faire proportionnellement 
plus qu'ailleurs, et i l est probable que, á bref délai, cette región, 
jusqu'ici abandonnée, sera une heureuse exception en Espagne 
pour le développement de rinstru'etion publique; mais á 1'heure 
actuelle, elle est, dans cet ordre comme en tant d'autres ordres, 
de celles qui souffrent le plus de la carence des pouvoirs publics 
en Espagne. 
Un autre trait commun au reste de 1'Espagne et a las Jurdes''. 
oü i l s'exagere, c'est le caractére aussi peu publie que possible, 
de l'instruction publique, et l'intrusion de la politique dans ce 
département administratif. 
« L'école, la mauvaise école d'Espagne, dé^^einle sous de lúgu-
bres couleurs par un ministre du Fomento, n'arrive pourtant pas 
á ressernbler a la réalité de ce qu'on appelle (et je Tai vu) l'école 
a las Jurdes 2 5- » 
La premiére école publique a étó due á l'initiative privée. « C'est 
en 1839, dit le D r Bidé 2 6 , que l'initiative privée fonda la premiéis 
25. Mgr Jarrin, au Congrés de 1908. Crónica..., p. 133. 
26. Bidé, p. 84. — Les renseignements de Bidé viennent, au moins pour i j 
plus grande part, de Santibañez (p. 556-7). Mais ce dernier appelle Montero 
le prétre que Bidé et Mgr Jarrin (Crónica..., p. 134) appellent Moreno. 
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école. Don Vicente Moreno, nommé curé du Pino en 1835, et qui, 
pendant que son oncle, Don Vicente Sánchez, était curé, s'était 
eonsacré a l'enseignement, fut le créateur de eette école et son di-
recteur pendant dix-huit ans, jusqu'á ce que le travail eüt ébranlé 
sa santé á tel point qu'il düt abandonner la tache entreprise. II 
fut aidé dans cette fonction par Don Nicolás Amores Bueno, ori-
ginaire de Ceclavin, qui, plus tard, fut député de Cáceres aux 
Cortés ¡et vivait á Avila. 
Don Vicente Moreno mourut en 1871. Lorsque, par forcé majeure, 
ii dut renoncer á continuer d'enseigner, la.municipalité du Pino 
nomma un maitre rétribué sur les fonds municipaux, et c'est dans 
ees conditions que l'école s'est maintenue jusqu'au temps pré-
sent. v 
Dans d'autres municipalités, l'exemple de ees illustres hom-
mes de bien fut suivi par MM. les cures, qui firent l'office des 
maitres qui manquaient, jusqu'á ce que la Députation provin-
ciale de Cáceres complétat l'ceuvre commencée et créat des écoles 
élémentaires bien dotées au Cabezo, á las Mestas et dans la tir-
conscription du Pino Franqueado. Dans ce dernier cas, «les trois 
écoles qui existent dans les villages de Horcajo. Erias et Ovejuela, 
furent créées, en 1876, sur la demandé de Don Felipe Pérez y 
González, alors député provincial, actuellement secrétaire du 
Pino.-, dont on ne fera jamáis assez l'éloge. » 
Mais i l est difficile á l'initiative privée de remplacer, sur une 
large éthelle, une bonne administration. Aujourd'hui encoré, l'or-
ganisation de l'instruction publique reste tres défectueuse á las 
Jurdes. «Les écoles publiques, dit Santibañez, exigent une orga-
nisation spéciale á las Jurdes; si l'on véut rendre durables ees 
précieux foyers d'instruction et de moralité, i l est nécessaire que 
ce soit le gouvernement central qui les dote et qui les entretienne. 
Autrement, ou elles ne survivront pas une fois établies, ou, si 
elles survivent, elles ne rempliront pas leur vraie mission 2 7. » 
C'est que, en effet, la municipalité, á las Jurdes, est trop pauvre 
pour entretenir une école; la province n'est pas assez riche pour 
l'entretenir bien, et si elle l'entretient, c'est pour faire du maitre 
un agent poiitique. Mgr Jarrín a bien montré 2 S les lamentables 
tatonnements avec lesquels on a procede au recrulement des 
maitres. 
§ 19. — Au temps oü écrivait Bidé, la situation était la suivante : 
« II y a aujourd'hui, dit cet auteur, dans les cinq municipalités de 
las Jurdes, dix écoles, dont la moitié sont payées par la députa-
27. Santibañez, p. 305. 
?8. Crónica..., p. 134 el suiv. 
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tion provinciale el la moitié par les municipalités, conforrnément 
MU tableau suivaut : 
MUNICIPALITÉ I)E ECOLES ENTRETENUES 
Par la Députation. Par la Municipalité. 
Í
Las Erias. 
Horcajo. 
Ovejuela. 
Camino Morisco Aucune, 
> , i Calbezo. 
Cabezo, j Las Mestas. 
Nuñomoral Aucune. 
Casares Aucune. 
Pino Franqueado. 
( Las Calabazas. 
{ Cambroncino 
Aucune. ' 
Nuñomoral. 
Casares. 
' Les Jurdes haules étaient, naturellement, les plus déshéritées-
« II y a peu d'années, dit J . Polo Benito, dans son rapport au 
Congrés de Plasencia, i l n ;y avait pas d'écoles á las Hurdes. Les 
généreuses initiatives d'un député provincial, Don Felipe Pérez, 
eurent pour résultat lu création d'écoles dans les villages des Hur-
des hautes, Vegas de Coria, Nuñomoral, Casares, las Mestas et le 
Cabezo : cinq écoles pour vingt-six villages, qui ont un total de 
plus de 2.500 habitants 2 9 . . . » 
En 1922, la députation provinciale, selon les déclarations de son 
président 3 0, soutenait dix écoles á las Jurdes : une au Cabezo, avec 
30 enfants; une a las Mestas, avec 22; une á Huertas, avec 30; 
une á Aceitunilla, avec 16; une á Vegas de Coria, avec 30; une 
á Huetras (Huetre ?), avec 15; une á Erias avec 25; une a Hor-
cajo, avec 26; une a Ovejuela avec 20, une au Castillo avec 23. 
C'était un total de 237 enfants instruits par les soins de la dépu-
tation provinciale, pour une population qui, nous l'avons vu, peut 
étre évaluée a 6.000 pensonnes au moins- Et la population en age 
cl'aller a l'école était, en 1925, selon l'évaluation de 1'éminent di-
recteur de la Mission pédagogique á las Jurdes, Don Fausto Mal-
donado, de 932 enfants. La fréquentation scolaire est en'core plus 
rare á las Jurdes que dans le reste de l'Espagne 3 1 . 
S 20. — Nous avons pu constater nous-méme, i l y a quelques 
années, á Ovejuela, qu'il y avait bien un instituteur, mais non pas 
29. Crónica..., p. 103. Vegas de Coria el las Mestas peuvent ctre consi-
d«rées cornme n'appartenant pas proprement au.\ Jurdes hautes. 
30. Interview parue dans Vida Nueva, 5 juillet 1922 
31. Voir aussi le rapport de Mgr Jarrín au Congrés de 1908 dans a Crú 
nica..., p. 138. 
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un batiment pottr recolé. En revanche, a la méme époque, i l y 
avait bien une église, mais i l n'y avait pas ele curé. Nous avons 
v u aussi le barbar, auxiliaire bénévole clu maitre d'école, ensei-
gner la lecture a une demi-douzaine d'enfanls sur la place pu-
blique. 
Villeurs, lorsque l'insütuteur voulut nous montrer la petite 
PLéce oü se faisait la classe, i l fut impossible de trouver la clef. 
«L'enseignement se donne dans la cuisine, dans le galetas, sous 
le porche de la maison du maitre, parce qu'il n'y a pas de local, 
ou que. si le local existe, i l manque des conditions les plus indis-
pensables- Le matériel est réduit, pauvre, et á peu prés -inutili-
sable. Sur les douze mois de l'année, ees acoles en ont passé plus 
de quatre sans avoir de maitre, parce que le traitement infime et 
mal payé, et la renommée de misére clu pays mettaient le maitre 
en fuite; ceux qui se décidaient á y aller le faisaient afin que leur 
exil leur füt compté pour un mérite lorsqu'ils se présenteraient 
au concours pour un nouveau poste; la majorité prenaient posses-
sion par 1'intermédiaire d'un fondé de pouvoirs et ne visitaient ja-
máis l 'école 3 2. » 
Nous avons nous-méme, lors de divers voyages, en des 
saisons diverses, trouvé l'école ele Ladrillar toujours fermée (il y 
a de cela assez longtemps). Le maitre était bien venu prendre pos-
session, mais jamáis i l n'avait fait la classe, et on ne Favait revu 
q«*en période électorale. 
En somme, les mallres designes pour las Jurdes ne pénétraient 
pas dans ce pays sans Communications. C'ctait le comble de l'ab-
sentéisme. « On s'efforea de remédier á cette calamite en thoisis-
sant des niailrcs originaires du pays; mais ceux-ci ne touchaient' 
pas leur miserable traitement, et les écoles restérent abandonnées. 
Je connais trois de ees maitres : l'un d'eux, celui de Aceitunilla, 
dut consacrer la meilleure partie de son !temps á d'autres travaux 
pour se procurer de quoi manger. Celui de las Mestas s'en fut 
dewx fois a Cáceres, uniciuement pour toucher une petite fraction 
de ce qu'on lui devait; la premiére fois, i l fit a pied 16 lieues, et, 
au seconcl voyage, plus heureux, il put profiter d'un tiers de mon-
ture qui lui appartenait, car la béte complete avait trois maitres, 
Le calvaire de ce maitre fut dur; aprés trois journées passées 
á Cáceres, son argent et ses provisions étant épuisés, i l dut des-
cendre á la rué pour mendier, parce que l'épuisemeni le faisait 
ehaneeler. Ces mots sont de lui {porque se tambaleaba de nece-
sidad) 3 \ 
32. Rapport de J. Polo Benito au Congrés de 1908, Crónica... p. 103. 
SS. \on- aussi « E l calvario de un maestro », dans la revue Las Ilurdes, 
l f c r numero, p. 13 et suiv. 
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« Heurehisement, les cüoses changerit pea á peu, gráce au zéle. 
des députés dans ees derniéres arméea et á J'a'ctiviLé de la Espe-
ranza :ul.» 
«11 y a un mailre qui est mort de faim; le fail est public et 
nótoire », dit Mgr Jarrín dans son rapport au Congrés ele 1908 3% 
Et le niéme auteur note, ailleurs, que l'école de Aceitunilla est 
devenue inutilisable parce qu'elle s'est convertie en un aquarium; 
que celle de Nuñomoral est dans une cave, et celle de las Mestas 
dans un galetas 3 G . 
§ 21. — Certains de ees traits ont heureusement changé. Des la 
date oú écrivait Mgr Jarrin, i l y avait deja des exceptions. Tel était 
la cas de la Huerta, et, la encoré, c'ótait l'initiative privée qui avait 
procuré un peu de bien- La meilleure maison du pays, bien plan-
tee sur un monticule, « relativement luxueuse », bien aérée, avait 
été mise par son propriétaire á la disposition de l'école 3 7 . 
Mgr Jarrin", lui-méme, eut, á titre particulier, de bienfaisantes 
initiatives. Tomás Gómez 3 8 raconte que, lorsqu'il devint secrétaire 
de la rnunicipalité de Camino Morisco, en 1894, i l fut agréable-
menl surpris. la premiére fois que ses fonctions l'amenérent a 
Rio Malo de Abajo, de voir la un édifice neuf, blanchi á la chaux, 
couvert de tuiles. On pourrait diré que la maison typique de las 
Jurdes ri'est jamáis neuve, puisqu'elle n'est qu'un agencement gros-
sier et noir des roches primaires qui constituent le sol ingrat du 
pays. Or, cette maison abritait une école privée, et logeait la mai-
fresse d'école, Doña Marta. 
« Doña Marta disait chaqué soir le rosaire du haut d'un tertre 
qui domine le hameau, afín que chacun prít sa part de cet ali-
ment spirituel. Elle donnait trois classes par jour á ses eleves des 
deux sexes, les lavait quand ils allaíent á l'école, les soignait pen-
dant les heures oü leurs méres étaient oceupées áux travaux des 
c.hamps, réprimait les vilains mots entendus dans la rué, remettait 
l'accord dans les ménages desunís et pourchassait vaillammenl le 
blasphéme 3 9 . » 
Tout cela était payé, dit-on, a Tomás Gómez, par un Monsieur 
Curé de Salamanque. Un peu plus tard, l'école devint église 4 0 , 
34. J. Polo Benito, rapport cité, Crónica..., p. 103. — II s'agií ici de la • 
société La Esperanza de las Hurdes, dont nous parlerons plus loin. 
35. Crónica..., p. 136. Voir aussi la revue Las Hurdes, 3e année, p. 185. 
36. « Concejos de las Hurdes. II », dans Las Hurdes, 22 juin 1904, p. 98. 
37. Art, cité, p. 97-98. 
38. Cité par J. Polo Benito dans son rapport au Congrés de Plasencia, 
Crónica..., p. 106 et suiv. 
39. Voir encoré, sur Doña Marta, Las Hurdes, 22 juin 1904, p. 123. 
í0. Voir Las Hurdes. 22 octobre 1904, p. 185 et suiv. 
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mais i l y eut une autre maison d'école et aussi un timetiére, le 
tout aux frais de ce « curé de Salamanque », qui était le futur 
évéque de Plasencia, Mgr Jarrin. Les malheureux Jurdanos 
« n'avaient plus a faire 13 km. de chemin pour assisler au saint 
sacriñce de la messe, ni pour enterrer leUrs cadavres, ni póur bap-
tiser leurs enfants »; l'église avait été donnée a l'évéque ele Coria, 
et le curé de las Mestas, Don Julián Mancebo, venait pour les céré-
monies religieuses. 
En 1902, l'école provinciale de Fragosa ayant été fermée a la 
suite d'une visite de l'inspecteur primaire de Cáceres, l'abbé Jar-
rin «vendit quelques pelites propriétés qu'il possédait je ne sais 
oü et constitua, en titres de la dette publique, une rente suffisante 
pour assurer la dotation d'un maitre aprés sa mort. La nouvelle 
école commenca de fonctionner en 190341. Lorsque nous avons, 
en 1910, visité pour la premiére fois le pays, nous avons noté la 
plirase qui revenad saris cesse dans la conversation des gens de 
Fragosa : « l'homme qui a fait le plus de bien ici, c'est Jarrin ». 
Nous ne púrnes visiter alors l'intérieur de l'école, parce que le 
maestro était alié a la peche, clistraction des plus legitimes á cette 
époque de l'année, la canicule, surtout, comme c'était le cas, 
dans l'aprés-midi. La date des vacances est mal déterminée á las 
Jurdes : le méme jour, nous avions vu le maestro de las Mestas 
attendant des eleves : mais c'était a 7 heures du matin. 
Depuis cette premiére visite á Fragosa, Mgr Jarrin est mort, 
et l'école est tombée dans l'abandon. Lorsque nous passámes dans 
U> pays, avec la mission médicale envoyée par le gouvernement, en 
avril 1922, la premiére requéte présentée par les habitants de Fra-
gosa fut d'avoir une école- Pendant quelques mois, la classe avait 
été donnée par un malheureux religieux portugais, chassé de sa pa-
trie par la persécution antireligieuse; l'évéque de Coria lui versad un 
tres modeste traitement, mais, au bout de peu de temps, ce reli-
gieux mourut dans le plus grand dénüment. Rien de tragique 
tomme cette rencontre de deux miséres qui n'arrivent pas a se 
setourir mutuellement. 
8 ?2 — O.n. voit, par les détails qui précédent, le fort et le fai-
ble de l'initiative privée. Celle-ci a commencé la tache et elle a 
fait beaucoup de bien, mais elle n'est pas assez forte pour assurer 
la continuité et le plein développement de l'ceuvre entreprise. 
L'école, a las Jurdes, est restée miserable jusqu'á l'époque ac-
tueiie, oü un disciple du grand éducateur Manuel Siurot. M. Fausto 
Maídonado, a été chargé d'une mission pédagogique et a preparé 
41. Une phctographie de cette école a été publiée dans la revue Las 
tiurdes, 22 octobre 190í p. 197. 
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une organisation complete de Finstruelion publique clans ce pays 
deslíente 4". 
Mgr Jarrín, au Congrés de PJasencia43, dépeignait ainsi l'école : 
«Local oú l'air est insuffisanf el ne se renouvelle pas; oü l'on 
éprouve toutes les rigueurs de chaqué saison, córame en plein 
champ; petit, bas, de forme irréguliére, sur les murs cluquel l'eau 
a laissé sa trace, et sur le plafond cluquel les araignées tissent leurs 
loiles; sol inégal et humide au point de se changer en aquarium, 
voilá Fédifice destiné á l'enseignement. " 
» S'il y a un tableau á calculer, i l ne calcule pas; s'il y a une 
pendule, elle ne donne pas l'heure; la oü il y a des tables, ees la-
bles boitent, ou, si elles ne boitent pas, elles blessent les poitrines 
á forcé d'étre basses, ou elles blessent la vue á forcé d'étre hautes-
» En fait de matériel d'enseignement, vous ne trouverez que 
quelque.s livres, qui ont passé par beaucoup de mains 'crasseuses. 
et des papiers oü l'es écritures se fecouvrent en tous sens... 
» Pour l'encre, on a recours aux coquelicots ou aux baies de 
certains arbustes... » 
Déjá, á l'époque oü Mgr Jarrín parlait ainsi, quelques progrés 
avaient été réalisés; c'était précisément parce que lui et ses amis 
de la société La Esperanza de las Hurdes, fondee en 1903, avaient 
constaté les défauts dont la citation precedente donne une idee. 
II y avait, des lors, dix-sept instituteurs affectés au pays 4 4. II 
est vrai que plusieurs d'entre eux n'occupaient pas leur poste 
oii l'occupaient mal- Mais l'évéque lui-méme signale des exemples 
qui, tout modestes qu'ils sont, sont réconfortants auprés de ce 
qu'on vient d'entrevoir. 
A las Mestas, le professeur de francais du lycée de Salamanque, 
visitant l'école, a sorti de sa poche un journal (espagnol, i l va 
sans diré) « et plusieuns eleves lisent couramment, faisant sentir 
le sens par Fintonation. » 
A Fragosa, les évéques de Palencia et de Salamanque assistent 
á Fexamen, et ils sont si satisfaits qu'ils décident de récompenser 
d'abord le maitre «ce qu'ils firent en lui donnant chacun 1 douro ». 
Et ce détail nous éclaire entore sur la situation morale et maté-
rielle des maitres, dont certains ont eu, de déception en déception, 
des traitements de 50 centimes et méme de 25 centimes par jour 4 S . 
En 1910, nous notions, en visitant l'école de las Mestas : « C'est 
un batiment simple, assez vaste, sans étages, couvert d'un toit 
42. Vbir ce qui s'est passé au Castillo, dans la revue Las Hurdes, 22 no-
veiabre 1907, p. 252 et suiv. 
43. Crónica..., p. 133 et suiv. 
44. Crónica..., p. 136. 
45. Momo rapport ([ue Mgr Jarrin. Crónica.... p. 136 
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a une seule pente. Aux murs de la classe sont suspendus' une ving-
taine de tableaux qui résument, en autant de lecons, la science 
de la nature, quelques cartes géographiques, quelques représen-
tations de plantes et d'animaux. » 
Quelques écoles ont la meilleure maisón, ou l'une des meilleu-
res maisons du village. C'est le cas á la Huerta 4 6 , a las Mestas, 
au Pino Franqueado. II s'agit, remar quons-le une fois de plus 
quand un rayón de lumiére vient éclairer ce triste tableau, des 
Jureles basses principaleraent-
L'école de las Mestas, inaugurée en octobre 1907, était des-
tinée a étre une école modele. Au Pino Franqueado, « l'école est, 
avec l'église, un des cleux édifices notables, et si elle ne laisse pas 
d'étre hurdana, au bout du compte elle est un centre d'enseigne-
inent et elle mérite une attention spéciale. Elle oceupe l'étage prin-
cipal de la Casa Consistorial... On y accede par un mauvais 
escalier; la salle est relativement spaeieuse, et la meilleure des sal-
les municipales de la región (des anciennes s'entend), quoique le 
parquet ait ses obstacles,- et que le.toit soit plus incliné.qu'on ne le 
désirerait. Ouant au maténel, les fameux bañes, mal ouvrés, par-
fois boiteux, et les tables aussi mal faites que les bañes..-
» Pédagogiquemenl, l'école appartient a la catégorie des écoles 
mixtes, c'est-á-dire que les petits garcons et les petites filies y as-
sistent ensemble, les petits et les petites avec d'autres déjá grands, 
qui savent marcher tout seuls, méme derriére les chévres, oceu-
pation qui les rend moins assidus que les autres... Elle est *con-
fiée á une maítresse, parce que le raccornmodage des bas, pour 
les filies, est encoré plus important que n'est l'art de compter pour 
les garcons47... » 
Le Pino Franqueado, on se le rappelle, s'est distingué depuis 
longtemps par son amour pour l'enseignement- Ouelle sera done 
la situation dans les centres moins privilegies ? 
« A Vegas de Coria, dit Mgr Ja r r ín 4 Í , l'école est hospitali-
sée puisqu'elle vit dans Fauberge (el mesón), seul édifice connu 
sous ce sobriquet dans toute la región...; ce qui est sur, c'est que 
dans Fauberge en question, i l y a une salle en désordre, destinée 
á Fenseignement, et qui manque de ce qui est nécessaire pour Fins-
tru'ction des enfants. 
» Nous eümes la malechance de ne pas rencontrer, la non plus, 
le maitre, bien que, nous dit-on, il y eüt un titulaire qui parta-
geait son modique salaire avec un autre faisant fonction de rem-
placant... » 
46. Voir la revue Las Hurdes, 22 juin 1904, p. 97. 
47. Mgr Jarrín, dans la eevue Las Hurdes, 22 janvier 1908, í> 11-1*2. 
18. Dan.-; la revue Las Hurdes. 22 mai 1906, p. 97. 
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A Cámbroncino, Mgr Jarria, demandan* á visiter l'école, crut 
voir le toril, róduit oú l'on enferme les taureaux avant la course, 
íant la porte était basse e% large; puis un enorme verrou évoqua 
l'idée d'une prison. C'était l'entrée de la salle du conseil muni-
cipal, l'école fonctionnant á l'étage supérieur- « Sera-ce comme 
a Calabazas ? Non, i'ci i l n'y a pas de fumée, mais i l y a des gout-
tiéres, et le vent entre de tous les cótés. Trop de ventilation ici, 
•et dans l'autre, pas assez... » 
« Comme matériel, une table de cuisine, deux encriers et une 
demi-douzaine de livres 4 9 .» 
A las Calabazas, la salle de l'école est tellement enfumée que 
les sujets des tableaux pendus a la muradle n'ont pu étre iden-
tifiés 5 0 . 
« A Nuñomoral, l'école officielle est installée dans la maison du 
Conseil, et je la vis par un petit trou de la porte..- salle plus longue 
que large, oü «toda incomodidad debe tener asiento 5 1 », comme 
i l en était de fait de la prison de Cervantes. Les raisons ? Absence 
de meubles, surabondance des araignées suspendues, manque de 
briques, raréfaction de l'air pur, insuffisance de la lumiére. Je ne 
pus distinguer s'il y avait des livres et des encriers... » 
A Aceitunilla, l'é'cole a un édifice a elle, et « avec aquarium ». 
On y eleve des grenouilles, tetareis et rats d'ea'U- « Heureusement, 
le maítre habite une maison qui-n'est pas trop mal, qui est méme 
tres propre, et le portad se convertit en école, bien que.pour cela 
i!, faille chaqué jour monter un petit auvent, comme font les ven-
deurs ambulants. C'est la qu'est le matériel d'enseignement, nous 
disait le maítre, tres fier, en nous montrant un coffre un pe'u plus 
grand que celui oü les fillettes gardent les petits chiffons de leurs 
poupées. 
» C'est la que Finstituteur, n'ayant pas de quoi vivre, avait dü 
se mettre a vendré du pain5 2. » 
A Casares, avant qu'il n'y eüt une municipalité, le curé donnait 
l'enseignement. Les gens se cotisérent pour lui donner, d'abord, 
300 réaux par an (75 pesetas), puis 700 (175 pesetas). Lorsque le 
village devint chef-lieu d'une 'circonscription municipale, pour faire 
grandement les dioses, le Conseil vota 1.600 réaux pour un ins-
tituteur (400 pesetas). Aucun instituteur ne vint; on nomma insti-
tuteur provisoire un citoyen du village, qui fit ce qu'il put. Lors-
' que les traitements durent étre portes a 500 pesetas, « i l se presenta 
une institutrice de Avila, qui parcourut une partie de cette pro-
49. Dans la revuc Las Huirles, 22 juillct 1904, p. 77. 
50. Méme revue, 23 mai 1904, p. 77. 
í)l. 'l'oulc cpp<icc (lincoiniiioditó a sa placo marquée. 
52. Mgr .lairíii, dans la révue Las Hurdes, 22 jníllot 1906, p. 145-146. 
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vinee, puis celles de Salamanque et de Cáceres, non sans granel 
péril,' car elle voyageait a 'cheval, et la béte n'était point accou-
tumée de grimper par ees sierras- Le secretario de village lui donna 
l'hospitalité, et une petite salle pour 1'école, mais i l n'y avait ni 
livres, m papier, ni enere; pour tout matériel, une table, deux 
chaises et une jarre pour l'eau. » Un visiteur (Mgr Jarrín ?) envoya 
le plus nécessaire, mais des qu'elle eut la possibilité d'obtenir un 
autre poste, l'institutrice partit, et la serie des intérims recom-
menga. 
A l'époque oü Mgr Jarrín donnait ees détails, le curé joignait 
a l'enseignement de la doctrine thrétienne, le soir, celui de la lee-
ture et de l'écriture, pour quelques adultes53. 
§ 23. — On comprend que, dans ees conditions, le progrés des 
lumiéres ait été lent. A l'époque de Santibañez, personne ne sa-
vait lire ni écrire á Vegas de Coria, au Gaseo, a Fragosa, á Mar-
tinandran, a Cerezal, á Aceitunilla, a Heras, á Casa Jurde, a Casa 
Rubia, au Castañar, á Robledo, á Carabusino, á Rebollosa, etc. 
A Casares, note Santibañez, quelques personnes savent lire et 
écrire. 
En 1904, Mgr Jarrín note que les gens de Rio Malo de Abajo 
n'ont plus besoin d'aller á Cabaloria pour qu'on leur fasse leurs 
comptes, qu'on leur lise leurs lettres, qu'on leur traduise les regus 
des contributions ou les eonvocationsS4-
Certes, la puissance de l'instruction est grande, mais l'instruc-
tion doit étre en rapport avec l'éducation, avec les mceurs, avec les 
traditions, avec l'état économique d'un pays. II est difficile d'amé-
liorer l'instruction sans améliorer le reste : Fhistoire des tentatives' 
si souvent malheureuses que nous venons d'esciuisser le montre 
bien. , 
Aujourd'hui, une réorganisation d'ensemble est en voie d'exé-
cution á las Jurdes; elle porte sur l'ensemble du pays; elle est con-
fiée á un personnel tres qualií'ié; enfin elle s*accompagne d'une-
serie d'améliorations en divers ordres; c'est ici, précisément, que 
cessie notre étude. 
. 
§ 24. — II nous reste á diré quelques mots d'une des formes 
sous lesquelles l'Etat a agi a las Jureles : á cóté de l'administra-
tion, jusqu'ici presque toujours inerte ou impuissante, il y a !n 
politique, qui a fait du bien et du mal. Elle a fait du bien, parce que 
plusieurs des représentants de cette malheureuse circonscription 
53. Dans la revue Las Hurdes, 22 septembre 1906, p. 193-195. 
54. Dans la revue Las Hurdes, 22 octobre 190-1 p. 188. 
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au Parlement ont fait en sa l'aveur des efforts el ont mis en mou-
vement tantót des initialives privées et tantót la puissance publi-
que. L'un des, derniers députés de la circonscriplion de Hoyos, ' 
dont font partie las Jurdes, a joué un role heureux dáns l'his-
toire de la Esperanza de las Hurdes; un autre a contribué pour 
sa bonne part a décider le voyage royal a las Jurdes. 
Mais la politique a malheureusement ses vices prófonds, et Tun 
des principaux est d'user les unes contre les autres, dans les que-
relles de partís, les bonnes volontés dont l'union ne serait pas su-
perflue pour sauver le pays. Les hommes auxquels i l y a lieu de 
rendre hommage n'étaient pas tous en bon accord- Dans ce pays, 
oü l'union serait plus qu'ailleurs une condition de salut public, 
les passions politiques sont plus aveugles et, par conséquent, plus 
violentes qu'ailleurs. La politique, nous dit-on dans un village du 
nord, a fait de prófonds ravages, et le poids des impóts accable 
ceux qui sont de l'opposition : de la l'apreté de la lulte pour le 
pouvoir. II y a parfois un agent de recouvrements, mais i l arrive 
aussi que tout le conseil municipal doive aller de hameau en 
hameau pour rccouvrer, seulement, les conscillers en profitent 
pour se faire nourrir : « Año de concejal, año de comel sin traba-
jal'. » Le Jurdano est, de toute évidence, un mauvais électcur. II 
est tres ignorant, i l n'a pas Fidée exacte des moyens de se procu-
rer ce qui lui manque, il est sans défense contire les tentations de 
l'alcool et de l'argent. Lors d'une des plus recentes élections, une 
tartouche de dynamite éclata dans un mur de la maison de Juan 
Pérez, au Pino Franqueado. On peut voir la un progrés des con-
naissances scientiñques; mais ce fait, oü la violence prend une 
ampleur exceptionnelle, répond en réalité a la violence, ordinaire-
ment moins bien outillée, de ees ames frustes, qui ne résistent pas 
a la fiévre électorale. Plus encoré que la pauvreté, la politique 
a place, et maintenu, de mauvais instituteurs, qui n'étaient que des 
agents électoraux, et qui bientót se rendaient odieux aux gens. 
A Ladrillar, en 1914, le maestro Indalecio Mosqueirá fut chassé 
á coups de pierres par les habitants et remplacé par son frére, qui 
paraissait seulement le dernier jour du mois pour reeevoir le cer-
tificat du maire et toucher son traitement, dont le tiers était pour 
le conseil municipal; le successeur fut un dévoyé ruiné, qui mou-
rut la; le successeur vint prendre possession de son poste, accom-
pagné de la garde civile, mais repartit le soir du méme jour. 
II semble bien, en somme, que les Jurdanos ne puissent amé-
liorer leur miserable condition, et rompre les cercles vicieux oü 
ils étouffent, que par le moyen d'une bonne organisation sociale. 
lis n'ont, sous autune forme, le capital, économique, intellectuel, 
ou moral, qui peut assurer l'indépendance. 
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Alais ils ne peuvent se donner eux-mémes l'organisation sociale 
dont ils ont tant besoin. 
Or, jusqu'á la date toute récente du voyage royal, qui inaugure 
sans doute une ere nouvelle dans l'histoire de ce pays, la société 
civile, qui leur.devait aide et protection, a manqué a sa-tache. La 
générosité de quelques particuliers au grand coeur n'a pas réussi a 
leur procurer, d'une maniere assez simple et durable, ce que leur 
refusait. manquant a sa mission propre, la société civile. 
CHAPITRÉ II 
Les Jurdanos et la Société religieuse. 
§ 1er. — Si nous étudions maintenant le role de la société reli-
gieuse a las Jurdes, nous constatons, une fois encoré, l'extréme 
difficulté qu'a la société á s'impilanter dans ce pays. 
On peul, a la rigueur, supposer que la société civil© naisse dans 
un cantón, sous forme de municipalité, et prendre ainsi, pour un 
moment, au sérieux l'invention du « contrat social »; mais, méme 
théoriquement, une Eglise ne naít pas ainsi. 
D'autre part, la société civile et la société religieuse, quand elles 
ne se confondent pas comme dans les civiilisations antiques, res-
tent indispensables l'une a l'autre. Si la société religieuse n'a pas 
pu se mieux développer á las Jurdes, c'est, en grande partie, parce 
que la société civile n'y existait pas. En essayant de se dévelop-
per, elle devait assumer certaines des fonctions que la société 
civile moderne a tendance a accaparer : c'est ainsi que nous avons 
vu un certain nombre de prétres donner rinstruction primaire. La 
société civile n'a pas moins besoin de la société religieuse que 
celle-ei de la société civile. Des mesures purement politiques, admi-
nistratives et économiques ne suffiraieñt pas á régénérer un pays 
comme das Jurdes : elles pourraient suffíre a dépeupler ce pays, 
á transplanter ailleurs sa population. Mais si les Jurdanos doivent 
survivre comme Jurdanos, survivre, regeneres, aussi bien a la mi-
sére oú les réduit la nature qu'au progrés oü pourrait les entraíner 
la société (en les entraínant ailleurs), ce ne sera que gráce aux ver-
tus que la société religieuse propage et rend agissantes : désintéres-
sement, respect des faibles, esprit de sacrifice, en un mot : charité. 
§ 2. — La société religieuse, comme la société civile, s'est pour 
ainsi diré insinuée dans le pays par initiatives privées. Mais dans 
la société religieuse, les initiatives privées se rattaclient plus for-
tement que dans la société civile á l'action de la puissance publi-
que. Ici, la 'discipline est plus forte et plus profonde; et le mis-
sionnaire isolé représente souvent mieux la société religieuse que 
l'employé d'administration lui-méme ne représente la société civile,. 
qu'il peut servir sans zéle. 
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Par surcroit, les initiatives privées, dans l'ordre religieux, soiit 
beaucoup plus tenaces que dans l'ordre civil. Et, par principe. 
TEglise va au seeours des miséres que l'Etat oublie ou dédaigne 
si facilement. 
§ 3. — Dans l'Egiise, les initiatives de mission et de conquétc 
appartiennent d'ordinaire aux ordres religieux. II en a bien été 
ainsi á las Jurdes, oü l'évangélisation a commencé, au sud par les 
Franciscains du couvent de Los Angeles, au nord par les Carmes 
du Désert des Batuecas. Une partie de la nomenclatura géogra-
phique du pays, peut-étre son nom méme (s'il est vrai que le ñora 
des Jurdanos vienne du sens métaphorique attribué au nom du 
Jourdain), rappellent l'évangélisation du sud. Mais les initiatives 
dont nous parlons ici sont anciennes, et i l n'entre pas dans notre 
sujet d'en retracer l'histoire. A l'époque caractéristique sur laquelle 
porte essentiellement notre étude, á l'époque oü l'étreinte de la 
misére se fait de plus en plus angoissante pour les Jurdanos, il n'y 
a plus que ruines la oü s'élevaient les monastéres de los Angeles et 
de las Batuecas. 
Combien est poignante aujourd'hui la poósie des deux déserts 
qui furent les foyers spirituels de las Jureles, et oü l'on ne voit 
plus que des cendres ! Le silence éternel est souligné aux Batuecas 
par le chant voisin du ruisseau, á los Angeles par la rumeur loin-
taine de l'immense cascade du Chorrituero, qui ondule au fond 
de son cirque sauvage. 
Le site de chacun des monastéres est d'une émouvante beauté, 
mais le paysage,'purement.grandiose pour le moine qui l'eüt con-
templé de sa cellule, réservait des fatigues épuisantes, et des dan-
gers sans nombre, á celui qui alia i t évangéliser les habitants des 
ravins de las Jurdes. Dans ees deux sites, on a beaucoup aimé, 
aimé jusqu'á souffrir. Aussi plane-t-il encoré de l'ame, sur les pier-
res écroulées des Batuecas et de los Angeles. 
Aux Batuecas, l'amour profane a d'abord jeté sa violente et 
breve flambée : c'est la que, selon la légende, s'étaient refugies les 
amants qui craignaient la colére de leur seigneur, duc d'Albe; 
mais, comme l'a bien compris le solide réalisme espagnol de Lope, 
l'amour profane ne resista pas longtemps a l'épreuve de la gran-
diose solitude, et les amants surent rentrer en grace auprés de 
leur seigneur de ce monde, L'amour profane n'est plus revenu la 
qu'a titre de pénitent, afín de faire amende honorable á l'amour 
divin. Le plus illustrc des religieux dans la mémoire pppulaire, 
celui qu'on appelait le Padre Cadete, car, ancien officier, il avait 
sans doute gardé Fallure bien portee á l'école des Cadets, s'en vint 
aux Batuecas chercher les plus dures austérités, parce que, la 
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veille de la bataille des Arapiles, pour un rendez-vous d'amour, il 
avait donné son poste a un camarade, qui fut tué. 
Si l'amour profane a jeté son éclair, l'amour sacre s'y est épa-
noui pendant des siécles; presque jusqu'a nos jours, et méme 
aprés des révolutions et dos incendies, le monastére est resté l'une 
des plus glorieuses maisons du Carmel reformé. 
A los Angeles, les ruines régnent plus souverainement encoré 
qu'aux Batuecas. Un vieux pont s'écroule, indéfiniment; des ar-
ceaux essaient de s'élever; des habitations sont crevées comme par 
la guerre, de telle -facón qu'on voit bien l'interruption brutale de 
ce qui exista i t; partout des souvenirs; i l n'a pas passé assez de 
temps pour que tout se soit reincorporé á la poussiére et a la pier-
raille; un fort ciment agrége encoré des blocs, attestant qu'il y eut 
la une ceuvre humaine, et i l fallait que cette ceuvre füt noble, pour 
avoir choisi la Son centre de rayonnement, et qu'elle füt forte, pour 
vaincre la dureté de la nature, qu'elle eüt, en effet, vaincue si les 
hommes ne s'étaient pas faits les cómplices de la nature. 
Au milieu des ruines prospérent encoré, témoignage survivant 
de ce qui a passé, les évangéliques figuiers, au vert si profond et si 
frai'S; et cá et la jaillissent les füts des chénes-liéges, empourprés 
de leur sang; le tout dominé par quelques chataigniers géants, 
qui ont vu des temps plus heureux. 
§ 4. — On ne doit pas s'étonner de la vitalitó de ees souvenirs. 
Saint Frangois d'Assise et sainte Thérése ont rayonné jusque-lá. 
Ce serait saint Frangois d'Assise, allant au Portugal, en 1214, 
qui aurait lui-méme designé l'endroit prés duquel devait se fonder 
le couvent de los Angeles. La désignation en fut faite á Don Cle-
mente Paterna, chanoíne de Saint-Jacques de Compostelle, qui 
accompagnait le saint. Mais Faffluence des dévots determina Pa^ 
terna a transférer son ermitage prés de la cascade de la Meancera. 
C'est la qu'il fut rejoint, quelques années plus tafd, par des fréres 
italiens que lui envoyait saint Fran§ois. Les gens du pays conser-
vent traditionnellement le souvenir de celui qu'on appelait le car-
dinal Paterna, parce que les chanoines de Saint-Jacques de Com-
postelle, en vertu d'un antique privilége, portent un costume sem-
blable á celui des cardinaux. Le cardinal Paterna mourut en odeur 
de sainteté \ 
Le tío Ignacio et Bernardo Crespo, de Fragosa, n'ont pas man-
1. Voir Barrantes, Las Jurdes y sus leyendas, conferencia leida por Don 
Vicente Barrantes en reunión ordinaria de la Sociedad geográfica de Madrid, 
la noche del I o de julio de 1890. Dans le Boletín de la Societad, 1 e r semestre 
de 1891, p. 241 et suiv. 
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qué de BOUS montrer la grotte, difíicilement accessible, oü le cardi-
nal Paterna vécut longtemps, dans los hauteurs d'oü se precipite la 
cascade. Mais le couvent a été établi beaucoup plus bas, plus avant 
dans las Jurdes, au milieu de terres cultivables, en vue des gran-
dioses parois rocheuses d'oü se precipite la cascade. 
L'histoire clu couvent de los Angeles est racontée dans la Memoria 
de la Santa Provincia de San Gabriel, recopilada por Fray Juan 
Bautista Moles, in-4° publié a Madrid en 1592. On aurait trouvé, 
au x n e liécle, dans une petite grotte, une image de Notre-Dame 
des Anges. Beaucoup de sanctuaires espagnols ont pour origine 
la découverte, réputée miraculeuse, d'une statue de la Vierge. C'est. 
prés de la, .mais a une époque plus tardive, le cas de Notre-Dame 
de la Peña de Francia. Le couvent de los Angeles fut, d'aprés le 
P. Moles, « la maison la plus dévote et de plus noble mémoire qu'il 
y ,ait dans tout l'ordre franciscain ». 
Barrantes estime que le couvent eut un role vraiment civilisateur. 
La nomenclature géographique montre que les religieux ont pene-
tré assez avant dans le pays ingrat de las Jurdes. 
Le couvent eut une école de novices, et l'un de sos gardiens fut, 
au xv i e siécle, saint Pierre d'Alcantara, homme si propre a se plaire 
en un tel pays et si admiré de cette méme sainte Thérése, dont 
les ¿isciples allaient fonder un autre ¡monastére au Désert des 
Batuecas. 
Les Franciscains de los Angeles « donnáient la mam, dit Barran-
. tes, aux Carmes des Batuecas. » 
Ainsi, la sainteté a investí, pour ainsi diré, par le nord et par 
le sud, ce pays dont .la légende fait un repaíre de sorciéres et de 
démons. J l semble bien que la bure de saint Frangois ait frólé les 
rochers de las Jurdes. D 'aprés Joergensen, le voyage de saint 
Frangois au Portugal serait de 1213-1214; d'aprés Sabatier, de 
1214-1215. (Voir Eludes Franciscaines, X V , p. 384, et X V I , p. 60.) 
D'aprés la Vita Prima, le saint, malade, ;aurait dü rebrousser che-
min au cours de.ce voyage. Les bio.graphes ultérieurs le conduisent 
jusqu'au saint Jean. (sic) de Compostelleet lui attribuent la fonda-
tion de nombreux couvents.en Lspagne, commeau Piémont et dans 
le midi de la France (Analecta Franciscana, JXI, p. 9). Mais les 
Bollandistes rejettent absolument toutes,ces traditions. 
Lucas de Tuy, dans son Histoire Universelle, dit de l'année 1217 : 
« A cette date, les Fréres Mineurs construisirent des monastéres par 
toute FEspagne. » (ActaS. S., octobre.l9U, p. 603, n° 303.) 
Sainte Thérése n'a pas dépassé Salamanque, mais on peut diré 
qu'elle.a personnellement, par sa reforme, preparé les Pé»es .dü D'é-
sert des Batuecas; quant á saint Pierre d'Alcantara, i l a réellement 
vécu a las Jurdes. 
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Saint Frangois avait une tres liante idóe de ses fréres cl'Espagne; 
Joergensen, d'aprés Thomas de Celano z , nous le représente s'é-
criant, á la suite d'un créclit relalif á leur pitié sumaturelle : « Sei-
gneur Dieu ! je te remercie de m'avoir donné des fréres comme 
ceux-la.» Et puis, se tournant vers le point de l'horizon oü était 
J'Espagne, i l bénit d'un grand signe de croix ses fidéles enfants de 
lá-bas. 
La fondation du couvent de los Angeles resulte d'une mission au 
Portugal, ce qui n'est pas surprenant pour un pays situé comme 
le sont las Jurdes. En 1216, les Franciscanas étaient venus au Por-
tugal, affectueusement accueillis par la piense sceur du roi Alphon-
se I I 3 . En 1218, six fréres partirent encoré pour le Portugal, pas-
sant par* l'Aragon, oú l'un d'eux tomba malacle, puis par la 
Castille. 
Mais, sur la terre ingrate ele las Jurdes, les démons ont pu se 
retrancher fortement contre les attaques des sainte; c'est ce que 
nous dit la légende. 
L'oeuvre poursuivie par les religieux de loe Angeles et des Batue-
cas ne pouvait étre rapide, parce que la misére allait croissant, et 
que la population s'éloignait de ce «mínimum de bien-étre qui 
est requís pour l'exercice de la vertu ». « Les lois contre les biens 
de mainmorte donnérent á las Jurdes le coup de gráce », dit Bar-
rantes 4 . 
Le couvent ele los Angeles était de construction simple et pau-
vre; i l se composait de deux galeries de cellules, de quelques pie-
ees indispensables, d'une petite chapelle qui n'avait qu'un seul 
autel en dehors du maítre-autel, mais i l eut de riches ornements, 
une bonne bibliothéque, de nombreux manuscrits. Surtout, i l eut 
pour frére gardien, en 1515,"*puis en 1525, saint Pierre d'Alcantara. 
C'est en 1515 que fut instituée la province de Saint-Gabriel, a la-
quelle fut affecté ce couvent, qui, jusque-lá, appartenait a celle de 
Santiago. 
Saint Pierre nous apparait vraiment comme le saint typique de 
las Jurdes. C'est un Extremeño; l'Arcañtara oü il naquit, en 1499, 
est en Estrémadoure. II était fait, ou plutót i l s'était fait vraiment 
pour vivre dans le terrible pays que nous avons décrit; i l cher-
chait, de toute son ardente volonté chrétienne, les souffranees que 
la nafure impose aux Jurdanos. II mangeait d'ordinaire un jour 
2. Vita secunda, 11, ch. C X X X V . 
3. Analecta Franciscana, 111, 581. 
4. Conf'éreíace cítáe, p. 304. La desamortización dio a las Jurdes el golpe de 
gracia. Voir, sur Los Franciscanos en Las Jurdes, une serie d'arlicles de 
Don Eugenio Escobar Prieto, dans la revuc Las Hurdes, avril, mai, juillet, 
septembre 1906. 
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sur trois, et i l lui arrivait de rester huit jours 6ans prendre de 
nourriture. Dans les plus granas froids, il ótait son pauvre man-
teau et s'exposait á des courants d'air. II dormait assis, et la tete 
sur un morceau de bois, une lieure et demie eeulement, (Nous 
avons vu que les Jurdanos, en certaines saisons du moins, travail-
lent une partie de la nuit.) II avait perpétuellement les yeux fixés 
a terre, semblable, ici encoré, aux Jurdanos, mais, au contraire 
de ceux-ci, parce qu'il s'était liberé des soucis de la vie terrestre. 
Ouand sainte Thérése, qui nous donne ees détails, le connut, il 
était déjá avancé en age, et i l était si maigre, que son corps sem-
blait étre un paquet de racines d'arbres5; type idéalisé du Jurdano, 
qui n'a pas de jeunesse, et dont le corps est noir et décharné. 
Pendant des siécles, l'ardente charité des Franciscains assuma. 
pour ainsi diré,, la misére du pays pour adoucir les souffrances 
de ceux qui nc l'avaient pas cherchée et qui seuls ne pouvaient en 
tirer un profit moral. Sans nul doute, le rayonnement de ce foyer. 
allumé par saint Francois d'Assise, ravivé par saint Pierre d'Alcan-
tara, qui avait l'arne d'un réformateur 6, fut puissant et bienfaisanl. 
Par les Franciscains, le pays des Jurdanos connut les premieres 
effluves de la rédemption, memo dans l'ordre terrestre. Un autre 
couvent, situé á 3 lieues du couvent de los Angeles et á 1 lieue de 
la « villa » de Gata, le couvent de Nuestra Señora de Monte Celi. 
connu du peuple sous le nom de couvent del Hoyo, formait comme 
un nouveau chainon entre le pays fermé .et le monde extérieur. Par 
les Franciscains, les Jurdanos purent attendre avec moins de souf-
frances les nouveaux secours, matériels et spirituels, que devaient 
leur procurer les Carmes des Batuecas et, dans le progrés de l'or-
ganisation de leur diocése, les évéques de Coria. 
Le couvent de Monte-Celi remonte, comme celui de los Angeles, 
á l'époque de saint Francois d'Assise. II était situé en pays beau-
eoup moins pauvre que celui de las Jurdes, et i l possédait quelques 
beaux bois de chénes-rouvres, qui permettaient aux religieux cl'éile-
ver des porcs. Aux grandes fetos religieuses, des pélerins se ren-
daient aux deux sancluaires, et les gens de las Jurdes, qui n'étaient 
pas oubliés dans les aumónes des religieux de Monte-Celi, prenaient 
contact avec les gens de i'extérieur. Les lois contre les ordres reli-
gieux mirent fin á tout cela. « Six ans aprés l'expulsion des reli-
gieux, le couvent était déjá presque complétement en ruines; la 
pioche et la poudre de ceux qui cherchaient les richesses révées par 
5. Vida de Santa Teresa, cap. XXVII, passim. « Era muy viejo cuando le 
vine a conocer, y tan extrema su flaqueza, que no parecía sino hecho de 
raíces' de árboles. » 
6 II reforma effecüvement son Ordre en fondant, en 1540, le couvent du 
Pedroso 
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eux n'avaient méme pas respecté l'église de Monte-Celi qui était 
des plus grandes et des mieux construites de la región 7 . » 
Signalons enfin, toujours a l'actif dos. Franciscains, et comme un 
chaínon de plus entre las Jurdes et le monde extérieur, le couvent 
de San Marcos de Altamira, situé aux confuís du paye, á une demi-
lieue de Palomero et á une lieue du Casar, sur les pentes de cette 
sierra de Altamira," qui fut ainsi nommée parce que, disait-on, de 
son sommet on pouvait apercevoir sept évéchés. On ignore á quelle 
date fut fondé ce monastére, qui appartint d'abord á la province 
franciscaine de Santiago. II était complétement en ruines au debut 
du xvi e siécle, et la reconstruction en fut commencée en 1514, gráce 
á la générosité des religieuses Commendataires de Sancti-Spi-
ritus de Salamanque, puis continuée gráce á celle de Diego Enri-
quez de Almanza, ovéque de Coria. Une bulle de Léon X (23 mars 
1515) approuva la désignation du couvent reconstruit pour un des 
vicariats des "Déchaussés, en Estrérnadoure. La sauvagerie du site 
et l'aridité du terrain étaient parfaites; les conditions de la vie 
étaient ce qu'elles sont a las Jurdes. 
« La, les religieux ne recevaient d'autres visites que celles des 
pauvres Jurdanos, avec lesquels la communauté partageait de bon 
coeur les maigres aumónes dues a la piété de ce pays de misére, et, 
de leur cóté, ils ne se permettaient d'autres visites que celles qui 
étaient destinées á apporter les secours spirituels aux hameaux soli-
taires et oubliés de las Jurdes... 
» Pendant bien des années, jusqu'á ce que fussent créeos des 
paroisses sur ce torritoire, les Jurdanos n'entondirent parole plus 
autorisée, ni plus éclairée, que celle des fréres, et ne connurent 
qu'eux comme instituteurs, comme médecins et comme conseil-
lers 8. » 
§ 5. — Les Carmes déchaussés des Batuecas ont commencé beau-
coup plus tard que les Franciscains, mais, semble-t-il, ont pour-
suivi plus longtemps en pleine activité leur role de bienfaisarice, 
clans Fordre matériel et dans l'ordre spirituel, á las Jurdes. Peut-
étre faut-il diré que les efforts des Franciscains, aidés par la. situa-
tion méme de la región oú ils opéraient surtout, a plus tót obtenu 
un résultat qui lui permit de se ralentir. Nous avons vu que la val-
lée du rio de los Angeles n'est pas aussi caractéristiquement Jur-
dana que celles des rios Jurdano et Ladrillar. Quoi qu'il en soit, 
7. E. Escobar Prielo, dans les articles cites de la revue Las Hurdes. sep-
tembre 1906, p. 203. « Les stalles du choeur étaient remarquables et parl'aite-
ment sculptées; mais leur'valeur artislique ne les exempta pas d'étre brülées 
au milieu de l'église par une bande de carabiniers. » (Ibid.) 
8. E. Escobar Prieto, dans la revue Las Hurdes, 12 mai 1907, p. 104. 
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l'histoire des Batuecas, qui gardent en quelque sorte la dure voie 
d'accés tolérée par la nature, aux Jurdes hautes, reste plus intime-
ment mélée, dans les derniers siécles, que celle du couvent de los 
Angeles á l'existence sans histoire (ou á peine) de las Jurdes. On 
conserve encoré, dans des villages du nord de las Jurdes, des 
objets de cuite ou des statues qui viennent des Batuecas et qui 
rappellent le temps oü des Carmes déchaussés venaient célébrer 
quelque solennité religieuse ou précher dans les hameaux perdus 
de la sierra. ' 
Le désert des Batuecas fut fondé, nous l'avons vu, en 1599, dans 
toute la ferveur du Carmel reformé \ 
Le livre du licencié González de Manuel, Manifiesto Apologético 
de la Antigüedad de las Batuecas, est fréquemment cité par ceux 
qui ont parlé de ce pays. J. Vázquez de Parga, qui a donné, dans 
la revue Las Hurdes (année 1906), une intéressante serie d'arti-
oles (£7 Valle de Batuecas, descriptión, historia, leyendas y tra-
diciones) possédait un manuscrit en vere écrit par un prétre de 
la Alberca, qui séjourna quelque temps avec les Peres du Désert 
et qui, á la suite de ce séjour, écrivit, daté de mai 1749, un Com-
pendio histórico del Santo Desierto de San José del Monte de las 
Batuecas. Dans ees derniéres années, les Carmes avaient recons-
titué, aux Batuecas, une bibliothéque intéressante sur rhistoire du 
couvent; cette bibliothéque a, d'ailleurs, été transférée (á Alba de 
Tormés, sauf erreur) avant l'aliénation si malencontreuse du cou-
vent, qui a eu lieu á la fin de 1925, et qui, peut-étre, va réaliser 
pour toujours ce que la persécution anticléricale n'avait réalisé que 
pour trois quarts de siécle. Pendant que cette bibliothéque se trou-
vait aux Batuecas, le digne curé de Ladrillar, Don Tomás Avila 
Gómez (actuellement curé de Galisteo) avait écrit une histoire docu-
mentée du Désert. Le roi d'Espagne, lorsqu'il passa a Ladrillar, 
s'intéressa á ce bel effort et declara qu'il ferait les frais de l'édition. 
Le manuscrit fut confié á une personne de la suite royale; i l n'a 
pas reparu. 
« Spiritnellement, le nord de las Jurdes fut une annexe des Batwe-
cas. D'ailleurs, sous le nom de Batuecas, on comprenait non seu-
lement cette vallée, mais celles de las Jurdes, qui n'a eomraeneé á 
prévaloir comme nom separé que bien avant dans le xix e siécle 1 0 . » 
La relation faite au milieu du XVIII 6 siécle, et utilisée par J. Váz-
quez de Parga, montre que, á cette époque, la vie du Désert con-
servait toute son intensité. I.e cadre en était sans doute plus beau 
qu'il n'a jamáis été; les fleurs y étaient plus variées qu'elles ne le 
9. Voir á ce sujet le livre du P. Silverio de Santa Teresa. 
10. J. Vázquez do P*íga, «l.ins la ICVIH- L«é Hm-ilex, f^vrior 1906, p. 47-
48. « Ce qui excupe, njoule l'nuteur. la confusi-on faite l>ar Lope de Vería. » 
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sont acluellement, et les arbres géants n'avaient point encoré été 
brülés par des vandales ou abattus par des spéculateurs mala-
droitis. Denx palmiers ornaient la vallée, évoquant, avec dfautres 
plantes, qui n'ont pas toutes dispara, la Palestino et le mont Car-
mel, d'oú ils ctaient originaires. A cette époqu-e, le cuite avait 
to.ute sa splendeur, et les ermitages étaient réguliérement habites. 
Les religieux avaient une troupe de mules, qui avaient, dans l'en-
ceinte du domaine, un «hernia a elles-, la Machera (on designe sou-
vent le mulet sous le nom de macho), et qui allaient réguliérement 
á Bilbao et d'autres ports de mer ehercher la morue. 
II y avait alors vingt cellules (et non vingt-quatre, observe l'au-
teur que nous suivons et qui contredit Yepes dans sa Crónica de 
San Benito, qu'a suivi pourtant la Crónica carmelitana de la re-
forma de los Descalzos): ees cellules, á l'exoeption cl'une seulc, 
semblaient étre oceupées : on attendait un Pére pour en remplacer 
un autre, récemment mort, et c'est la cellule vide que l'on montra 
aux visiteurs. II y avait aussi seize ermitages dont l'un était fait 
dans ¡le tronc d'un chéne-liege ; seul le plus elevé des ermitages, 
celui de S:an Onofre, battu de tous les vents, n'avait ni fleurs ni 
plantes, sauf quelques mousses et liebens, des arbustes rabougri? 
et des cyprés nains;: un genévrier isolé avait su grandir et donnail 
un, peu d'ombre; mais pour arriver ácet austére ermitage, on fran-
chissait une croupe « nommée El Frontal (le Devant d'Autel), parce 
que la quantité et la variété de ses fleurs, au printemps, le faisaient 
ressembler á 1'étoffe qui porte ce nom dans 1'église, et qui est brodée 
de fleurs aux vives couleurs " . » 
A cette méme époque, la ferveur était grande, et la narration faite 
en 1749 laisse, en maint endroit, arriver jusqu'á nous un air de 
mysticisme et aussi dé légende. 
Le xix e siécle devait étre fatal au noble Désert des Batuecas et a 
ses- fleurs. 
Pendant la fiu de l'oecupation napoléoñienne de l'Espagne, il 
ne demeura, paraít-il, au Désert qu'un seul Pére, celui qui, préci-
sément, venait de renoncer au métiar des armes, et qui est resté 
célebre sous le nom de Padre Cadete 1 2; c'est lui qui habita long-
temps l'ermitage-dú chénediége; le souvenir ele I'ancien eleve offi-
cier, le seul des moines que la guerre n'ait pas distrait de la vie 
religieuse, est restó tres vivant dans le pays- d'alentour. 
La période des troubles guerriers une f o i 3 passée, la Commu-
nauté se reconstitua, mais le troublc restait dans les idees et dans 
les opinions. En 1836¡, les religieux furent proscrits, et l'isolcmeat 
11. J. Vasquez ele Parga, ibid., p. 230. 
J2. f)n appelle de c-e nom les eleves des Ecoles militaires. 
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du Désert ne protégea pas ceux des Batuecas, dont le couvent 
fut saccagé. 
On peut diré que, depuis lors, la barriere que la nature a dressée 
entre le pays de las Jurdes et le reste du monde est redevenue á 
peu pres hermétique. 
Aprés avoir été volés par une personne interposée, a qui ils 
avaient cru pouvoir se fier, les religieux rachetérent leur bien, et, 
pendant quelques années, réoccupérent, pour ainsi diré par une 
sentinelle double, ce poste avancé de la civilisation. Puis, le man-
que de personnel les contraignit á affermer le domaine. La der-
niére catastrophe, la moins reparable, et aussi celle oü leuns enne-
mis ne sont pour rien, fut Faliénation définitive, en 1925, du Désert, 
que 1É> souvenir de ceux qui y sont inhumes n'a pu défendre de 
cette profanation. 
Pour les gens de las Jurdes, la catastrophe n'est pas aussi gran-
de, ni surtout aussi irreparable que pour l'ordre du Carmel. II se 
trouve, en effet, comme nous le verrons un peu plus loin, que 
l'oeuvre civilísatrice que le monastére reconstitué aurait pu pour-
suivre, fidéle á sa tradition, est maintenant entreprise d'une facón 
plus complete et plus administrative par les efforts combines de 
l'organisation de l'Etat et de l'organisation religieuse séculiére. 
Mais, au moment oü se termine la glorieuse histoire des Batue-
cas, i l importait de fixer son souvenir. Nous avons encoré entendu 
evoquer, dans des paroisses de las Jurdes, les services rendus par 
les moines du Désert; nous avons connu personnellement l'hospi-
talité, si précieuse en un tel pays, qu'ils accordaient á ceux qui 
se rendaient á las Jurdes ou qui en revenaient. Mais, au déla des 
services d'ordre matériel, au déla méme des aumónes, au dala 
méme des rayons d'idéalisme salubre dont les religieux illuminaient 
de temps á autre la vie trop continüment rivée a la terre abjecte 
des pauvres Jurdanos, ¡1 est certain que leur vie de pauvreté et 
d'austérités livrait, á ceux des gens du pays qui avaient l'ame un 
peu noble, le secret d'étre quand méme heureux. ou tout au moins 
pour ne pas succomber á la misére dans ees vraies vallées de lar-
mes, II est bien significatif que les Batuecas soient apparues a beau-
coup de voyageurs comme un paradis terrestre, alors que las 
Jurdes apparaissaient comme un enfer. Et, sans doute, la nature 
a été moins avare envers la vallée des Batuecas qu'envers les autres 
vallées de las Jurdes. Mais la gráce a plus fait que la nature pour 
mettre une telle différence, ou plutót une telle opposition, entre 
deux pays si étroitement lies l'un á l'autre, et qui, nous l'avons vu, 
ont tant de traits communs. La vega de plus d'un des hameaux de 
las Jurdes aurait pu, elle aussi, devenir le paradis terrestre d'une 
petite communauté; mais c'est précisément cela cpie la « bonne » 
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nature ne permet pas. Aux Batuecas mémes, le tourisle peut bien, 
par une belle journée d'été, découvrir le paradis terrestre, mais 
pour y vivre habituellement en paradis, ilfaut assurément avoir 
l'amour et l'intelligenee de la pauvreté, de la solitude et du sacri-
fice; i l faut savoir qu'il n'y a de paradis terrestre que s'il y a un 
paradis celeste, ce que la génération apostolique appelait «le 
royaume », et que ce royaume est d*abord intérieur. 
C'est cela que les religieux des Batuecas enseignaient par la pa-
role et par l'exemple. Maintenant, le Désert, oü la vie fut si intense, 
est muet. 
§ 6. — Depuis plusieurs siécles, heureusement, l'Eglise sécu-
liére a commencé, á las Jurdes, sa mission exceptionnellement dif-
íicile en ce paye, mission eomplémentaire, et, pour ainsi diré, sta-
bilisatrice de celle de l'Eglise réguliére. Mais Fisolement du pays 
est tel, que, méme cette immense organisation, qui embrasse la 
ierre entiére, n'a guére procede ici, jusqu'á nos jours, jusqu'á 
l'époque de la vapeur, de Félectricité et de Favion, oü toutes les 
Communications semblent théoriquement fáciles, que par les avant-
gardes de l'initiative privée. Áu déla des initiatives privées qui ont 
amorcé l'ceuvre de l'Etat, nous trouvons dans le passé, les initia-
tives privées qui ont amorcé Foeuvre de l'Eglise. 
Lorsque Don Juan de Porras y Atienza prit possession du dio-
cese de Coria, en juillet 1684, i l n'y avait encoré que trois parois-
ses á las Jurdes; encoré faut-il observer que deux de ees parois-
ses étaient á la frontiére du pays : celles du Pino Franqueado et 
de las Mestas; une seule, celle ele Nuñomoral, était vraiment de las 
Jurdes. Le 16 juillet, l'évéque Porras avait fait son entrée solen-
nelle dans sa cathédrale; le 17, i l partait pour Lagunilla, afin de 
faire édifier une maison, d'oü il pourrait s'occuper davantage et 
mieux de las Jurdes: en moins d'un an. la nouvelle résidence fut 
construite. Evidemment, avant son intronisation, l'évéque connais-
sait Fabandon lamentable de cette partie du diocése de Coria; ce fut 
aussi la premiére región qui eut sa visite pastorale, et, depuis lors, 
i l la visita a peu prés chaqué année. D'aprés E. Escobar Prieto, 
a qui nous empruntons les données qui précédent 1 3, le nouvel 
évéque aurait essayé ele grouper les Jurdanos en villages. II est 
fort probable, en effet, que leur dispersión était .alors plus sen-
sible, et leur misére matérielle moins sensible qu'aujourd'hui, la 
13. Le chanoine Escobar Prieto, alors doyen du chapitre de Plasencia, 
a publié, dans la revue Las Hurdes, une serie d'articles sur Don Juan de 
Porras y Atienza, évéque de Coria. ( l r e année, 1904, p. 30 et siuv., 51 et 
si.iiv., 257 et suiv.) 
394 LAS JURDES 
misére ayant augmenté avec le peuplement. « Ce projet, qu'il avait 
earessé avec beaucoup d'enthousiasme, n'arriva pas a se réaliser 
á cause de la résistance des habitants, motivée, plutót que par 
l'attachement au terroir, par la difficulté de travailler convena-
blement á leurs cha-mps á longue distance avec des chemins si 
mauvais 1 4 . » 
L'évéque decida alors de fonder trois nouvelles paroisses, et de 
construiré trois maisons. rectorales : ce furent celles de Cambron-
cino, de Vegas de Coria et de Martinebron. La eonstruction des 
églises et des presbytéres se fit á ses frais; pour l'entretien des 
paroisses, il sollieita clu pape raUribution a cet effct d'une annuité 
perpétuelle de 300 ducats sur les rentes de la mitre; ce que le pape 
Innocent XII accorda par la bulle du 13 janvier 1692. Puis il sol-
licita une augmentation de cette dotation, afin de terminer une 
éelise en eonstruction a Casares. En méme temps, l'évéque, véri-
table pontife, eonstruisait un pont, clans la vallée des Batuecas, 
pour faire communiquer las Mestas avec la Alberca 1 5; un autre 
á Rio Malo de Abajo pour faire communiquer las Mestas avec 
Vegas de Coria; un autre pour faire communiquer ce dernier vil-
lape avec Arrolobos. 
Le chanoine Escobar Prieto ciíc deux documents contemporains 
sur les intentions de l'évéque. L'un est une déposilion faite, en 1734, 
au cours d'une enquéte sur la question de savoir s'il convenait de 
grouper les Jurdanos en villages, et Fautre est l'acte d'érection des 
trois paroisses nouvelles, qui montre a quel point les Jurdanos 
étaient disperses et difficiles a secourir spirituellement (comrae ma-
tériellement). 
« Le témoin ne sait pas si le seigneur évéquc Don Juan de Por-
ras voulait grouper les fidéles de Cambroncino a 1'endroit oú i l 
bátit réglise, mais il se rappelle fort bien que, ledit seigneur évé-
que étant prés de cet endroit du Pino 1 6 , au moment de monter le 
petit mulet sur lequel il faisait ses voy ages par ici, comrae il y 
avait beaucoup ele fidéles rassemblés, parce que c'était jour de 
féle, i l entendit rillustrissime s'exprimer ainsi : « Allons ! du cou-
rage ! et celui qui batirá ici une maison, je lui donne 100 réaux. » 
Et i l est de notoriété que ledit seigneur évéque travailla beaucoup 
pour remédier aux besoins spirituels dont soüffraient les habitants 
des hameaux de l'intérieur du pays, que l'on appelle proprement 
Jurdes et Batuecas, nom que quelques-uns, qui ne connaissent pas 
l i . Art. cité, p. 32. 
]5. Las trois anciennea paroisses de las Jurdes dépendaient de celle& de 
la Alberca. 
16: II faut entendre sans doute la partie du lerritoire du Pino Franqueado 
oü avait été batie Féglise de Cambroncino. 
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spécialement la región, appliquent aussi aux hameaux de cette 
paroisse ll... » 
Quant á l'acte d'éreetion, i l donne des renseignements aussi inté-
ressants que precia : « L'IUustrissime Seignettr Don Juan de Por-
ras y Atienza, évéque de Coria, du Conseil de S. M. , etc., ayant 
visité cette partie de la sierra qui fait partie du terriíoire de la A l -
borea et de la circonscription judiciaire de la villa de Granada l S , 
et ayant reconnu que, sur ses 11 lieues ele longueur et ses 5 ou 
6 lieues de largeur, i l y a un grand nombre de hameaux ou Iieux 
habites qui sont, au total, cinquante-trois, et que le plus impor-
tan! a trente chefs de íexxx, et que l'on descend ensuite jusqu'aux 
petits nombres de cinq, quatre, deux, et un chef de feu, et que ees 
hameaux sont, íes uns a 3 Heues, Les autres á 2 lieues de' íeurs 
paroisses, et que, á cause de cette distance, et parce epi'il y a sur 
les chemins des ruisseaux et des riviéres qui s'enflent en hiver, tan-
dis que, en été, la cnaleur fatigue á Texcés, et que beaucoup de 
personnes restent sane entendre la messe, sans étre ins-truites dans 
la doctrine chrétienne, el meurent sans recevoir les saerements, 
ear quand elles les demandent, n'ayant pas de médeein ni de ehi-
rurgien, il est si tard que le prétre arrive aprés le décés : l'Illus-
trissime Seigneur ayant grande commisération de ees brebis, et 
oomme i l n'etait pas en son pouvoir de les grouper en villages plus 
importants, il eut recours á l'érection de trois paroisses... 1 9 » 
Ce passage confirme une fois de plus la facón dont se sont 
peuplées las Jurdes, par petits groupes aussi peu « sociaux » que 
possible, isolés comme des pasteurs et des refugies. II montre l'ex-
tréme difficulté de les incorporer dans une organisation adminis-
trative, car i l est trop évident que l'on ne peut fonder ni une pa-
roisse, ni une municipalité pour trois ou quatre chefs de famille; 
il fait comprendre comment la surpopulation et la misére devaient 
perpétuellement devancer les efforts de quelques ames charitables 
qui n'acceptaient pas la tragíque conclusión de la forcé des 
efioses. 
§ 7. — II nous apparait aussi que le bon évéque qui chemine sur 
sa mulé en des vallées perdues, et qui batit des églises á ses frais 
pour de- petits groupes d'ámes abandonnées, agit plus encoré en 
apotre qu'en administrateur; sans doute, i l est le chef d'un dio-
cese, i l représente la grande organisation catholique; mais i l repré-
17. Entendez : celte du Pino Franqueado; nous avons vu deja, par Po-nz, 
que les habitants de cette partie du territoire ne voulaienl pas passer pour 
Jurdanos. 
18. On sait qu'il s'agit de Granadilla. 
19. Loe. eit., p. 54 et 55. 
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senle davantage encoré la eharité catholique, qui suscite les iniüati-
ves privées. Cela est si vrai que son ceuvre.est restée interrompue 
aprés sa mort, étant moins l'ceuvre d'une administration, qui ne 
meurt pas, et qui développe réguliéremenl son action, que celle 
d'une personnalité exceptionnelle qui, en faisant le bien, a passé. 
C'est seulement aprés deux siécles, que l'on a pu voir d'autres 
saints évéques recommencer, dans des conditions de ressemblance 
émouvante, l'apostolat de Don Juan Porras, dans le pays oíi la 
misére n'avait fait qu'empirer. 
Le caractére privé de l'ceuvre de l'évéque Porras est encoré sou-
ligné par la collaboration de ses sceurs Doña Aldonza et Doña Ma-
riana, qui s'installérent a Lagunilla, oü elles moururent toutes deux, 
avant leur frére. Doña Aldonza eleva, á Lagunilla, un hópital, 
oü elle vécut, et mourut au mois de janvier 1702. Mais la fondation 
n'était pas, a cette date, légalement constituée, et la fondatrice, en 
mourant, délégua ses pouvoirs a son frére. Le 2 mai de la méme 
année, la situation était régularisée, et l'hópital, place sous le patro-
nage de saint Dominique de Guzman, était doté de revenus dont une 
bonne part était prise sur les biens particuliers de la sceur et du 
frére. 
Les lois contre la mainmorte dépouillérent de presque tous ses 
revenus cet hópital, qui est le plus proche du pays de las Jurdes, 
et c'est tout récemment que sa destination bienfaisante lui a été 
pleinement restituée, par un nouveau Porras. 
Le grand évéque mourut a Lagunilla, le 28 juillet 1704, et c'est lá 
qu'il repose, dans une sépulture tres simple, a cóté de sa sceur 
Doña Aldonza, et aussi prés que possible des Jurdanos qu'il avait 
tant aimés. Son souvenir n'est pas éteint dans ce pays si pauvre 
en souvenirs; beaucoup savent encoré que tel pont a été báti par 
Porras; le 28 juillet 1904, córame deux siécles étaient accomplis 
depuis sa mort, des cérémonies commémoratives furent célébrées 
á Lagunilla, sous la présidence de l'évéque Peris Mencheta, au 
Pino Franqueado, et dans les trois paroisses de las Mestas, de 
Martinebron et de Vegas de Coria, ees deux derniéres fondees 
par lui. 
§ 8. — « Anciennernent, dit le correspondant qui a donné á Ponz 
ses renseignements sur ce pays 2 0 , il n'y avait, dans tout ce terri-
toire, que deux églises, á Nuñomoral et au Pino; aujourd'hui, 
Vegas de Coria en a une, fondee au commencement de ce siécle 
par Mgr Porras... A Cambroncino, quoique l'église soit tres petite, 
tous ceux qui la voient disent que c'est un malheur (es lástima) 
20. Viaie de España, l. VII, p. 198. 
LES F0RGES DE RÉDEMPTION 397 
qirelle soit daña un tel endroit, et c'est ainsi que lüi est roste le 
nom d'église de las lástimas. Son mérile consiste en ce qu'elle est 
voütée, avec une coupole. C'est Mgr Porras qui la fit construiré, en 
1700. » 
D'aprés Barrantes21, i l y avait, de tempe immémorial, á Nuño-
moral, une paroisse avec un registre des baptémes et un bréviaire 
tres antique, probablement mozárabe. Entre 1645 et 1693 (c'est-á-
dire un peu avant Porras, et dans les premieres années de l'épisco-
pat de celui-ci) furent fondees deux paroisses auxiliaires (ayudas 
de parroquia) et trois chapelles (ermitas) : Casares et Mestas; Ca-
bezo, Ladrillar et Vegas de Coria. La Pesga- avait aussi une pa-
roisse antique, mais ce village n'appartient pas vraiment á las 
Jurdes, et dans cette seconde moitié du xvn e -siécle, la marquise 
ele Villafranea en fit construiré une autre a Oveja (il faut entendre 
sans doute Ribera Oveja, qui est a la limite de las Jurdes). 
Porras, qui se fit construiré une résidence a Lagunilla, oü plu-
sieurs de ses prédécesseurs avaient temporairement reside, obtint 
d'Innocent XII, par une bulle du 12 janvier 1692, la sóparation de 
la Alberca et du Pino Franqueado. Cette decisión administrative 
pouvait avoir une grande importance pour l'évangélisation du pays, 
surtout s'il faut en croire Bidé, qui a recueilli a las Jurdes plus 
d'une tradition de défiance envers les gens de la Alberca. « Pendant 
bien des années, dit Bidé, dans le territoire inculte de las Jurdes. 
les paroisses dépendaient, comme tout le reste, de la Alberca, qui, 
traditionnellement, rognait sur la dotation, et envoyait un person-
nel peu éclairé ou peu zélé pour les devoirs de sa charge, ou méme 
des prétres qui avaient á expier quelque peché ou quelque infrac-
tion aux lois canoniques. On congoit ce que devait étre l'indiffé-
rence de ees personnes, et i l résultait de la que les pauvres 
Jurdanos étaient aussi abandonnés des ministres de Dieu cpie des 
représentants de l'autorité gouvernementale. 
» C'est á cet état de choses que voulut remédier, des qu'il cut été 
elevé au siége de Coria, Don Juan Porras de Atienza, qui a lar-
gement mérité le titre d'Ange et d'Apotre de las Jurdes 2 2 . » 
La dispersión des habitants et la difficulté des Communications 
continuérent a se faire sentir d'autant plus durement que le nom-
bre des ames allait croissant. L'évéque Garcia Alvaro (1750-1783) 
dut restaurer les ponts de las Jurdes, et, toujours soucieux d'évan-
gólisation, au moment de l'expulsion des Jésuites, il fit valoir en 
faveur de la Compagnie que, tous les trois ans, les Peres du col-
lége de Salamanque venaient donner des missions dans ce pauvre 
21. Las Jurdes r/ sus lei/endas, conference citée plus hant. 
22. Bidé, p. 85-86. 
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pays. Xotons, en passant, le rayonnement de Salamanque, mieux 
placee sans doute que Coria par rapport á las Jurdes. 
En 1791, les cures de Vegas de Coria, Cambroncino, Ladrillar, 
Casares, Martinebron, recevaient chaeun 1.650 réaux' de l'évéché: 
celui de Nuñomoral recevait une aide de 550 réaux. 
A la suite d'une réorganisation, obtenue en 1878, par l'éveque 
Nuñez. la sitúation fut la suivante ; 
-\-0m Paroi&se Patrón Traitemenl Dotation 
dn ou de la de la de la 
Village Catégorie Paroisse Cure Fabrique 
Pino Franqueado de Termino N a Sa de la Encina 1.500 pes. 525 pes. 
Casares de Entrada S m 0 Sacramento . 875 pes. 400 pes. 
Ladrillar » El Salvador . . . 875 pes. 400 pes. 
Mestas » N a Sa del Carmel 1.000 pes. 450 pes. 
Nuñomoral » La Asunción 875 pes. 400 pes. 
Cambroncino Rural de I a S t a Catalina 825 pes. 350 pes. 
Vegas de Coria.. » La Asunción..... 825 pes. 350 pes. 
Le Pino Franqueado avait, en outre, deux coadjuteurs, avec 
1.225 pesetas, et las Mestas un coadjuleur, avec 625 pesetas. Ces 
trois coadjuteurs résidaient, respeetivement, á Ribera Oveja, a 
Pesga, et au Cabezo. 
Au moment o'ü Barrantes, á qui nous empruntons ces détails, 
rédigeait sa conférence (e'est-á-dire en 1890), l'éveque de Coria, 
Mgr Ortiz, achevait de faire construiré une église au Castillo. II 
y avait done, á cette époque, en eomptant déjá l'église du Castillo. 
onze lieux consacrés au cuite á las Jurdes. Mais il faut remarquer 
c[iie la population avait beaucoup augmenté depuis le commenoe-
ment du xvm e siécle, que les paroisses n'ont pas touJQuns des tit-u-
laires, et que, enfin, les églises du Pino Franqueado, de las Mestas, 
de Ribera Oveja et de la Pesga sont aux confins de las Jurdes et du 
monde extérieur. La vallée du rio Ladrillar, avec les églises de 
Cabezo, Ladrillar, Mestas, était relativement favorisée; de méme 
la vallée du rio de los Angeles, avec les églises du Pino Fran-
queado, de Ribera Oveja, de la Pesga et de Cambroncino. II faut 
aussi noter que le Pino Franqueado, las Mestas, Cambroncino. 
Vegas de Coria, Ribera Oveja et la Pesga sont dans les Jurdes 
basses et que le Cabezo, et peuLétre bien Nuñomoral, s'ils ne sont 
pas des Jurdes basses, sont encoré moins des Jurdes hautes. 
On ne saurait, nous devons y insister, incriminer ici, d'une facón 
genérale, radministration ecclésiastique; i l y a eu, sans doute, á cóté 
des évéques héroiques, des évéques mediocres, mais ce qu'il y a 
eu surtout c'est le paradoxe, partout présent, de l'existence d'une 
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populatioa dans ce pays qui n'est pas fait pour elre peuplé. Nous 
avohs dénombré quarante-trois lieux habites á las Jureles; encoré 
les villages de Ribera Oveja et de la Pesga n'éta-ient-ils pas com-
pris cla-ns ce dénombrement; on voit done que, en 1890, il n'y avait 
pas un village sur quatre qui possédát une église; depuis lors, 
quelques églises ont été construites (Rio Malo de Arriba, Rio Malo 
de Abajo, Horcajo, Ovejuela, etc.), jnais comme toutes ees églises 
ne sont pas toujours pourvues de titulaires, i l reste vrai que la 
grande majorité des lieux habites manque «de prétres. En revanche, 
il faut reconnaítre que les villages desservis sont, en general, les 
plus peuplés. II s'estfait, depuis le tempe de l'évéque Porras, une 
certaina concentration de la population, puisqu'il comptait, á son 
ép>oque, cinquante-trois lieux habites. Malgré tout, á l'époque oíi 
.Barrantes et Bidé appelaient si opportunóment l'attention publique 
sur le pays déshérité, on peut diré qu'un tiers á peine des habi-
tants pouvait recourir au prétre eans avoir á affronter d'extrémes 
difficulíés, 
§ 9. — Mais avant de rappeler les efforts qui ont été accomplis 
depuis lors, et jusqu'á l'époque tout a fait contemporaine, qui doit 
étre décisive, .il nous faut montrer Fautre aspect de la question : 
nous venous d'indiquer l'étendue de l'action de la société religieuse, 
depuis qu'elle a donnó á ce pays un conimencement d'organisation; 
i l nous faut maintenant indiquer ce qu'a été la qualité de cette 
ac'tion. 
ÍVous touchons ici, pour la premiére fois, au probléme moral, 
qui est sans doute- le plus difficile á ¡traiter, mais qui est le pro-
bléme capital, celui dont les solutions des autres problémes, plus 
fáciles, doivent éclairer et préparer la solution. 
II ne faut pas s'étonner que le role du clergé séculier dans ce 
pays ait donné lieu á des appréciations diverses. Las Jurdes res-
semblont plutort ;a un pays de missions qu'á un pays d'administra-
tion stabilisée. II fatít des prétres exceptionnels par leur valeur 
dans un pays oh les conditions de l'ceuvre' apostolique sont si 
ingrates. 
-Santibailez, qui connaissait bien le pays, a été sensible aux dé-
fectuosités qu'il observait. «Le clergé.d'aujourd'hui, dit-il, et cela 
depuis 1834, est lembé en décadence. » La date de 1834 peut sur-
prendre; c'est l'avénement d'Isabelle II, c'est surtout, pour les 
gens de las Jurdes, l'abolition définitive du régime féodal, qui, 
pendant des siécles, les avait soumis aux fameuses « ordonnances » 
de la Alberca, contre lesquelles le clergé jurdano, préside par Don 
Vicente Sánchez, curé du Pino, adressait, en 1823, une protestation. 
d'ailleurs vaine, au roi et aux Cortés. En 1834, les libertes muni-
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cipales sont instituées, et les Jurdanos sont heureux de ne plus 
dépendre de la Alberca et de Granadilla. 
Pourtant, Santijbañez, qui note ees faits, fixe á 1834 le point de 
décadence du clergé « parce que, avec sa miserable dotation de 
3.300 réaux (pour les paroisses qui ne sont pas des paroisses ru-
rales), les prétres ont a peine de quoi subsister, et, partant, ne 
peuvent guére subvenir aux besoins de leurs fidéles, mais la déca-
dence est pire quand ees paroisses ont peu á peu été destinéis aux 
prétres les moins qualifiés pour elles, soit qu'on en ait fait une 
espéce d'exil pour les cures punis, soit qu'on y ait envoyé ceux 
qui n'avaient pas l'heur de plaire á leurs supérieurs. Ce manque 
de discernement dans la nomination des pasteurs, qui avaient á 
leur enseigner les bons chemins, a produit tout le mal que l'on 
pouvait en attendre dans une population oü il y avait a déraciner 
tant de mauvaises habitudes23. » 
L'Etat, ajoute notre auteur, n'a pas mieux rempli son role, et la 
premiére raison en est qu'il a trop mesquinement doté les secré-
taires de municipalités. 
<\ous voyons bien ici la suite logique des malheureuses condi-
tions naturelles du pays. La mesquinerie de l'Etat n'est pas com-
pensée, comme elle peut l'étre ailleurs, par la richesse ou par 
Paisance des particuliers. Dans beaucoup d'autres sociétés, les ma-
gistratures locales ont été gérées longtemps, non sans abus, mais en 
somme pour le profit de la communauté, par de riches particuliers, 
qui ne recevaient aucun traitement; la prospérité et la vigueur poli-
tique de l'Angleterre ont reposé longtemps sur un te] systéme. 
Quant au clergé, c'est a peu prés partout que la mauvaise gestión 
des finances publiques a améné l'Etat, parfois a plusieurs repri-
ses, a le dépouiller, puis, quand ¡1 fallait bien en venir a la paix 
religieuse, á ne lui donner, en guise de restitution, qu'une dota-
tion mesquine. Mais, en general, le traitement chichement calculé 
recevait un petit supplément par le casuel; i l arrivait aussi que 
de riches particuliers pussent subvenir á la détresse du prétre. A las 
Jurdes, rien de tel n'est possible. La, done, le prétre est condamné 
á ne pas faire l'aumóne, á ne pas acheter un livre. II est, comme 
ses ouailles, violemment courbé vers la terre. Avec la malédiction 
de la misére, il subit celle de risolement; si, par sureroit, i l se sent 
exilé, injustement ou non, sa mentalité va s'accorder avec celle 
des refugies, qui subsiste diffuse dans les ames, á las Jurdes. Ni l i -
vres, ni amis, ni exemples réconfortants, ni controle; mais la per-
pétuelle dépression de la misére et les fréquentes tentations d'une 
vie de plus en plus sévérement réduite a une vie machinale, presque 
23. Santibañez, p. 747. 
LES FORCES DE RÉDEMPTION 401 
¿miníale. 11 l'allail ici des héros et cíes saints; eans trop généraliscr 
ce cjue clit Santibañez de l'exil des indignes a las Jurdes, i l faut 
bien reconnaítre qu'on n'a pas assez souvent envoyé á ce pays 
l'élite qu'il lui fallait. 
§ 10. — Pourtant, les bons prétres n'ont pas manqué, méme a 
l'époque dont parle Santibañez; une autre citation de ce dernier, 
sur laquelle nous aurons a revenir, suffirait á le prouver : « Leurs 
tendances religieuses, dit-il en parlant non plus des prétres envoyés 
dans le pays, mais du commun des habitante, ne laisseraient ríen 
á clésirer, si les cures, au lieu d'étre ce qu'ils tendent a étre, étaient, 
comme ils devraient étre, choisis pour remplir la mission sacerdo-
tale dans ce pays... » Et l'auteur nous montre les Jurdanos accom-
plissant porictuellement, souvent au prix de tres grandes fatigues, 
leurs devoirs religieux. II y a la quelque contradiction, et i l n'y 
aur'ait pas tant de bons ñdéles, s'il n'y avait pas de bons prétres. 
surtout en un pays oü aucune influence ne péut venir au secours 
de celle du prétre. 
Ce qui revient á constatar, une fois de plus, que, si l'adminis-
tration reste impuissante a organiser un pareil pays, oü tout la 
rebute, oü elle n'a pas de prise, i l y a toujours cu des individus 
généreux, perpétuelle avant-garde de ce qui doit venir, et qui, tout 
isolés qu'ils fussent, ont réussi a entretenir une idee de la civilisa-
tion chrétienne. Bidé, plus indulgent que Santibañez, est peut-étre 
'plus vrai ,: « Puisque nous avons, dit-il, cité les cures du Pino, 
nous dirons que tous ceux qui, a las Jureles, portent le nona de 
prétre font des efforls inouis pour tirer le peuple de sa misére, 
en lui donnant des conseils, de l'instruction et de l'éducation; il 
faut savoir que, en regle genérale, on a poür, eux beaucoup de 
respect el d'attentions, et qu'une bonne partie des progrés réalisés 
dans ce pays leur sont dus. 
» Nommer le curé, c'est citer un héros, car, en toutes circonstan-
ces, ils se portent au secours de leurs fidélcs, soit dans les périls 
ele la vie, soit pendant les maladies et les épidémies. 
» Celui cpú n'a pas lu les articles publiés dans La Locomotora, 
de Béjar (1e r mai 1881), sur la fiévre typhoidc qui, a cette époque, 
désolait la contrae, ne peut soupconner tout ce que l'on doit a 
Don Victoriano Sánchez Saude et a Don Ramón Diez, qui succom-
bérent aux attaques de la maladie, comme de vaillante officiens 
sur le champ de bataille; a Don Crisanto Pedraza Santos, curé de 
Vegas de Coria, actueMement á Nuñomoral; a Don Manuel Pascual, 
curé de Casares, et a Don Julián Mancebo, curé de las Mestas, 
que nous avons vu, i l n'y a pas l.ongtemps, combatiré contre toute 
la populalion ignorante pouj éviter la propagalion d'une épidémie 
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de varióle, et qui est parvenú, peut-étre par sa seule influence, á 
faire que les méde'cins envoyés par le gouvernement pusisent venir 
a bout de leur mission. 
» II suffit de diré cela póur réfuter tout ce qu'ont écrit sur ce sujet 
Madoz et ceux qui l'ont copié, en affirmant qu'il y a des hameaux 
ou jamáis n'est passé un prélre. 
» Nous pouvons, au contraire, affirmer qu'ils portent le viatique 
et l'extréme-onction á tous les hameaux, et que, quand ees cas ne 
se présentent pas, i l n'y a pas de hameau que ne visite le prétre 
qui en a la charge, a plusieurs reprises dans l'année. Les Jurdanos 
respectent et aiment leurs cures . . . 2 4 » Suivent, sur la piété des 
Jurdanos, des renseignements qui se rapprochent beaucoup de 
ceux de Santibañez. 
Le témoignage de Bidé a ici le mérite d'étre plus précis que celui 
de Santibañez; nous pouvons ajouter que nous avons pu encoré 
saluer personnellement le venerable Don Crisanto Pedraza Santos, 
lorsqu'il finissait, a Ribera Oveja, sa longue et admirable carriére, 
et que nous avons entendu, tant sur lui que sur Don Julián Man-
cebo, des témoignages direets et émouvants. Ce n'était pas seule-
ment dans les grandes occasions, en temps d'épidémie et de péril 
de mort que ees cures intervenaient; ils avaient aussi le dévoue-
ment, plus difficile, des taches quotidiennes, modestes ou ingrates. 
Nous avons vu que Don Julián Mancebo avait, par son travail 
opiniátre, largement augmenté la superficie cultivable en pommes 
de terre, a las Mestas. Ouant á « Don Crisanto », qui a voulu vivre 
et mourir a las Jurdes, i l est vraiment de la lignée spirituelle de 
l'évéque Porras. Dans la nouvelle revue Hurdes 2 S , un anonyme 
qui dut, pour ses oceupations profeesionnelles, se rendre á Aceitu-
nilla, á la fin de 1891, rend témoignage de l'impression profonde 
que lui laissa Don Crisanto, alors curé de ce village; i l « ressemblait 
á un squeilette, dont la peau révélait par sa couleur la cachexie 
paludique, dont la soutane avait des piéces et le bonnet aussi », 
mais dont l'accueil « était joyeux et plein de bonté ». On croirait' 
voir ici un reflet de la beauté toute spirituelle de saint Pierre 
d'Alcántara, semblable á un paquet de racines d'arbre. 
§ 11. — En appréciant á sa valeur le témoignage de Bidé, nous 
devons observer qu'il ne contredit pas, autant qu'il le parait, celui 
de Santibañez et celui de Madoz, qui sont, ce dernier surtout, sen-
siblement antérieuns. Les différences mérnes que l'on observe encoré 
dans la piété et dans la moralité, d'un village á un autre, suffiraient 
24. Bidé, p. 86, 87. 
25. La revue Hurdes, parait chaqué quinzaine, depuis le 15 mars 1926. L'ar-
ticle (fue nous citons est du n° 7 (15 juin), p. 106. 
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á prouver, actuellement encoré, que l'action des pretres a été, dans 
ees divers villages, inógale en intensité et en qualité. Les progrés 
de l'organisation ecclósiastique ont eux-mémes subi des retarde, 
et il so trouve que c'est Bidé qui en administre la preuve : « Aujqur-
d'hui, dit-il, i l existe sépt paroisses, celles de las Mestas, de Ladril-
lar, de Vegas de Coria, de Nuñomoral, de Cambroneino, du Pino 
Franqueado et de Casares. II y a un coadjuteur au Cabezo et i l 
y en aura bientót un á Horcajo, oú Fon vient de terminer une belle 
église, qui n'était pas encoré inaugurée quand nous sommes passé 
par le village, en juillet 1891... 2 6 » 
Plus récemment, nous avons bien connu un coadjuteur á Hor-
cajo, mais le service de l'églisc du Cabezo était assuré par le curé 
de las Mestas. En somme, i l n'y avait eu aucun progrés entre 1878 
et 1892, du moins dans l'organisation administrativo de la société 
religieuse. 
Mais c'est précisément á partir de cette époque, et l'honneur en 
revient, pour une bonne part, á Bidé, que le progrés allait s'accé-
lérer. parce que l'attention était attirée sur ce pays. 
Toutefois, cette accélération n'allait s'opérer, pendant de longues 
années, que par des initiatives individuelles, dont la plus remarqua-
ble est celle du chanoine de Salamanque, ensuite évéque de Pla-
sencia, Jarrin. Le seul fait que, pendant des années, Les efforts 
de régénération de las Jurdes soient partís des diocéses de Sala-
manque et de Plasencia, montre assez que ees efforts étaient de 
l'initiative privée. 
Nous avons déjá eu á citer le témoignage de Tomás Gómez, lu 
par le chanoine Polo Benito, au congrés de Plasencia, et selon le-
quel, en 1894 (deux ans par conséquent aprés la conférence d»e 
Bidé), i l y avait, a Bio Malo de Abajo, une maison neuve blancbie 
a la chaux, qui servait d'écoLe, et oü enseignait une excellente mai-
tresse, Doña Marta. « Je domandai qui avait fait les frais de la 
maison et qui entretenait rinstitutrice, et l'on ne sut que me repon-
dré : un monsieur curé de Salamanque. 
» Un peu de temps passa, et ce local d'école clevint église é 
courte distance de l'édifice destiné a 1'écoLe, et, hors du village, i) 
y eut un cimetiére; le tout payé par ce monsieur le curé de Sala-
manque, qui était adoré de ees malheureux Hurdanos... 
» Et ce fut en l'année 1902, si j'ai bon souvenir, que j'eus la sur-
prise de recevoir la visite de Don Francisco Jarrin, Magistral de 
Salamanque, accompagné de l'avocat de cette ville, Don Julián 
Mancebo et d'AIfredo, fils de ce dernier 2 7 . Je sus alors que le mon-
26. Bidé, p. 87-88. 
27. Nous avons cu déjá souvent l'occasion de citer Don Julián Mancebo 
qui, elevé a la Alberca, connaissait tres bien las Jurdes. II devait aussi se 
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sieur curé de Salamanque, dont parlaient les gens de Rio Malo, 
était le Jarrin qui parcourait las Jurdes, parce qu'iil désirait les 
connaítre complétement; ce qui est sur, c'est qu'alors il apprit que 
l'école provinciale créée a Fragosa, hameau de la municipalité de 
Xuñomoral, avait été fermée a la suite d'une visite d'inspection faite 
par l'inspecteur des écoles de la province de Cáceres, et compre-
nant que c'était la une lamentable erreur de Don Maximiano, i) 
pensa en creer une a ses frais, car i l avait pitié de< l'ignorance de 
ees pauvres gens; la pensée se réalisa l'année suivante, dans ees 
conditions : le chanoine Jarrin vendit quelques petites propriétés 
qu'il possédait je ne sais oü, et i l investit en titres de la Dette 
une somme suffisanle pour assurer, aprés sa mort, la dotation du 
maitre 2 8 . » 
§ 12. — C'est dans cette entrevue de 1902 qu'aurait été lancee la 
premiére idee de la société qui devait étre la Esperanza de las Jur-
des et oü l'on voit l'initiative privée chercher dans l'association une 
puissance qui lui avait manqué jusque-lá. 
Le 8 juillet 1903, convoquée par le chanoine Jarrin, eut lieu, 
dans la maison recto rale de Cambroncino, une assembilée d'oü la 
société devait sortir constituée, et á laquelle prirent part les chanoi-
nes Jarrin et Polo Benito, l'avocat Mancebo, de Salamanque, le 
député provincial (conseiller general) Don Florencio Duran Mar-
tín, une représentation officielle des cinq municipalités de las 
Jureles, et des commissions des villages voisins de Pozuelo, Torrea-
cilla, de los Angeles, Casar de Palomero, Ribera Oveja et Pesga. 
Comme on le voit, et i l ne pouvait en étre autrement, les Jur-
danos qui, d'ailleurs, étaient representes par quelques hommes 
remarquables dans leurs délégations des municipalités, ne pou-
vaient pas prétendrese sauver eux-mémes; les initiateurs du mou-
vement venaient de Salamanque, et ils faisaient appel, en méme 
temps qu'aux Jurdanos, a des éléments du pays voisin et de la 
capitale de la province, Cáceres. 
La Esperanza de las Hurdes fut ainsi constituée : 
Directeur (par acclamation), Don Francisco Jarrin y Moro; pré-
sident d'honneur, Mgr l'évéque de Coria, Don Ramón Peris Men-
cheta; président du Comité directeur, Don Pablo Hernández, curé 
du Pino Franqueado; trésorier, Don Juan Pérez, secrétaire muni-
retirer a la Alberca, oü il mourut pendant la grande guerre 11 avait tres 
activement servi la cause des Jurdanos, qu'il aimait beaucoup, el, il se met-
tait, avec la plus parfaite obligeance, á la disposition de tous 'ceux qui s'oc-
cupaient d'eux et de leur pays; nous lui devons, pour notre part une «rande 
r- í>connaissance. 
28. Crónica del Congreso, p. 106-108. 
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cipal clu Pino Franqueado; secrétaire, Don Tomás Gómez; mem-
ores, Don Patricio Segur, ele Nuñomoral; Don Lucas Marcos, clu 
Cabezo; Don Santiago Pascual, ele Casares. 
Au moment ou l'initiative privée acquérait ainsi quelque chosc 
de la forcé que peut clonner l'association, elle s'exposait aussi aux 
épreuves que peuvent produire les rivalités personnelles, et aussi 
les divergences politiques. Des le premier moment, i l y eut des 
mécontents, et Tomás Gómez rapporte que, aussitót aprés la cons-
titution du bureau, Fassemblée füt surprise du discours que fit, en 
termes aigres-doux, le curó de Cambroneino, cliez qui avait lien 
la reunión. II se peut que la prépondérance des representante, du 
Pino Franqueado dans le bureau ait dóplu á-quelques membres de 
Fassemblée. II est certain que, jusqu'á Fépoque- présente, i l y a 
eu, a las Jurdes, a l'égard du Pino Franqueado, qui, nous Favons. 
vu maintes fois, n'est pas tout á fáit Jurdano, commé un report 
des sentiments qui, autrefois, visaient la Alberca. Comme autre--
fois la Alberca, le Pino Franqueado (nous Favons vu en parti-
culier pour la question des écoles) donnait le signal de certains 
progrés; économiquement, i l était en avance sur le reste du paye; 
et on le soupconnait de profiter ele son role d'initiateur et de sa 
supériorité économique pour accaparer le principal benéfico des 
progrés qu'il favorisait; peut-étre y avait-il la une petite part de 
vérité, parce qu'il est rigoureusement inevitable que les initiateurs 
d'un progrés, surtout dans Fordre économique, cherchent á en ti-
rer tout le profit possible, á moins qu'ils n'appartiennent á quelque 
ordre religieux ayant fait voeu ele pauvreté. Nous retrouvons ici, 
dans ce microcosme de las Jurdes, l'opposition qui se manifesté 
partout entre les colonisateurs et les aelversaires clu «colonia-
lisme ». 
II était d'autant plus naturel que cette opposition se manifestát 
ici, que la municipalité la plus voisine ele celle du Pino Franqueado, 
la municipalité de Camino Morisco (á laquelle appartient Cambron-
cino) forme, elle aussi, une región relativement riche et avancée. 
Jusqu'á l'heure actuelle, il y a eu rivalité, parfois assez apre, entre 
le Pino Franqueado et Camino Morisco. 
II est évident que les rivalités et les suspicions devaient s'exas-
pérer, le jour oü la société aurait á sa disposition des ressources 
pécuniaires, ce qui arriva quelques années plus tard, lorsque l'Etat 
conceda une somme de 50.000 pesetas pour la lutte contre l'u-
sure 2 9 . 
Mais lorsque, dans cette séance constitutive du 8 juillet 1903, Don 
Francisco Jarrin próvoyait pour la nou\ elle société un chemin seiné 
20. Voir ci-dessus, IIe partie, ch. IX, p. 328. 
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de piégcs, beaucoup d'ennemis et peut-étre des ealomniateurs, il 
entrevoyait sans doute d'autres difficultés encoré. 
Difficultés inevitables, permanentes, dans l'ordre politique; dif-
ficultés evitables et transitoires", mais tres róelles dans l'ordre 
religieux. 
Dans l'ordre politique, nous avons deja sígnale ees difficultés en 
leur Jieu et nous n'y revenons ici que pour incliquer comment elles 
avaient leur répercussion contre les généreuses initiatives du cha-
noine Jarrin. Dans l'Espagne de T« ancien régime », une ceuvre 
eomme celle qu'entreprenait La Esperanza de las Hurdes ne pou-
vait prendre toute son ampleur qu'avec l'aide de l'Etat, c'est-a-dire 
avec la collaboration des administrations publiques, qui dépendait 
complétement, non de la mission propre de oes administrations mais 
•du bon vouloir des hommes politiques, conseillers généraux et 
députés. Or, toute l'Espagne était di visee en deux partís, ou plus 
exactement en deux diénteles, qui tous les quatre ans, et méme plus 
souvent (car les Cortés étaient clissoutes généralement avant l'ex-
piration de leur mandat) s'affrontaient en une lutte de violences et 
de perfidies. Les divisions politiques ont certainement desservi la 
cause de las Jurdes, en quoi ce malheureux pays nous présente, 
une fois de plus, 1'imagc en raccourci ele l'Espagne elle-méme. 
Dans l'ordre religieux, la situation du chanoine Jarrin était tres 
délicate. Sa chanté avait franchi les cadres de l'admmistration 
écclésiastique, puisqu'elle s'exergait dans le diocése de Coria, et 
que le chanoine appartenait au diocése de Salamanque. Cette si-
tuation, toute délicate qifellc fút, n'aurait eu sans doute que des 
avantages, si le siége de Coria eüt cté alors oceupé par un Por-
ras; la venue d'un nouveau Porras n'était pas impossible, puis-
qu'elle eut lieu quclques années plus tard. Mais, a la date oü se 
constitua La Esperanza de las Hurdes, le siége de Coria avait pour 
titulaire Mgr Peris Mencheta. Nous n'ayons pas a juger, ici, ni 
ailleurs, Mgr Peris Mencheta; mais i l nous suffira de luí emprunter 
á lui-méme quelques lignes pour faire comprendre qu'ií n'était 
pas tout a fait de la lignée de Porras : « Ce me serait une grande 
satisfaction de continuer l'aaivre de ees prélats éminents dont les 
noms unis á celui du Pére de las Hurdes, sous lequel est connu 
rillustrissime Don Juan Porras, vivent encoré dans le souvenir 
du pays et sont prononcés avec respect et vénération. Mais je ne 
pourrai pas, méme de loin, les imiter, parce que je n'ai pas leurs 
revenus; mais je consacre á une ceuvre si bienfaisante mon cceur 
et ma volonté... 3 0 » 
30. Lettre du 13 février 1904, adresséo á Don José Polo Benito, a l'occa-
sion de la fondation de la revue Las Hurdes, et insérée dans le premier 
numero de cette revue. Nous nous sommes attachó á traduire tres exacte-
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Mgr Peris Mencheta était de ees évéques qui, sous le® régimes 
concordataires, arrivent á l 'épiscopat gráce a leurs appuis politi-
quee. II était le frére du directeur d'une agence d'information, alore 
importante, et á qui le gouvernement voulait étre a g r é a b l e 3 1 . 
Le prélat qui se résignait si facilement á ne pas suivre, méme de 
loin, l'exemple de eeux auxquels i l reconnaissait simplement la 
supériorité des rentes 3 2 , ne devait pas faciliter l'ceuvre du cha-
noine Jarrin, 
La situation ne devait pas s'améliorer, lorsque, a la fin de 1906, 
le magistral de Salamanque fut nommé évéque de Plasencia. Dans 
son nouveau diocése, Mgr Jarrin se trouvait encoré plus p rés de 
las Jurdes qu'il ne l'était a Salamanque, mais sa nouvelle dignité 
ne pouvait que rendre plus aigué la susceptibilité de 1'évéque de 
Coria. 
§ 13. — Pourtant, et c'est ce qu'il nous reste á indiquer, l'ceuvre 
de La Esperanza de las Hurdes se poursuivit courageusement, pour 
le bien du pays. Et i l n'est pas jusqu'á Mgr Peris Mencheta, qui, 
stimulé par cet exemple, n'ait fait, de son cóté, quelque chose pour 
las Jurdes. 
Le 22 janvier 1904, paraissait le premier numero de la revue men-
suelle Las Hurdes, dont un homme de bien, le marquis de Albaida, 
couvrait les frais d'impression, laissant a La Esperanza le produit 
des abonnements. Le directeur de la nouvelle revue était Don Fran-
cisco Jarrin, activement secondé par Don José Polo Benito et par 
une serie de collaborateurs qui allaient donner, pendant prés de 
ment le texte espagnol. « ...Pero no podré ni siquiera de lejos imitarlos por 
no contar con las rentas de aquellos; pero.consagro á tan benéfica obra mi 
corazón y mi voluntad... » 
31. On nous a conté, á propos de la nomination de Mgr Peris Mencheta, 
Fanecdote suivante : Une personne qui apprenait cette nomination, mais qui 
ignorait complétement l'existence d'un ecclésiastique de ce nom, s'écriait, 
stupéfaite, en pensant au directeur de l'agence d'information : « .le savais 
bien que Peris Mencheta avait de Finfluence, mais je ne pensáis pas que ce 
fítt, au póint de pouvoir se faire nommer évéque ! » 
32. Citons, a ce propos, un trait rapporté par Escobar Prieto, dans la 
serie d'articles consacrés a Porras, que nous avons cites. Aprés avoir 
signalé que, Iransféré du siége de Ceuta a celui de Cadix, Mgr Porras écri-
vait au chapitre de Cadix « qu'il retarde un peu son arrivée, afin de payer 
les dettes qu'il laissait á Ceuta », notre auteur ajoute que « ees dettes avaient 
sürement une origine analogue á celle que nous trouvons indiquée dans une 
lettre du méme prélat, écrite au chapitre de Coria quelques années plus tard. 
II existait, en faveur du chapitre, sur le revenu de la mitre, une somme 
destinée aux travaux de la cathédrale. Mgr Porras, qui avait accepté bien vo-
lontiers de la payer, demanda pour cela un délai, de Garrovillas oú il se 
trouvait en visite á l'archiprétré, lorsque le chapitre la lui reclama, «parce 
qu'il avait, non seulement épuisé toutes ses ressources á secourir les pauvres, 
mais qu'il avait en outre contráete des dettes pour cet objet. » C'étaient 
plus de 10.000 réaux qu'il avait repartís en aumónes dans cette región... » 
(Dans la revue Las Hurdes, 23 janvier 1905, |>. 258.) 
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quatre ans, des árdeles tres intéressants sur la géographie, l'his-
toire et surtout les mceurs du pays. Lorsque la revue cessa de 
paraitre (le dernier numero est cf'avnl-mai 1908), on était a la 
veille du Congrés de Plasencia (14-15 juin 1908), et Fon peut diré 
que la revue avait accompli son oeuvre, en recrutant, bien au déla 
du pays, et rnéme des diocéses de Coria et de Salamanque, et de la 
province de Cáceres, des bonnes volontés dévouées. II était devenu 
difíicile aux gouvernements eux-mémes de continuer á ignorer des 
miserea sur lesquelles l'attention publique, en Espagne, et jusqu'á 
l'étranger, était éveillée; et, en effet, le Congrés de Plasencia allait 
montrer, pour la prendere fois, la conjonction de l'action gouver-
nementale et des initiatives privées. II marque, en ce sens, une date 
décisive, quoique l'Etat ne fút pas encoré prét.á collaborer assez 
judicieusement avec ceux qui connaissaient bien le pays, et que 
la désorganisation politique ne lui permit pas, dans son effort, 
la continuité, pourtant essentielle a son role. 
La Esperanza de las Hurdes recut les adhósions de l'archevéque 
de Burgos, des évéques de Salamanque, de Zamora et de Badajoz, 
du duc d'Albe, du ministre des Affaires étrangéres, B. San Pe-
dro, etc. Lors de la premiére assemblée genérale (1 e r aoüt 1904), la 
société comptait 181 membres protecteurs et 91 membres ordinai-
res; la proportion des membres protecteurs dans cette société, d'une 
composition peu ordinaire, souligne, une fois de plus, les condi-
tions exceptionnelles de la regenera ti on de las Jurdes. II est ins-
tructif, aussi, de noter que prés de la moitié des membres ordi-
naires étaient du Pino Franqueado (44); íil y en avait 22 de Camino 
Morisco, 13 du Cabezo, 11 de Nuñomoral et 1 de Casares; les nom-
bres diminuent á mesure que nous nous enfoncons au cceur de las 
Jurdes. Parmi les membres protecteurs, 118 appartenaient a le 
province de Salamanque, 48 á celle de Cáceres, et 15 a diverses 
autres provinces; on voit combien, a cette date, I'ceuvre conser-
vait un caractére local; comme il arrive toujours en Espagne, c'est 
par les relations personnelles, beaucoup plus que par des publi-
cations, que la propagande se faisait en faveur de I'ceuvre; s'il en 
eút été autrement, Madrid s^eule aurait dú donner plus des 15 mem-
bres qui représentaient « différentes provinces». 
A la date de cette premiére assemblée genérale, la société avait 
un capital de 3.470 pesetas 90 c , dont 3.573 avaient été réparties 
en préte sans intérét entre 52 membres ordinaires. (Ici encoré nous 
entrevoyons des causes de suspicions.) 
Dans l'assemblée, des félicitations furent décernées, en raison de 
leur active propagande, aux delegues Don Modesto Batuecas et 
Oon Joaquin Gutiérrez, respectivement médecin et curé de Pozuelo, 
á Texcellentissime Don Modesto Duran, de Villanueva de la Sierra, 
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a Don Leopoldo Periafiez, de la Torrecilla de los Angeles, á Don 
Martin Botejara de Villa del Campo, « á l'inoubliable poete Don 
José Maria Gabriel y Galán, de Guijo de Granadilla, dont la morí 
prématurée a fait perdre á las Hurdes un de leurs plus enthousias-
tes défenseurs 3 3. » 
Une fois de plus, nous constatons le caraetére local, mais en 
méme tempe, extérieur au pays méme de las Jureles, de l'effort ele 
régénération en faveur de ce pays. 
A partir de l'époque oü nous sommes arrivés, le Lravail de réor-
ganisation ou d'organisation est poursuivi, dans l'ordre temporel 
et dans l'ordre spirituel, conjointement et méthodiquement, d'abord 
par cette société, fondee et inspirée par un ecclésiastique éminent, el 
comprenant des representante de tous les intéréts, ou plutót de tous 
les besoins a satisfaire. 
Dans la premiére année d'activité de La Esperanza Don Rafael 
Duran obtint de M . Allendesalazar, ministre de l'Agriculture, de 
lTmdustrie, du Commerce et des Travaux publics, la désignation 
d'un ingénieur des ponts et chaussées, Don Francisco Guerra de la 
Vega, exclusivement chargé d'étudier le projet d'une route de Pla-
sencia a la Alberca, qui devait passer par las Jurdes. Don Rafael 
Duran intervint deux fois aux Cortés en faveur de las Jurdes. Cette 
année-lá, aussi, des Jurdanos furent presentes au jeune roi d'Espa-
gne, qui visitait Salamanque, et qui promit d'aller les voir un jour. 
dans leur pays. 
Le député provincial Don Luis Grande Baudesson fit attribuer, 
sur le budget de la province, 3.000 pesetas pour construiré des 
écoles á las Jurdes. 
Enfin, une douzaine de Jurdanos furent presentes au roi, cette 
fois a Madrid, Don Francisco Jarrin couvrant á peu prés seul les 
frais de ce voyage. 
Dans sa seconde année, la société ne regut pas autant de sub-
ventions que dans la premiére (1.663 pesetas 21 c , dont 584 de 
Don F. Jarrin; 200 de la députation provincialé de Badajoz; 175 
de Don R. Duran et de sa fámille, et 704,21 de cotisations et abon-
nements); les ressources nouvelles furent, comsne les preceden-
tes, déduction faite de quelques menus frais de plantations de pins 
au Pino Franqueado et á Camino Morisco (78 p. 59), employées en 
préts sans intérét, a la fureur croissante des usuriers. 
La méme année, l'éminent député du district de Sequeros (dont 
fait partie la Alberca), Don Eloy Bullón, obtint pour La Espe-
ranza l'appui, d'ailleurs assez platonique, de la Real Sociedad Eco-
nómica Matritense de Amigos del Pais. 
33. Crónica..., p. 114. 
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Et lors d'une visite royale á Cáceres, oü il y eut une réception 
des maires de la province, celui du Pino Franqueado, vice-pré-
sident de La Esperanza, remit au souverain un nouvei appel en 
faveur de las Jurdes. 
« Cette méme année furent ouverts, aux frais de Don F. Jarrin, 
deux chemins, l'un de Rio Malo de Arriba á la Collada de Cle-
mente (limite de la Castille), et l'autre de Fragosa a la Huerta. 
Ces deux voies de communication, pauvrement établies, économi-
sent la moitié du temps que les Jurdanos employaient auparavant, 
les uns pour aller en Castille et les autres pour venir au marché 
du Casar : j l s révélent la connaissance pratique que leur auteur 
n'avait pu 'acquérir que par ses fréquentes visites á las Jur-
des... 34>> 
En 1906, le comte de Retamoso donna une conférence sur las 
Jurdes au Centro de Defensa Social de Madrid. Le pays fut aussi 
visité par une excursión militaire. La colonie Extremeña de Sala-
manque, organisée en société, decida, d'appuyer La Esperanza. 
Tous ces menus faits, qui seraient ailleurs dénués d'importance, 
montrent ici quel progrés rapide faisait la connaissance de ce pays, 
resté si longtemps complétement ignoré; et c'est précisément l a 
notoriété donnée aux miséres de las Jurdes, qui allait peu á peu 
conduire le gouvernement á assumer enfin son role. 
L'assemblée genérale de 1906 eut lieu á Cambroncino, et elle 
fut honorée de la présence des évéques de Salamanque et de Pla-
sencia, Valdés el Mgr Almaraz, qui devait mourir primat d'Es-
pagne. II se trouva, d'ailleurs, que l'évéque de Coria fut empéché, 
par ses nombreuses occupations, de recevoir dans son diocése les 
prélats qui témoignaient si heureusement leur intérét pour las Jur-
des; i l se fit représenter par le curé du Pino Franqueado. 
C'est encoré au cours de cette année que Don Francisco Jarrin 
fut nommé évéque de Plasencia, et que le médecin Don José Gon-
zález Castro lan§a l'idée de reunir un Congrés en faveur de las 
Jurdes. 
L'idée prospera, et Plasencia fut choisie, córame siége du Con-
grés, ce qui ne laissa pas de provoquer encoré des susceptibilités. 
En 1907, i l n'y eut pas d'assemblée genérale, mais, en 1908, l'évé-
que ele Plasencia, activement secondé par son secrétaire, Don José 
Polo Benito, obtint du comte de Retamoso la concession de 50.000 
pesetas, á titre de pósito, c'est-a-dire, pratiquement, d'argent á 
employer en ceuvres sociales. 
L'assemblée genérale eut lieu a Vegas de Coria, et se réjouit 
fort de la concession des 50.000 pesetas, pqur radministration 
34. Crónica..., p. 118. 
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de laquelle le comte de Retarnoso nomma, aussitót aprés, une 
Junta. 
Le Congrés de Plasencia aurait pu étre encoré beaucoup plus 
bienfaisant qu'il ne le fut pour las Jurdes. Le gouvernement s'y 
fit représenter par le vicomte de Eza, spécialiste des questions 
agricoles, et qui devait, par la suite, jouer un role de plus en 
plus important dans la politique espagnole, parmi les membres 
du partí libéral-conservateur, en réalité conservateur. Mais un 
, représentant du partí liberal, plus age et plus illustre dans la vie 
politique que le vicomte de Eza, prit aussi part au Congrés : Don 
Segismundo Moret. A cóté d'autres hommes politiques, comme 
Den Eloy Bullón, le D r Pulido, etc., on vit figurer l'évéque de 
Salamanque. Celui de Coria ne parut point. 
Cependant, les divisiqns qui allaient compromettre l'oeuvre de 
La Esperanza ne pouvaient se manifester alors. Le 31 aoút eut 
lieu á Vegas de Coria PassemM.ee genérale annuelle, oú la con-
corde fut maintenue. L'évéque de Plasencia- venait encoré d'ob-
tenir du ministre de l'Intérieur 2.000 pesetas pour le service sani-
taire a las Jurdes. Mais, comme suite a l'assemblée genérale, eut 
lieu, en présence de l'évéque de Plasencia et de son secrétaire, 
la reunión de la Junta chargée d'administrer les 50.000 pesetas. 
C'est la que se produisirent les difficultés que nous avons eu l'oc-
casion de signaler plus haut. 
Nous n'avons pas á revenir ici sur ce point, mais nous avons 
á iioter que les difficultés obstinément apportées a la convocation 
d'une autre assemblée de la Junta prirent pour pretexte que le pré-
sident ne pouvait reunir aucune Junta sans l'autorisation du prélat 
du diocése, et qu'aucune convocation n'ayant eu lieu, il fallut, pour 
observer les prescriptions de la loi espagnole sur l'administration 
des- pósitos, faire faire une convocation par un gérant autorisé par 
le tiers de la Junta. Nous avons dit plus haut comment la commis-
sion n'avait pas re§u une seule demande de prét des deux muni-
cipalitcs les plus pauvres de las Jurdes, celles de Nufiomoral et 
de' Casares. 
A ce moment, i l devint évident que la desunión, paralysait les 
efforts si généreusement dépensés par l'évéque de Plasencia. La 
concession de 50.000 pesetas n'avait de valeur que comme un coni-
mencement, et cette concession n'avait méme pas produit tout le 
bien qu'elle pouvait produire ! L'Etat avait pris contact avec las 
Jurdes, ou pJus exactement avec leurs défenseurs, mais dans sa 
déoadence, oú les discours remplaeaient trop facilement les actes, 
eü le gaspillage des finances ne permettait guére de s'occuper des 
miséres, méme les plus tragiques, lorsque les miserables ne savaient 
pas se faire entendre, qu'allaient done pouvoir obtenir les Jurda-
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nos, dont los défenseurs les plus ardents allaient étre découragés 
par ceux-lá mémes dont ils assumaient la mission ? 
§ 14. — En somme, peu de temps aprés le Congrés de Plasenciar 
on était revenu au régime de la dispersión des efforts. Mais i l y 
avait quelque chose qui était changé, et.changé pour toujours : 
c'est que la question de las Jurdes avait été posee d'une facón reten-
tíssante, qui ne pouvait plus étre oubliée, devant l'opinion publi-
que et devant ceux qui avaient la responsabilité du gouvernemenL 
L'Etat restait paresseux et impuissant; et l'Eglise, momentanément? 
était di visee dans ses representante. Comme i l était arrivé aprés 
1834, une grande esperance aboutissait a une grande déception. 
Seulement quelques ames héroíques, isolées, allaient maintenir la 
tradition du dévouement aux Jurdanos. 
La situation du prétre, a las Jurdes, restait bien celle qu'avait 
caractérisée J. Polo Benito, en 1904 3 5 : isolement et misére. 
« A las Hurdes, comme partout, le prétre doit secourir ses fidé-
les les plus nécessiteux; or, ils le sont ici presque tous et nous 
voudrions bien savoir le moyen de faire ceuvre si méritoire et si' 
urgente avec 500 ou 600 pesetas, sujettes a une retenue. Pourtantr 
les Jurdanos regoivent beaucoup de leurs prétres. 
» S'il est vrai qu'ils manquent de pain, leur curé n'en mange pas-
davantage, et si, par un extraordinaire hasard, le pain arrive a 
lui, c'est que ce jour-lá Ite village est en féte. Alors tous en ont. 
» On ne connaít pas, á las Jurdes, l'assistance medícale, et le-
prétre ne saurait étre mieux traite que les autres... » Nous copions-
ce qui suit d'une lettre envoyée á la Semaine Catholique : 
« Le curé de Vegas de Coria est mort, i l y a peu de temps, dans: 
la plus grande misére, et sans aucun secours medical, parce que-
cela n'existe point dans ce pays et parce que sa pauvreté ne lui 
permit pas de faire venir le médecin le plus proche qui est á" 
5 lieues.» 
« Que voulez-vous ? répondit le curé á des amis qui se lamen-
taient de ne pouvoir appeler un médecin. C'est la la condition de-
mes fidéles et ils ne se plaignent pas. » 
^ Nous avons deja eu l'occasion de citer te prétre qui « pour tout mo-
bilier, avait deux chaises malades, sans dossier, et un fauteuil de 
l'éghse. Son lit était fait de quelques planches courtes et mal jointes. 
sa paillasse était une pauvre botte de fougéres sécihes. La porte-
qui séparait son bureau de sa chambre á coucher était un rideaui 
blanc, raccommodé avec des chiffons de diverses couleurs. » 
Or, il faut que ce prétre, si dépourvu de tout, s'occupe de tout/ 
35. Dans la revue Las Hurdes, 22 juin 1904, p. 111 et suiv. 
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Bien souvent, et cela esl assez naturel, et, par surcroit, ne sup-
pose pas de débours, le curé donne l'enseignement. Jarrin l'a vu, 
a Vegas de Coria : « L'école était installée dans la maison recto-
rale et le notaire était remplacé par le curé. Fort bien ! C'est la 
ce qu'il faut á las Jurdes, que les prétres soient en méme tempe 
maitres d'enseignement primaire, et méme secondaire36.., 
La chose n'était pas nouvelle a Vegas, puisque deja Don Cri-
santo Pedraza avait regenté 1'école pour le plus grand profit des 
gargons et des filies; et ce curé faisait le médecin, le pharmacien, 
le peintre, trouvait des chansonnettes, de petites comedies, gouver-
nait en donnant des secours et donnait des secours en gouvernant, 
sans détriment pour son ministére sacre, dont i l augmentait, au 
contraire, le prestige 3 r . » 
Semblable cumul est inevitable dans un pays qui ressemble á un 
pays de mission ou á nos eampagnes du haut Moyen-Age. Non seu-
lement le premier devoir du pasteur est d'aider ses ouailles a 
vivre, mais encoré bien des travaux d'ordre matériel importent á 
la célébration réguliére du cuite et á l'administration des sacre-
ments. « Sans le pont, les devoirs religieux des habitants de Rebol-
losa ne pourraient étre remplis pendant une bonne partie de l'hi-
ver 3 S . » 
Pendant l'hiver aussi, ou a la suite des orages, le viatique ne 
peut étre porté aux malades, ou ne peut l'étre que moyennant de 
graves dangers, si les chemins et les ponts font défaut; les cada-
vres non plus ne peuvent étre portes au eimetiére. « Si les habi-
tants de Batuequilla, Rubiaco, Horcajada et Aceitunilla peuvent 
se rendre facilement á l'église de Vegas de Coria, i l n'en est pas 
ainsi de ceux de Cerezal, Asegur, Gaseo Fragosa et Martinan-
dran 3 9 . » 
C'est le manque d'églises et de prétres qui oblige les Jurdanos á 
ees lúgubres transports de cadavres oü il n'est pas toujouns facile 
de garder tout le respect dü aux morts. Dans le eimetiére récent 
de Ovejuela, on enterre seulement les grandes personnes, sans 
doute parce que les enfants sont plus facilement transportables. 
Construiré des églises n'est encoré que la moindre des difficul-
tés, quoique l'église, si modeste qu'elle soit, exige dójá une am-
pleur et une solidité qui excluent les procedes ordinaires et expé-
ditifs de la construction á las Jurdes. La grande difficulté est 
d'avoir des prétres et de les doler. Cependant l'oeuvre se poursuit 
36. II va sans diré que l'enseignement secondaire vient ici par une bou-
lade; le style de Don Francisco Jarrin était toujours d'un ton enjoué. 
37. Dans la revue Las Iíurdes, 22 mai 1906, p. 99. 
38. Tomás Gómez, dans Crónica..., p. 32. 
39. F. Jarrin, dans la revue Las Hurdes, 22 février 1906, p. 26. 
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peu ti peu. Le 22 aoüt 1907, la revue Las Hurdes sígnale qu'une 
église est en construction á las Calabazas et que La Esperanza de 
las Hurdes a envoyé a l'évéque Peris Mencheta une subvention pour 
les travaux. « Mgr Peris Mencheta projette aussi de terminer le 
plus tót possible les travaux d'une petite église au hameau de 
Rio Malo de Arriba 4 0 . » 
A Ovejuela, une église fut inaugurée en 1918, mais lorsque nous 
la visitamos, un peu plus tard, i l n'y avait pas de prétre. 
Ainsi, jusqu'á l'époque actuelle, la misére continué d'étreindre les 
gens de las Jurdes, qu'elle prive méme des consolations 6>pirituel-
les, ailleurs a la portee des plus pauvres. 
Quelle peut étre la conception qu'ont de la vie et de la mort des 
gens qui passent de longues années sans qu'une féte, une cérémo-
nie, une parole leur rappelle qu'il y a lá, au delá de leur vallée, 
une autre terre, et, au-dessus du ciel de plomb qui pese sur leurs 
labeurs d'été, un autre ciel ? 
Ces enterrements que nous venons d'évoquer, oü le cadavre 
ambulant, en quéte de la derniére demeure, est accompagné de 
figures parentes, háves et terreuses, et n'est pas sur de pouvoir pas-
ser les torrents grossis par l'orage, restent jusqu'ici le symbole 
d'un pays qui ne sait pas comment mourir. 
Non moins tragique est le spectacle d'un pére emportant dans 
ses bras, d'une mere emportant sur une mulé, enveloppé dans une 
couverture d'usage courant, un petit cadavre au cimetiére lointain, 
oü l'on n'aura guére l'occasion de visiter la fosse. Nous avons eu 
roccasion de cheminer quelques heures avec un homme qui portait 
dans ses bras un cadavre d'enfant. Nous avons aussi rencontré la 
famille qai transporte le petit cadavre sur sa mulé. Et rien n'était 
plus triste que de voir á quel point cela leur paraissait á tous natu-
rel. Entre une extreme et absolue résignation et une indifférence 
qui est peut-étre la supréme défense de la nature humaine, livrée 
a elle-méme, contre l'excés du malheur, i l n'y a pas de différence 
perceptible, du moins sur un visage de paysan. 
r 
•10. Ibid., p. 187. 
CHAPITRE III 
Le capital intellectuel des Jurdanos et leur mentalité. 
§ 1er. — C'ost á Lope de Vega que nous devons la premiére es-
quisse psychologique des gens des Batuecas, qui, comme nous 
l'avons vu, ne se distinguaient pas, á l'époque de Lope, des gens 
de las Jurdes. Mais la psyehologi© jurdana de Lope n'est pas le 
fruit de longues, ni méme de breves observations; elle est cons-
truite, ou déduite, a partir d'un fait unique : celui de l'isolement 
du pays; le génie de Lope, aidé peut-étre de quelques vagues ren-
seignements recueillis á Alba de Tormes, a fait I'essentiel. 
Certes, l'isolement, trait caractéristique du pays de las Jurdes,. 
met sa marque profonde dans la mentalité des habitants du pays, 
mais Lope nous dépeint un isolement d'autochtones, tandis que 
l'isolement des Jurdanos est un isolement de refugies. La concep-
... tion du grand dramaturge est trop simple, et, dans sa simplicité, 
elle n'est pas tres exacte. 
La géographie du pays nous achemine á constater des traits 
plus complexes et plus vrais de la psychologie de ses habitants. 
. Les Jurdanos sont des refugies; des refugies qui sont restes com-
plétement isolés; isolés dans un pays sans varióte, dur, ingrat; 
dans un pays ingrat qui, non seulement ne les nourrit pas, mais 
encoré les debilite; qui exige de ses colonisateurs debilites un 
travail intense, mais intermittent; qui n'offre, pour ainsi diré, au-
cune prime á l'ingéniosité. 
Ceux qui forcent l'entrée de ce pays inhabitable doivent « laisser 
toute esperance », et, a las Jurdes, i l est impossible a 1'homme du 
commun de connaitre ou seulement de concevoir le bonheur de 
vivre. 
Avant d'analyser le caractére psychologique des Jurdanos, i l nous 
faut souligner (tant l'illusion serait facile a ce propos, puisque nous 
n'avons l'expérience que de pays tout différents) á quel point ce 
pays-ci est privé de tout concours et de tout apport de l'extérieur. 
II n'y a, pour ainsi diré, pas de traditians á las Jurdes. Lorsque 
Barrantes a composé son étude sur Las Jurdes et leurs légendes, 
il se référait exclusivement aux légendes qui ont cours sur las 
Jurdes, et nullement a des légendes ayant cours á las Jurdes. Le 
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méme auteur a publié une étude sur le folklore de l'Estrémadoure \ 
et rien, dans cette étude, ne concerne las Jurdes. 
II n'est assurément pas possible que ceux qui se sont refugié? 
á las Jurdes n'aient pas apporté quelque chose avec eux et en eux; 
« le passé, dit Fustel de Coulanges, ne meurt jamáis complétement 
pour l'homme 2 »; mais dans cette société, á la fois si confinée et 
si dispersée, si insociale, les traditions se sont exténuées, elles 
aussi; les traditions ne se transmettent pas automatiquement; mais 
si, dans la plupart des pays, les traditions disparaissent ou se trans-
forment sous la poussée des inventions et des besoins nouveaux, 
ici, dans ce pays sans histoire et sans innovations, elles se sont 
simplement desséchées. Comme i l y a des individus qui, en vieillis-
sant, perdent de l'expérience au lieu d'en gagner, l'inculte popu-
lation de las Jurdes, asservie aux plus dures nécessités de l'exis-
tence, s'est éloignée de l'histoire et a perdu insensiblement les 
notions, méme subconscientes, qui lui restaient de son passé. 
L'inventaire de ce qui, aujourd'hui, peut révéler encoré une 
vie antérieure, sera vite fait. 
Les traditions survivent longtemps dans les cérémonies publiques 
et dans les fétes populaires. Mais ici, nous l'avons vu, la soeiété, 
sous sa forme civile, et méme sous sa forme religieuse, n'a guére 
penetré jusqu'á nos jours; et dans ce pays, oü respérance et la 
joie de vivre sont étrangéres, les fétes détonnent 3. 
II y en a pourtant quelques-unes. 
§ 2. — «Les jours de fe te, dit Santibañez á propos des munici-
palités de Nuñomoral, ele Cabezo el de Casares, ils sa nettoient un 
peu plus que les jours ouvrables, pour assister a la messe, et une 
fois revenus á leurs hameaux, ils passent le tempe, les hommes 
a des jeux simples et á boire du vin, les femmes a goüter le solei) 
ou l'ombre, suivant la saison; les jeunes gens a danser au son du 
tambour de basque 4 . » 
1. Revista de Extremadura, t. X, p. 364 et suiv. 
2. La Cité .Anlique, Introduction, p. 4. 
3! « Sur tout le parcours que nous avons fait á travers las Hurdes, c'esi 
seulement au village du Cabezo que nous avons trouvé une féte et de ia 
danse. Les airs que Fon jouait ressemblent á ceux des autres régions monta-
gneuses de l'Espagne; il n'y a ici rien de typique. » (Goyanes, art. cité du 
15 juin 1922.), . 
« lis n'ont pas de légendes, ni de chansons populaires et tvpiques. La 
danse, qui est leur unique distraction, se réduit á courailler et a sauter 
au son du tambourin et des castagnettes. » (S. Pérez Argemi, art. cité du 
19 juin 1922.) Ici, notre auteur simpliiie un peu; il y a, á las Jurdes dea 
danses mieux réglées et plus variées qu'il ne le croit;' ce qui reste 'vrai, 
c est qu'elles ne sont pas originales. On sait que Jurdanos et Jurdanas sont 
tres agües; leur valeur comine danseurs en est relevée 
4. Santibañez, p. 60, 
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II s'agit ici plus spécialement des Jureles hautes, et ce texte rela-
tif aux fétes revient á diré qu'il n'y a rien de caractéristique5 dans 
ees fétes, et, presque, qu'il n'y a pas de fétes. 
La síluation est un peu différente daris certains villages des Jur-
des basses, et, spécialement au Pino Franqueado et a. las Mesías, 
mais, comme on le voit tout de suite, i l s'agit ici de villages de la 
périphérie, qui ont quelques relations avec l'extérieur. 
« Prés de l'église, dit Santibañez en parlant de las Mesías, est 
son théátre, qui consiste en une esplanade rectangulaire surélevée 
d'une aune et demic par rapport au niveau de la rué; l'esplanade 
rectangulaire est couverte de plaques de schiste; á l'une de ses 
extrémités se dresse le tronc d'un chátaignier qui est mort de 
vieillesse; á ce chátaignier et á un poteau qui lui fait pen-
dant, on tend quelques étoffes qui servent de coulisses et de 
rideau. Le 14 septembre, on célebre, dans ce village, tfne so-
lennité religieuse consacrée a Jésus Crucifié (l'Exaltation de la 
Croix), et les majordomes sont traditionnellement des habitants 
de la Alberca; et comme les coutumes des Albercanos se conser-
vent pour la plus grande part comme les coutumes patriarcales, 
il en resulte que la féte religieuse se continué par une féte profane, 
oú l'on ne néglige pas les danses (las danzas, los bailes, los ramos), 
les comedies, etc.; c'est pourquoi, pour la féte de las Mesías, les 
majordomes ont bien soin de faire venir des danseurs, des acteurs 
comiques et tout ce qu'il faut pour embellir la féte 6 . » 
On voit que les fétes de las Mestas sont, en quelque sorte, des 
annexes de cclles de la Alberca, et que les Jurdanos ne s'élévent 
pas par leurs seuls moyens a un tel degré de gaíté. 
« La féte de las Mestas, dit, beaucoup plus récemment, Aubrey 
Bell, a lieu le 14 septembre; i l y a, ce jour-lá, une procession 
dans le village et, aprés le repas de midi (comida), une comedia, 
qui dure de deux a quatre heures, est jouée en plein air, á l'ombre 
d'un noyer, par les mozos (garcons) et mozas (filies) du village. 
Le teatro est fait de planches faisant face au mur d'une maison 
(mais i l ne faut pas imaginar que les fenétres de la maison peuvent 
servir d'entrées pour la scéne; les fenétres ne sont pas de cette 
dimensión a las Hurdes). Les roles, copies par Don Ángel, le pár-
roco7, ou par une femme de Cepeda, qui a vécu vingt ans dans 
5. A Fragosa, « des groupes de femmes prés de la porte de Féglise chan-
tent en choeui' des airs montañeses, tres semblarles á ceux de Santander ». 
(Chronique o¡¡icielle du voyage royal, du 22 juin 1922.) 
6. Santibañez, p. 111. Danzas, bailes et ramos sont diverses espéces de 
danses, danses nobles, danses légéres, danses dans lesquelles un des figu-
rants proméne une grande branche d'arbre ornee de rulbans. 
7. Don Ángel, curé de las Mestas, est mort depuis l'époque oü Aubrey 
Bell vit ce spectacle. 
LEGENDRR 28 
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le village, sont appris pendant les mois de juillet et d'aoüt. Cha-
qué année la pié-ce change et il arrive que Fon choisisse le Don Juan 
Tenorio, de Zorrilla (1844). Le terme de comedia, on le voit, in-clut 
la tragédie 8 . » 
On voit ici une éclatante confirmation de la populante du grand 
drame romantique de Zorilla. Chaqué année, pour le jour des 
morts, et parfois, les jours suivants, tous les théátres de l'Espa-
gne donnent des représentations de Don Juan Tenorio. Dans une 
étude extrémement intére&sante et penetrante, Notas para la biolo-
gía de Don Juan, parue dans la Revista de Occidente, de Madrid, 
et reproduite dans les publications de la Sociedad Luz, de Buenos 
Aires, le D r Marañon prend la défense du drame de Zorrilla; aprés 
avoir rappelé les nombreuses critiques dont ce drame a été l'objet, 
méme de la part de son auteur, i l s'exprime ainsi : «II est elair 
que nous de.vons distinguer la valeur artistique et la valeur biolo-
gique du Tenorio. Du point de vue de l'art, n'étant pas qualiíié pour 
le juger, je reserve pour moi-méme mon adhesión au jugement 
de Clarín, qui affirmait que Don Juan Tenorio « est grand comme 
le sont presque toutes les créations de Shakespeare, avec de fortes 
inégalitós, et malgré les inégalités ». JVIais, du point de vue phy-
siologique et humain, j'affirme que, dans aucune des autres concep-
tions antiques ou modernes, ne court la palpitante séve donjuanes-
que qui anime le personnage du grand poete romantique... » (P. 20 
de l'édit. de Buenos-Aires, 1926.) On voit que, ici encoré, las Jur-
des se rattachent a l'Espagne. 
Nous avons vu exécuter diverses danses au Cabezo. Ce village, 
qui est le centre de la municipalité á laquelle appartiennent las 
Mesías, reeoit d'ailleurs par celui-ci quelques effluves du deliors. 
La scéne se passe le mardi de Paques (3 avril 1921). Tout le 
village est en fe te. On est en train d'exécuter le baile de la Cruz; 
des jeunes gens accompagnent les danseurs avec de petits gateaux, 
floretes (en forme de fleur) et tiroletes, perronnillas (sorte de sa-
bles, qu'on appelle aussi, ailleurs, polvorones); des vieillards qui 
jouent aux caries sur les marches de l'église donnent des sous aux 
danseurs-
Le gñteau appelé borrachuelo, recette importée par des Andalous, 
est fait de farine et de sucre avec de l'eau-de-vie, du vin et de l'hui-
le, en parties égales; le tirolete est fait d'huile, de farine et d'eau. 
le florete est fait (au moyen d'un moule) de farine, d'ceufs et d'eau-
de-vie. 
Le lundi de Paques, on sort la statue du patrón; on Torne de 
coeurs en forme d'as de pique, de rubans, de fleurs de papier. On 
8. Aubrey Bell, p. 201. 
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.a Hume des cierges jaunee faits de cire du paye et des cierges 
blancs, importes. 
J'assiste encoré au baile del ramo. Un gracioso accompagne la 
troupe des danseure, groupés autour d'un arbuste coupé, orné de 
rubans et de fleurs de papier; le groupe se rend devant les maisons 
les plus importantes, le gracioso debite un compliment plus ou 
moins malicieux, les danseurs dansent, on fait circuler pot de vin 
et gateaux, et les gens de la maison donnent quelques sous. 
§ 3. — Comme a las Mestas, et aussi a Casares et á Nuñomoral, 
la féte du Pino Franqueado est celle de l'Exaltation de la Sainte 
Croix. J. Polo Benito en a donné une bonne description- dans la 
revue Las Hurdes \ 
La féte commence par la mease « oü les larynx et les tambourins 
ne plaignent pas leur peine. VIncarnatus a duré cinq bonnes mi-
nutes... 
» Aprés la messe, le repas á l'air libre en plein champ. Ceux des 
hameaux du bas pays au bord du ruisseau, ceux du haut pays prés 
du moulin. Petit á petit les taciturnes Jurdanos s'animent, et 
les femmos finissent par faire plus de bruit que la riviére. 
» Bientót commence le marchó, oú les transactions portent sur 
le bétail : chévres, ánes, mulets, porcs. 
» Puis, la cloche appelle les fidéles á l'offrande (ofretoriu). 
L'ofreloriu a lieu prés de la maison du recteur. La sont placees des 
eorbeilles, et ¡l'alguacil est prét avec son crayon et du papier á la 
main. 
» L'alcalde a fait ranger la masse humaine réunie la, et sur cette 
mer de tetes se détache, majestueuse et magnifique, l'image divine 
qui étend les bras comme pour accueillir les joies et les tristesses 
de ses enfants. 
» Le meilleur lin, la pomme de terre la plus savoureuse, la 
ehévre éilevée avec des soins spéciaux, le bollo qu'ont pétri des 
mains blanches et fines, tout tombe aux pieds du Christ... » 
Mais bientót les jeunes gens altendent avec impatience le signal 
du curé pour lanzarse. L'offrande est terminée et, comme disait le 
secrétaire, « acto seguido el funeral1 0 ». 
On commence par des danses lentes « aux mouvcmenls rythmés 
cérémonieusement». Ce sont les danzas; mais elles durent peu, 
Quand le recteur ne regarde plus, la musique attaque un agarrado, 
c'esl-a-dire une danse oü les danseurs se tiennent, au lien de se 
faire face comme dans les precedentes. 
9. 22 nov. 1904, p. 223 et suiv. 
10. L'humoristique secrétaire designe ainsi le moment culminant de la 
féte, qui en sera aussi la fin : le bal. 
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Eníin. la nuil vient; les vieillards sortent de la taverne, s'appro-
chent des danseurs, discutent les rythmes nouveaux. On allunie 
dans l'air calme du soir un candil. 
« Cependant, á la chapelle (ermita) voisine, des femmes prient 
avec ferveur; leurs priéres mélées de larmes baignent les pieds du 
Christ, et une voix mále, sereine, dont la sérénité laisse pereer 
Fémotion, rompt le silence : 
Cristu benditu del Pinu 
Padri de tou esti pueblu 
Damus ogañu cosecha 
Y yevanus hasta el cielu " . » 
C'est en somme, ici encoré, la féte chrétienne, sans originalité 
marquée. Encoré est-il probable que l'influence du Casar de Palo-
mero s'est fait sentir ici comme, á las Mestas, l'influence de lo 
Alberca. 
| 4. — Santibañez a raconté avec quelque détaii, comment, á la 
suite d'une profanation commise par les juifs, la population du 
Casar avait decide cl'honorer tout particuliérement la Croix, et ins-
titué une féte le 3 mai de chaqué année. « Ce jour-lá, on célebre 
une romería qui, comme presque toutes celles de ce genre, a abouli 
á une petite feria. On a institué, en outre, deux autres cérémonies 
l'une le 16 juillet et l'autre le 14 septembre. 
» A l'occasion de la romeria qui se célebre le 3 mai, les dévols 
qui venaient visiter la sainte Croix laissaient des aumónes pour le 
cuite qu'on lui rendait (nous reconnaissons ici rorigine probable de 
l'offrande du Pino Franqueado); ees aumónes ne tardérent pas a 
étre supérieures aux besoins, et l'on put ainsi faire des économies, 
qui í'urent employées á enchásser le bois de la Croix et a le conso-
lider ainsi, de maniere á pouvoir- le conser\er, tout en le portant 
dans des processions. A cet effet, on fit usage d'argent en feuilles, 
dont on recouvrit toutes les aretes du bois sous forme de jolis 
filets festonnés, rehaussés et consolides par des crochets d'un joli 
travail, le tout encoré embelli par l'incrustation d'une multitude 
de pierres de cristal de roche de diverses couleurs 1 2 . » 
Pes aumónes furent enfin assez abundantes pour permettre de 
reconstruiré complétement l'église, sur l'emplacement de i'église 
actuelle. 
11. Christ béni dii Pino — Pére de tout ce village, — donne-nous cette 
année une récolte, — et éléve-nous jusqu'au ciel. 
Ces gens ne souhaitent pas une honne récoKe,- mais une récolte ' 
12. Ouvrage cité, p. 236. 
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§ 5. — Bien entendu, les villages qui ont des églises et des cures 
ont aussi leur féte patronale. Par exemple, la féte de Horcajo est 
celle de saint Francois d'Assise. II est, par conséquent, tres pro-
bable que l'évangélisation de ce pays est due aux religieux du cou-
vent de los Angeles; il est vraisemblable aussi que l'infiuence du 
Pino Franqueado, c'est-á-dire, en derniére analyse, celle du Casar, 
a penetré ici : de fait, on y vient du Pino, de Sauceda, de Pedro 
Muñoz, de Azabal,, etc. La cérérnonie est organisée par un major-
dome; il y a, le matin, messe solennelle et procession; l'aprés-midi, 
ofí'rande et procession. « L'un, me dit-on, donne une peseta, un 
nutre deux sous, d'autres des haricots, des pommes, des fruits de la 
saison. » 
Dans toutes ees fétes, en resume, i l n'y a rien de particulier, si 
ce n'est quelques souvenirs affaiblis des traditions de la Alberca 
au nord, du Casar de Palomero au sud. 
II faut bien pourtant qu'il subsiste, füt-ce sous la forme la moins 
consciente, la plus fanée, la plus dórivée, quelque chose du capi-
tal de civilisation dont participaient ceux qui sont venus se réfu-
gier et s'interner á las Jurdes. Rassemblons ici les maigres ren-
iseignements que nous a\ons pu recueillir a ce sujet. 
§ 6. — Nous ne croyons guére, avons-nous dit, que ce pays ait 
été habité de tout temps, parce qu'il ne se préte nullement á l'ha-
bitat; nous avons noté, avec l'abbé Breuil, que les vallées de las 
Jurdes n'avaient pas, comme celle des Batuecas, ce qui pouvait 
attirer et reteñir l'homme préhistorique. 
Nous nous bornerons a signaler ici, en nous abstenant prudem-
ment de toute conclusión, et méme de toute hypothése, 1'existence 
de quelques signes graves dans la pierre, que Fon nous a mon-
. tres aux environs de Nuñomoral; ees signes se trouvent sur une 
dérivation du chemin qui va de Nuñomoral a Aceitunil la, au-
dessus et un peu au déla de la propriété appelée Huerta del Cura. 
Les vieillards du pays en parlent comme de choses antérieures á 
leur génération, mais i l n'y a aucune tradition á leur sujet. II y 
a deux sortes de signes : des circonférences, les unes concentri-
ques, les autres se coupant, 1'une d'elles timbiée d'une sorte de 
croix, et des dessins scahformes. Nous donnons la reproduction 
grossiére de ees signes, sans prétendre que cette reproduction 
puisse servir á les étudier, mais dans l'espoir qu'elle pourrait per-
mettre aux personnes competentes de discerner s'il y a la quelque 
chose d'intéressant, ou si, au contraire, on doit attribuer á quel-
que pasteur désceuvré ees signes qui seraient, des lors, sans grande 
signification. 
Mais s'il ne semble pas, autant du moins qu'on en peut juger 
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actucllement, que cettc population, par certains trails si primitive, 
se rattacho par quelque lien précis á la préhistoire, elle porte en 
elle des souvenirs d'une lointaine histoire oriéntale. Parmi ees 
souvenirs, les uns, et ce sont en general ceux qui remontent le plus 
háut, lui sont communs avec 1'ensemHe de la population espagnole, 
les autres, au contraire, paraissent s'étre pour ainsi diré figés ici á 
l'époque de la reconquéte, tandis que, dans le reste de l'Espagne, 
ils évoluaient ou s'évanouissaient. 
Les premiers se rapportent aux plus anciennes oceupations des 
homrnes, á l'agriculture et a l'élevage. 
Nous avons vu que l'élevage des abeilles se pratique a las Jur-
des de la facón la plus naturelle et la plus primitive; il se peut, 
d'ailleurs, nous l'avons noté, que l'importancé de cet élevage soit 
due au role que joue le miel dans l'antique médecine oriéntale. Nous 
avons vu que, dans ce sol dur, l'emplacement des pressoirs á huile 
est creusé comme i l l'était en Palestine au temps de l'Evangile. 
Nous avons vu que les cereales, aprés avoir été coupées a la fau-
cille, sont traitées au moyen d'un instrument qui tient du traíneau 
et de la herse, et qui, en séparant le grain de l'épi, hache la paule. 
Cette maniere de traiter les cereales est tres antique, et elle a 
fourni aux écriv-ains bibliques de saisissantes comparaisons. 
D'autre part, nous avons, á la suite du D r André Paris, noté de 
nombreuses ressemblances dans les figures, dans les gestes, dans 
certaines habitudes, entre les Jurdanos et les habitants de l'Afrique 
du Nord. Ajoutons aux faits deja en partie notes (1'encaclrement 
blanc des fenétres, l'obscurité des pressoirs a huile, l'usage des 
gros bas á carreaux, comme on en porte dans toute la región de 
Salamanque, l'empiloi d'étoffes tissées non au moyen de fils, mais 
au moyen de bandes multicolores prises sur des chiffons) quel-
ques autres faits : la facón dont souvent les Jurdanos montent leurs 
fines13; des traces d'ornementation que l'on voit encoré sous le por-
che a demi ruiné qui donne entrée au domaine des Batuecas 1 4; 
enfin, pour certaines maladies, le diagnostic a l'ceuf. 
Nous savons aussi que les habitants, sans pour cela se eonsi-
13. Tous ceux qui ont vu l'Orient. savent que l'Arabe s'assicd volontiei's 
sur son ane; c'est l'attitude immcmoriale des peuples des régions syriennes 
ou de la vallée du Nil. (Em. Male, La sculpturé religieuse en Franca, au 
xvne siécle, p. 74.) 
14. Voici ce dessin : 
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dérer comme deseendants des Árabes, disent que les Árabes ont 
longtemps habité le pays et y ont laissé des marques de leur acti-
vité. « Se dice que la obra se hizo cuando los Moros », nous disait-
on á las Mestas, á propos du grand pont qui franchit le rio de 
Ladrillar. 
On pourrait se demander s'il n'y a pas, dans la population de las 
Jurdes, quelque sédiment el quelque tradition sémites indópendants 
de la tradition árabe 1 5 . 
On pourrait se demander aussi, á propos des ripailles qui sui-
vent la matanza, s'il ne subsiste pas ici, sous une forme dérivée 
et dégénérée, quelques coutumes tres anciennes. « Cette méme 
nuil », est-il dit dans YExode 1&, au sujet de l'agneau pasca!, « on 
en mangera la chair rótie au feu : on la mangera avec des pains 
sans levain et cíes herbes ameres. Vous ne le mangerez point a 
demi cuit et bouilli dans l'eau, mais i l serait róti au fcu avec la tete, 
les jambes et Fintérieur. Vous n'en laisserez rien jusqu'au matin; 
et s'il en reste quelque chose le matin, vous le brúlerez au feu. » 
Et encoré : « On ne la mangera (la Páque) que dans la maison; 
vous n'emporterez point de chair hors de la maison, et vous ne bri-
serez aucun os i : . » 
§ 7. — Mais nous avons beaucoup mieux que cette hypothése, 
et i l nous faut ici recueillir une tradition rapportée par Santi-
bañez sur la présence des juifs dans cette región. Comme i l est 
fort probable que l'histoire est ici mélée de légende, nous devons 
éviter de faire, entre les détails donnés par notre auteur, un choix 
qui risquerait d'étre arbitraire; voici done, tel quel, le récit de 
Santibañez : 
« Dans la période qui s'étend de 1100 á 1500, le Casar se trou-
vait dans un état florissant, comme i l le fut sous* la dominalion 
árabe, gráce á l'activité et a Tesprit travailleur de ses habitante; 
mais ensuite commenca la période de sa décadence, dont l'origine 
fut le fai't que nous allons rapporter. La villa du Casar était habi-
té© par des chrétiens et par des juifs. Ceux de cette derniére race, 
tout en affeclant de vivre contents et d'apprécier les chrétiens, ne 
pouvaient supporter patiemment que ceux-ci eussent sur eux la 
prépondéranee que leur donnaient les lois, et toutes les fois qu'ils 
pouvaient, sans danger, faire quelque chose qui ne leur fut pas 
15. II faut remarquer ici que le sédiment et la tradition « árabes » ne sont 
pas purement sémites, puisque l'invasion a déversé en Espagne plus de Ber-
béres que d'Arabes, et que, au surpius, ce sont précisément les Berbéres 
q»li devaient rencontrer á las Jurdes des condilions de vie assez semblables 
a celles de leur pays. 
16. XII, 8 et suiv. 
17. Ivrorle, XII, 40. 
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favorable, iJs ne laissáient pae d'y mettne la raain. Toulefois, il 
BOUS reste peu de renseignements sur les frottemenls ct les guer-
res intestinas cju'il put y avoi'r dans le village entre chrétiens et 
juifs, bien que les habitante de la villa ne fussent pas moins zélés 
pour leur cuite que ceux des autres pays. 
» Et voici ce qui arriva. 
» Nous sommes en 1487. Le Casar qui, á n'en pas douter, était le 
•village le plus riche et de plus haut développement social de la 
•región, ct cela depuis bien des années, donnait, en vertu d'une 
•decisión ou d'une coutume, une course de taureau avec mise a 
mort la veille du Sanctissitnum Corpus (la Féte-Dieu). A ce diver-
tissement accouraient, comme aujourd'bui encoré, bien des per-
•sonnes des villages voisins. Parmi ees personnes, cette année-lá, 
vínt un jeune militaire du village de Bronco. La féte populaire com-
mence devant une assistance d'inidigénes et d'étrangers qui remplis-
«ait la plaza, et le taureau que l'on courait, dans une charge qu'il fit, 
mit dans un péril imminent un jeune homme du village, d'une 
íamille distinguée, de lelle facón que sa vie était perdue, si le 
inilitaire dont nous a\ons parlé, non sans risquer fortement la 
sienne, ne s'était élancé, et, par une feinte, n'avait arraché au tau-
reau sa proie. La vaillance du jeune militaire atlira par cet exploit 
í'attention de la population, et i l regut les félicitations les plus 
¿ardentes et les plus sinceres. 
» Les deux jeunes gens, le sauveur et le sauvé, se retirérent 
alors en lieu sur, pour voir la fin de la représentation. De leur 
place, on apercevait une jeune juive d'une des principales familles 
«du village, qui, par sa beauté et par l'élégance de son port, atti-
rait Í'attention des spectateurs. Mais celui qui fut le plus ému et 
eaptivé, ce fut le jeune militaire, qui, des l'instant, devint folle-
-menl, amoureux d'elle : i l trouva l'occasion de luí parler, et il 
resulta de cette entrevue que les deux coeurs demeurérent unis par 
"les liens les plus étroits, Depuis ce jour, Hernán Bravo (c'était le 
nom du militaire) faisait iréquemment le chemin qui va de Bronco 
tai Casar. 
» II semble bien que la jeune filie était promise á un sien cou-
•sin, appelé Don Yusé Salomón, qui, lui aussi, était follement épris 
de sa beauté et. de ses qualités; mais, depuis qu'elle avait pris de 
i'affection pour Hernán Bravo, elle ne répondait plus aux hommages 
d'amour de son cousin. Celui-ci, mis au courant de tout, sentit 
brusquement les blessures de la jalousie, et cela fit que, entre lui 
ct l'beureux militaire, il se produisit des querelles et des eeénes 
¡nsolites dans ce pacifique village. Hernán Bravo, pourtant, ne 
laissait ])as de venir au Casar visiter sa belle Baquel, car te¡l était 
le nom de la juive. 
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i) C'est l'année suivante qu'eut lieu la lapidation de la croix du 
col du Gamo, dont l'histoire parait étre la suivante : 
» C'était en 1488. Un berger, dont on ignore malheureusement 
le nom et le village, avait fait, de bois grossiérement taillé, une 
croix qu'il avait dressée au col appelé puerto del Gamo. 
i) II y avait alors une disposition des lois (P e et 2e, titre 24. 
paragraphe 70 per totum), selon laquelle, les jours oü l'Eglise 
catholique célebre les mystéres ele notre Rédemption, les juifs ne 
pouvaient sortir dans les rúes; principalement le jeudi saint et le 
vendrecli saint, pendanl les offices divins, ils devaient fermer les 
portes et les fenétres de leurs maisons, et la loi autorisait les chré-
tiens a lapider impunément les contrevenants. 
» Sous l'empire d'une prescription aussi fórmelo, les juifs se 
voyaient dans 1 obligation de respecter exactement les preseriptions 
de la loi, car les ehrétiens qui habitaient le Casar étaient fort zélés 
pour l'observation de ees lois, et ne toléraient pas, sur ce point, la 
plus petite infraction. 
» Le jeudi saint de cette année-lá, quelques juifs, parmi lesquels 
se trouvaient des gens d'age, et respectes parmi leurs coreligion-
naires, sortirent pour prendre le soleil sur la petite place dite de 
los Barreros, qui était située tout prés de leurs propres maisons, 
étant délimitée par ees pátés de maisons eux-mémes; et bien que 
les cloches de la paroisse eussent appelé les ehrétiens á l'église, 
pour la célébration des divins offices, les juifs demeurérent la et 
ils se mirent á jouer aux palets (al te¡o ó molón). 
» Un jeune chrétien, appelé Juan Calelrio, n'était pas encoré a 
l'église, et, passant par cette petite place, i l nota le bruit confus-
de voix l 8 , et le tapage qu'ils faisaient dans leur jeu désordonné, 
et i l les admonesta avec prudence, afín qu'ils se retirassent chezr 
eu\, et obéissent aux preseriptions que leur imposait la loi. 
» Indignes de cette admonestation, les juifs menacérent le chré-
tien qui les rappelait ainsi á l'ordre, si bien que celui-ci sen fut 
a l'église fort contrarié. 
» Les ehrétiens étaient la, rassemblés, et quand ils eurent con-
naissance de ce qui était arrivé, douze d'entre eux se réunirent, tou? 
jeunes gens, résolus á obtenir de forcé ce que les simples repré-
sentations n'avaient pas obtenu. Ils se dirigérent vers la place 
en question, et comme ils y trouvérent les juifs qui continuaient de 
jouer, ils commencérent á leur lancer des pierres et ils les obli-
gérent á s'enfermer dans leurs maisons respectives. 
» Les juifs virent dans cet outrage le comble de l'ignominie á 
laquelle leur race était soumise, puisque douze gars imberbes, sans 
18. Algarazo; nous ne pensons pas qu'il faille entendre ici avec plus de 
prensión un cri de suene des Maures. 
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autre autorité que celle que leur clounait ia loi, et parce qu'ils étaient 
d'une autre religión, les avaient obligés á s'enfermer chez eux, lee 
privant de jouir des rayons du soleil; c'est pourquoi ils convoqué-
rent une assemblée cette nuit-lá, et, réunis á la synagogue, ils cher-
chérent le moyen de se venger des chrétiens, et de eecouer le joug 
ignominieux que ceux-ci leur avaient imposé. 
» II ne leur était pas facile d'atteindre ce double objectif; mais 
le rabbi, qui était profondément offensé du peu de considération 
que les chrétiens avaient eu pour sa dignité, imagina de proposcr 
une vengeance qui, bien qu'indirecte, devait plus vivement que 
toute autre blesser au cceur les chrétiens. 
» La croix que le berger avait placee au haut du puerto del Gamo 
était tres reveré© des chrétiens : les juifs le savaient, et le rabbi 
mieux que pensonne, C'est pourquoi, i l proposa á Tassemblée que 
la croix du puerto del Gamo servít de cible á leurs eoléres, et qu'ils 
soulageassent sur elle leurs rancceurs, lavant ainsi les injures que 
leur avaient faites les chrétiens. 
» La proposition aceeptée par toute la gent judaíquc, ils déci-
dérent que, puisqu'ils avaient été maltraités a coups de pierres, 
a coups de pierres aussi ils clétruiraient la croix, et que l'offense 
devait étre lavée par h méme procede qui 1'avait constituée. Com-
me decisión pratique, ils confiérent l'exécution clu projet a cinq 
personnes, et, puisque l'injure faite par les chrétiens ne concernait 
pas personnellement ceux qui avaient été lapides ce matin^la, mais 
la race juive én general, ils décidérent de confier au tirage au sort 
la désignation de oes agents d'exécution. Le tirage au sort ayant 
été effectué, les élusse trouvérent étre le rabbi, Don Yusé Salomón, 
Fumbroso, Sicala et Rendaña ou, d'autres l'appellent vulgaire-
ment, Regaña 1 9 . 
» Fumbroso était tres ágé, et il ne pouvait qü'á peine se livrer 
á des exercices corporels; pour cette raison, comme il avait un 
jeune fils nommé Zaguito, on decida que celui-ci prendrait sa 
place. On decida aussi que 1'expédition aurait lieu le lendemain, 
vendredi saint, lorsque les chrétiens seraient rassemblés á l'église. 
» Le matin venu et ¡l'heure arrivée, les cinq bourreaux 2 0 partirent 
pour exercer leur fureur sur la croix du puerto del Gamo. Ouand 
ils furent arrivés, on placa en sentinelle le Zaguito et Rendaña, le 
premier au haut d'une roche, á une portee de baile de Fendroit oü 
devait se commettre le crime, et d'oü l'on apercoit tous les che-
mins qui, du sud, de réstetele l'ouest se dirigent la, et le second 
19. Regañar signifie gronder, bougonner, grincer (des dents). 
20. Sai/ones. C'est le terme dont on designe les lortionnaires qiü ligurent 
dans les Pasos, souvent admirables, que l'on porte en procession pendant les 
cérémonies de la semaine sainte, en Espagne. 
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observan! le nord; les sentinelles devaient annonccr d'un coup de 
sifflet l'approche de n'importe que! passant, afín qu'ils pussent se 
cacher dans la broussaille pour ne pas étre surpris perpétrant un 
tel sacrilége. 
» Chacun une fois á son poste, les trois autres commencent leur 
exercice infame, et ils s'acharnent tellement, que, méme aprés avoir 
détruit la forme de la croix, ils lapident encoré les morceaux de 
bois qui la constituaient, de maniere á les rompre et á les diviser 
en petits morceaux. 
» Et comme cela ne leur paraissait pas encoré suffisant, ils pro-
fanérent d'autres manieres, que la pudeur ne permet pas de rap-
porter, les restes déjá disperses de ce qui ayait été la croix del 
Gamo. 
» Des outrages aussi sacriléges ne pouvaient demeurer sans un 
chátiment providentiel, et c'est ce qui advint. 
» Hernán Bravo, le jeune militaire qui appartenait aux armées de 
Don Fernando et de Doña Isabel, était, comme nous l'avons dit, 
babitant de Bronco, et comme, a cette époque, la Castilla jouissait 
de la paix, i l était venu résider dans son pays; mais comme les 
Rois Catholiques projetaient et préparaient la camipagne gloríense 
qui mit fin á la domination des Sarrasins dans notre pays, Hernán 
Bravo regut de ses chefs la mission de parcourir cette región pour 
recruter toutes les gens qu'ils pourrait. 
» Sachant done que le vendredi saint était le jour le plus conve-
nable pour remplir sa mission dans ce village, i l s'y dirigea par 
le puerto del Gamo, et il dut passer précisément la oü s'était com-
mis cet horrible sacrilége. 
» I^ e Zaguito, qui avait été place sur le haut de la roche, n'oublia 
qu'une chose : ce fut d'observer la consigne qui lui avait été donnée; 
et i l n'était pas plutót arrivé lá-haut, qu'il s'endormit. 
» Les autres juifs, confiants dans leurs sentinelles, continuaient 
a s'acharner a leur sacrilége exercice; ils ne virent rien et ne pensé-
rent á rien. Et c'est ainsi que Hernán Bravo arriva, suivant son 
chemin prés de cet endroit, et put voir tout ce que perpétraient les 
juifs. 
» Soudain, et avec cette résolution que ¡seuls inspirent les grands 
sentiments, i l se jette au milieu des criminéis, que sa vue rend 
stupéfaits, et i l se met á leur faire de grands reproches sur leur 
sacrilége. Eux se remettent pourtant de la premiére impreesion 
que leur avait produite la présence de Bravo, et ils imaginent que 
de le mettre á morí serait l'expédi(?nt le plus simple pour effacer 
la preuve directe de leur crime : la chose était facile, si l'on consi-
dere que le militaire était seul, et qu'ils étaient quatre bien armes. 
Le rabbi, cependant, se rendit compte de la facheuse position oú 
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ils se trouvaient, et oü, en engageant la lutte, ils placaient tous 
Jes habitante juifs du Casar; aussi chercha-t-il, par tous les moyens 
ii sa portee, a aoheter le secret sur ce crime. Pour cela, i l n'épar-
gna ni les offres d'or, ni les arguments les plus tendres et les plus 
suppliants; mais voyant que ni l'or ni les plus tendres promesses 
ne pouvaient ébranler le cceur généreux du soldat, i l eut recours 
á un autre argument ingénieux, qui fut de lui promettre formelle-
ment la main de Raquel. 
» Hernán Bravo, en militaire épris du point dlionneur, et plus 
encoré chrétien que militaire, ne vo'ulut pas se rendre á ees artifi-
-cieuses propositions, et préféra rendre compte. 
..» II s'éloigna done de ce lieu lamentable et continua son che-min 
en direction du village. 
» Une fois seuls, les juifs se rendirent compte de la situation ter-
rible oí] ils se trouvaient; ils pensérent á leur crime; leur imagi-
naron leur representa toutes les hoireurs du chátiment, et la peur 
les étreignit. Dans cette crise violente, ils conooivent l'idée de 
courir aprés Hernán Bravo, et en l'atteignant, de supprimer par un 
nouveau crime les traces du premier. 
» Ainsi l'entreprirent-ils, mais Hermán Bravo, qui, a mille pas, 
les vit arriver en courant et les armes menagantes, n'accepta pas 
un combat aussi inégal; profitant de son avantage, i l accéléra le 
pas et gagna de plus en plus sur ses persécuteurs. 
» Comme les juifs voyaient leur nouveau recours leur manquer 
aussi, le rabbi, en arrivant au lieu qu'on appelle le Chapallar, lui 
décocha un trait qui, passant entre ses jambes, se cloua dans le sol. 
» Hernán Bravo s'empara de l'arme homicide, et courut jusqu'á 
ce qu'il parvínt au village. 
» Il s'approcha de l'église, oú les chrétiens étaient róunis, et á 
grands cris i l appela l'attention du peuple dévot, qui, tout recueilb 
dans le lieu saint, ne pouvait soupgonner ce qui se passait. 
» L'arrivéc de Hernán Bravo coincida avec la cérémonie que Fon 
célebre ce jour-la pour l'Adoration de la Saintc Croix; ses cris 
interrompent la cérémonie sacrée et on l'ócoute. Au milieu du si-
lence le plus religieux, i l rend compte de ce qui s'est passé au 
puerto del Gamo; et le juge, en considération de ce récit, prend 
aussitót les dispositions opportunes pour l'incarcération des auteurs 
du crime, le controle des faits et la préservation des restes de ce 
qui avait été la Croix del Gamo, chargeant quelques individus de 
!'exécution de ees diverses mesures. 
» Ceux qui avaient re§u mission de garder les restes de la croix 
recueillirent tous les fragments et les gardérent, jusqu'á ce quer 
la cérémonie religieuse étant terminée, les magistrats pussent venir. 
» Toutes diligences ayant été faites, on disposa aussi que les-
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restes de la croix, convenablement gardés, resteraient au lien méme 
oü ils se trouvaient, jusqu'á ce que, le lendemain, samecli saint, 
aprés la cérémonie, les gens du village vinssent accompagnant le 
elergé et, processionnellement, les. conduire en triomphe. 
» Les juifs furent arrétés : le Zaguito, encoré endormi, sur la 
roche oíi i l avait été place, et les autres dans la sierra qui se trouve 
á l'ouest, sur le territoire de Ribera de Oveja, relevant de la juri-
diction de la villa de Granada (Granadilla), propriété du seigneur 
duc d'Albe; sauf le rabbi, qui s'en était alié á sa tannerie, située 
sur le méme territoire, et au bord du ruisseau appelé aujourd'hui 
Arromblazquez. 
» Le lendemain, samedi saint, les cérémonies et la messe une 
fois terminées, tout le peuple chrétien se rendit en procession expia-
toire au puerto del Gamo pour recueillir les restes de la croix 
détruite. La procession, une fois arrivée, les fragments furent laves 
et recueillis par le curé, et les femmes pieuses ayant off'ert des 
rubans, on réunit et on relia les éclats de bois, on leur restitua 
la forme de croix, et la procession commenca de descendre en 
entonnant l'hymne V'exilla Regís. Lorsqu'elle fut arrivée au village, 
la croix fut placee dans l'église paroissiale oü, depuis lors, on lui 
rendit un cuite comme á une relique que Dieu avait voulu placer 
la pour étre l'honneur des Casareños. 
» Comme les juifs avaient été arrétés sur le territoire et la juri-
diction de la villa de Granada, et que le crirne avait été commis 
a la limite des pouvoirs de juridiction du Casar, qui appartiennent 
aux Dames Commendatrices de Sancti Spiritus, i l resulta de la que 
l'instruction subit quelque retard, jusqu'á ce que la question de 
juridiction fút éclaircie; les criminéis fuz'ent alors remis au parquet 
de Granada pour étre jugés au tribunal de la villa. 
» Plaintes et rapports arrivés (llegadas las diligencias), la procé-
dure fut poursuivie avec toute ractivité et la clairvoyance qui dis-
tinguent toujours .le magistral zélé et juste, mais comme l'enquéte 
(las diligencias inquisitoriales) ne faisait rien ressortir de plus que 
ce qu'avait dit Hernán Bravo et ce qu'on déduisait de la vue du 
corps du délit, joint á la conviction, plus ou moins profonde, qué 
le magistrat enquéteur pouvait se faire, étaht donné aussi que les 
inculpes (criminales, dit Santibañez), contrairement au précepte 
de la loi, ne se trouvaient pas dans leurs maisons, et que parmi 
les juifs, á l'heure oü s'étaient passés les faits et aux heures sui-
vantes, seuls les cinq personnes arrétées étaient dans ce cas, i l 
résolut de proceder á l'épreuve de la question. Comme on allait 
en venir á l'exécution, et au momerit oü ils allaient étre mis sur 
le chevalet, le Zaguito, Sicala et Rendaña firent des aveux com-
plets, sur toutes les circonstances et les antécédents; sur le cheva-
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let, Don Ynsé Salomón ávoua aussi; mais le rabbi souffrit la torture 
nxec une singuliére forcé de caractére, et il s'obstina a nier. 
» Comme le juge d'instruction opinait que le crime se trouvait 
pleinement prouvé par les aveux de quatre de ses auteurs, et par 
les tres graves présomptions qui existaient contre le rabbi, i l deci-
da que l'enquéte était terminée et que le moment de dicter la 
sentence était venu. 
» Le seigneur duc d'Albe, qui, en cette occasion, se trouvait en 
son palais de la Abadia, fixa la reunión d'un Conseil composé de 
sept juges letrados, afín que ce Conseil, aprés avoir revu l'enquéte, 
prononcát la sentence. Le Conseil, que S. E. voulut présider, se 
réunit et, á l'unanimité, pronon^a la sentence, qui condamnait les. 
quatre inculpes qui avaient leur majorité, c'est-á-dire le rabbi, Don 
Y usé Salomón, Sicala et Rendaña, a étre brulés sur le búcher qui 
serait allumé dans un lieu désert, et le Zaguito, qui était mineur, 
a avoir la main droite coupée; les biens de tous étaient confisques. 
» La sentence fut exéeutée, car, comme le seigneur duc avait 
pleine juridiction féodale, et qu'il avait été le président du tribunal, 
il n'y avait pas d'autre recours. On coupa la main droite au Zaguito 
et on le mit en liberté. La blessure causee par l'mstrument qui 
servit á l'exécution ne se cicatrisa jamáis, quoique l'homme ait 
vécu longtemps et dépassé soixante-dix ans. 
» Les autres furent menés au supplice. On alluma le bücher au 
nord de Granada, au confluent de deux ruisseaux qui courent vers 
le sud-ouest, prés de la villa. 
»Le lieu de supplice conserve encoré aujourd'hui le nom de 
Pozo de los Judíos (Puits des juifs). • 
» Les autres juifs du Casar commencérenl des lors a s'expatrier, 
et déjá, en 1492, quand les Rois Catholiques décrétérent Texpulsion 
de cette race, i l en restait peu dans le village. Le Zaguito, jeune 
encoré, nous l'avons dit, lorsqu'il recut son chatiment, reconnut 
raveuglement oü vivait sa secte, et, abjurant avec d'autres ses 
croyances, il embrassa la religión chrétienne. II vécut jusqu'a 
vsoixante-dix-neuf ans, et, s'étant marié, il eut six file qui, comme le 
pere, bien qu'ils fussent chrétiens, furent. toujours consideres com-
me de race sacrilego 2 1 . » 
II est permis de se demander s'il n'y avait pas des juifs, dans 
cette región, ailleups qu'au Casar, et, en outre, si quelques-uns de 
ceux qui s'expatriérent du Casar, quand la vie y devint a peu prés 
intenable pour eux, ne s'internérent pas á las Jurdes; moyennant 
un déplacement, pénible, i l est vrai, mais tres court, ils trouvaient 
un pays assez semblable a celui qu'ils quittaient, et oü la persécu-
21. Santibaflez, p. 229-236. 
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tion ne pouvait guére les atteindre. Sana doule, ils pouvaient aussi 
passer au Portugal, mais las Jureles élaient región frontiére, et 
il n'est pas invraisemblable que, méme aprés le décret de 1492, des-
juifs aient trouvé le Portugal a las Jurdes. 
La présence de deseendants de Maures et de juifs a las JurdesT 
expliquerait assez bien les senliments quelque peu défiants et hau-
tains que l'on entretenait dans les pays d'alentour á l'égard des 
Jurdanos. et qui s'expliquent tres mal par la pauvreté de ceux-ci, 
la pauvreté n'ayant jamáis' été méprisée en Espagne. La mauvaise 
renommée des juifs de la región se répandit au loin. « La lapidation 
déla croix du Casar, dit Santibañez, vola sur les ailes de la Renom-
mée, et íinit par étre tres connne dans toute l'Espagne; on écrivit, 
pour faire connaitre plus exactement le fait, une petite histoire qui 
fui imprimée á Barcelone et qui s'intitulait Centinela contra Judíos 
(Sentinelle contre les Juifs) 2 2 . 
Aprés l'expulsion des juifs d'Espagne, raconte encoré Santiba-
ñez, la croix fut transférée dans leur ancienne synagogue, devenue 
chrétienne, afín que l'expiation füt plus complete, mais lorsque les 
aumones cíes pélerins permirent de construiré une grande église. 
on construisit l'église, restée d'ailleurs inacbevée, sur le méme 
emplacement, et l'on fit malheureusement disparaitre toute trace de 
la chapelle qui avait été synagogue. 
Santibañez suppose que la décadence du Casar date de l'expul-
sion des juifs; les riches passérent au Portugal avec leurs capitaux, 
Toutefois, l'administration bienveillante et intelligente des Dames 
Commendatrices de Sancti Spiritus aurait ramené une certaine pros-
périté dans le pays, n'eussent été les profondes divisions qui persis-
térent entre les vieux chrétiens et les descendants des juifs conver-
tís et restes sur place. Ouand cette haine commenriait a s'éteindrey 
elle fut ravivée par les divisions entre royalistes et libéraux. 
Nous poiuoiis croire que ce furent sensiblement les mémes élé-
ments qui, aprés s'étre opposés comme juifs et chrétiens, puis com-
me vieux chrétiens et nouveaux chrétiens, s'opposérent encoré 
comme royalistes et libéraux. Car les haines furent spécialement 
violentes, et, dit encoré Santibañez, « le fléau cruel fit, en peu de 
points de la Péninsule, autant de ravages que dans ce malheureux 
village. Les exils, les emprisonnements, les injures les plus atro-
ces... tout eut lieu au Casar 2 3... » 
§ 8. — On pourrait, a la rigueur, se demander, mais nous ne 
pouvons ici que nous bomer á poser la question, parce que les 
traditions du pays, qui la posent en effet, n'offrent pas les éléments 
22. Santibañez, p. 23G. 
23. Santibañez. p. 239. 
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cL'une réponse méme kypothétique, si les dissemsions entre chré-
tiens, a l'époque de la Reforme, ont eu aussi leúr répercussion á las 
Jureles. A la Alberca et dan® la sierra de Francia, i l y eut aussi, 
quoique la íidélité aux traditions caracterice cette región, d'assez 
vives dissensions a l'époque oü les gens du Casar se divisaient en 
royalisles et en iibéraux. La aussi, les libéraux devaient avoir des 
ancétres. Or, nous avons noté que, chaqué année, á l'oceasion de 
la féle de la Alberca, on représente, sur la place de Féglise (el 
Solano), deux piéces, dont l'une est un auto dont le sujet est inva-
riable : c'est la tentative faite, á l'instigation du démon, par quel-
ques gentilshommes dévoyés, de convertir les gens de la Alberca 
au protestantisme; et l'intervention miraculeuse de la Vierge de 
la Peña de Francia est nécessairc pour déjouer les embuches du 
démon. 
Comme i l est évident que le péril protestant n'existe pas au-
jourd'hui. et qu'il n'a pas existe, de mémoire d'homme, á la Alber-
ca, i l faut bien supposer que la représentation traditionnelle a eu 
pour origine une réelle tentative de propagande protestante dans 
le pays; on remuait assez d'idées aux environs de Salarruanque. 
Mais cette propagande, étouffée partout en Espagne, ne réussit 
pas a la Alberca micux qu'ailleurs. Ceux qui avaient pu se compro-
mettre continuérent-ils a vivre dans un milieu de plus en plus hosti-
le ? Cherchérent-ils un refuge a las Jurdes ? Ce qui limite l'impor-
tance de la question, c'est qu'iís furent vraisemblablement peu 
nombreux; toutefois, on sait fort bien que les dissensions reli-
gieuses n'opposent pas seulement les gens qui sont capables de 
discuter théologie, et que des causes d'ordre social viennent, le 
plus souvent, grossir les deux groupes qui se font la guerre. 
S'il faut ajouter a une immigration de juifs une immigration de 
protestante ou de suspeets de protestantisme, on aura un élément 
d'explication du fait, tres certain, que le catholicisme parait s'étre 
propagé dans des conditions tres variables, selon les divers villa-
ges et hameaux de las Jurdes, et Fon saisira mieux aussi, comme 
nous l'indiquions plus haut, certaines nuances des sentiments que 
les gens d'alentour, et spécialement les gens de la Alberca, ont 
traditionnellement conserves pour les gens d'un pays oú le démon 
(Lope de Vega nous en est témoin) avait longtemps régné. 
Mais tout cela eoníirmerait aussi ce que nous disions en com-
mengant ce chapitre : que les Jurdanos sont extrémement pauvres 
en traditions; car leur caractére de déracinés apparait ainsi de 
plus en plus; ils ne pouvaient pas ne pas avoir de traditions, mais 
leurs traditions étaient compromises, brisées, par les mémes faits 
qui les obligeaient á s'interner a las Jurdes. Et ceux qui avaient 
esperé de retrouver dans ees vallées un nouveau Jourdain (quand 
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le rio Jurdano fut-il baptisé ?) 2 4 virent sans doute leur esperance 
tourner bientót, sur ees rives andes, au désencbantement. 
Dans ce pays, qui debilite et disperse les hommes, et oü il n'y 
a pas de culture intellectuelle possible en dehors de la vie monas-
tique la plus austére, i l n'y avait pas possibilité de résister et de 
« maintenir ». L'évangélisation, poursuivie tant bien que mal par 
les religieux du couvent de los Angeles et des Batuecas, s'adres-
sait vraisemblablement a des dissidents, ou a des chrétiens dege-
neres, beaucoup plutót qu'á des primitifs deraeurés dans un paga-
nisme plus ou moins naturel. Ce que nous allons voir maintenant 
confirme encoré cette vraisemblance. 
§ 9. — Nous allons, en effet, donner quelques renseignements 
sur la langue que Ton parle á las Jurdes. Sans prétendre, bien 
entendu, faire une étude philologique de ce langage, nous devons 
rechercher en lui ce qui peut éclairer le probléme que nous ren-
eontrons ici. Nous recherchons quel peut étré, dans l'isolement 
oú ils se trouvent, la mentalité des Jurdanos, leur bagage intellec-
tuel. Nous venons de voir que, dans ce pays, les traditions sont 
réduites a un mínimum, qu'elles sont vagues, lointaines, et que, 
tres probablement, elles ont subi comme une déchirure, parfois 
une complete rupture, qui en a desséché la séve. 
Or, le langage est le véhieule élémentaire, souvent imprécis, en 
fait, et trop general, mais certain et obligatoire, de la plupart des 
notions qui illustrent une mentalité. Voyons done ce qu'est le 
langage a las Jurdes. 
Miguel de Unamuno, dont l'opinion peut faire autorité en la 
matiére-, constate que les Jurdanos parlent un bon castillan2 5. Leur 
caistillan n'a rien de spécialement archaique; comme il est évident 
que, faute de Communications et d'échanges d'aucun genre, l'évo-
lution de la langue, dans la zone qui entoure las Jurdes, n'a pu 
se faire sentir dans ce pays, i l faut bien constater, une fois de plus, 
que le peuplement de las Jurdes s'est' fait a une époque relative-
ment récente, a une époque oü, déjá, le castillan était sensible-
ment ce qu'il est de nos jours; nous disons seulement rdativement 
récente, parce que la langue castillane parait s'étre fixée plus tót 
que la langue francaise. En d'autres termes, le castillan de las 
Jurdes difiere sans doute du castillan tel qu'on le parle actuelle-
ment (en Estrémadoure) moins que le francais du Cariada ne dif-
24. Ce nom pourrait s'expliquer (c'est une des catégories d'explications 
possibles) soit par Fespérance de refugies dissidents, soit par Fespérance et 
les succés des religieux qui se consacrérent ensuite á la conversión de ees 
di?-idents. 
25. Andanzas y visiones de España, p. 117. 
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fére du trancáis qu'on parle aeluellement en Normandie, mais il 
est probable, pourtant, qu'on a parlé le castilla» a las Jureles un 
peu aváht qu'on ne parlát le trancáis sur le plateau de Québec 
et dañe la vallée de la Péribonka. 
Le langa ge, á las Jurdes, serait assurément tres différent de ce 
qu'il est, si le peuplement de ce pays avait été antérieur á la con-
quere árabe, peut-étre méme á la reconquéte. 
D'autre part, nous I'avons noté un peu plus haut, le castillan 
que Fon parle ainsi est le castillan d'Estrémadoure; nous avons, 
á dessein, au cours de ce travail, donné le texte espagnol des 
phrases les plus typiques que les auteurs cites par nous avaient 
notées á las Jurdes; on reconnaitra dans ees notations les particu-
larités du castillan d'Estrémadoure : les habitante de las Jurdes 
ne sont done pas venus de loin; le peuplement du pays n'est pas 
l'effet de grandes migrations, d'une houle venue directement du 
large, mais un effet local de ressac. Est-il possible de préciser 
davantage, et de retrotiver l'origine exacté de quelques-uns de 
ceux qui sont venus peupler las Jurdes ? .Possible, oui, mais i l 
y faudrait une documentaron dont les éléments ne sont pas encoré 
réunis. Nous signalerons ici deux observations qui peuvent servir 
de point de départ á des recherebes plus precises : 
D'abord, i l . semble y avoir quelques expressions employées á 
las Jurdes et qui ne sont pas actuellement d'usage courant, dont 
certaines méme, péut-étre, ne sont pas connues dans le pays d'alen-
tour; 
En second lieu, i l y a, dans la sierra de Gata, un certain nombre 
cíe mots particuliers, que l'on ne retrouve pas a las Jurdes. 
Ces deux observations, si un minutieux controle venait les confir-
mer, permettraient, semble-t-il, les conclüsions suivantes : 
Si la grande majorité des Jurdanos descend d'immigrants du 
voisinage, puisque les Jurdanos parlent comrne leurs voisins, pour 
l'ensemble, il y a eu, cependant, quelques apports hétérogénes, 
puisqu'il y a, en petit nombre, des expressions spéciales. 
D'autre part, parmi les pays voisins, i l ne semble pas que la 
sierra de Gata ait fourni des éléments a la population de las Jurdes. 
Il n'y aurait rien la que de tres naturel, car la sierra de Gata, qui 
enferme sa population dans des compartiments assez hermétiques, 
ne ressemble pourtant point a las Jurdes : las Jurdes gardent pri-
sonniére, comme ferait un piége, la population qui s'y est risquée; 
la sierra de Gata retient, par ses ressourees et par son charme, 
la population que, des longtemps, elle a attirée; la tour romane 
de Deseargamaria décéle une autre ancienneté que les pauvres 
cloebers de tas Jurdes; et il est naturel que, de bonne heure, cette 
terre qui prodnit de si beaux arbres, le pin, le chéne, l'olivier; qui 
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f a des vignes excellentes, des légumes et des cereales, et qui peut 
nourrir le gros bétail, ait attíré la colonisation. Ses colons, ensuite, 
n'en sont pas sortis parce qu'ils n'avaient nul besoin d'en sortir; 
ils ont pu se multiplier sans que leur bonne terre cessat de les 
nourrir; ils ont done vécu sur eux-mémes, et leur vocabulaire mon-
tre des traces d'archaisme. 
Nous donnons ici quelques indications sur le vocabulaire de la 
sierra de Gata, indications empruntées a un article assez diificile-
ment accessible, puisqu'il a paru dans la Revista de Extremadura 2 6 . 
I o Voici les mots que notre auteur donne comme particuliers a 
la sierra de Gata : 
Aballar — abangar — abusión — acachinar — adió — afrontar — 
aginar — ajotar — alajú — aírente — amielga — arrelba (andar a) — 
arriscarse — becedero — britar — cantear — cotorina — cuestas — ca-
chapucha — ciste — condio — crio — dagal,a — desamoragado — des-
borccllcr — desbrunchar — derriza — dongolondo — encampar — 
eudeque — engamonitar — engarrio — ensetar — enterria — entrillar 
— cscarrapacharse — espigarrar — estojar — frexnoso,a — geito — 
guarro — huelliga — harrapal — jicso,a — joche — jurichear — laíi-
tíear — machar — maiaenconia — ondon — otuño — pusio — rebol-
dano^ — recencio — roijo — sajerrar — serano — uñir. 
2 o Des mots que 1'auteur donne comme étant pris dans une autre 
acceplion que l'accep'tion donnée par le Dictionnaire de VAcadémie 
espagnole : 
Bochar - - cebadera — destinar — fechar — fusca •— gagho — orilla 
(dicese del temporal) — pecho rolla — rutar — rucho,a — vagar — 
zoiza. 
3 o Des mots « archalques, mais d'usage courant dans la sierra 
de Gata » : 
Acedo — ajorrar — amoltccer — attorar — azafate — candar — ca-
lar — cenojil — cobijar — cobamllo (diminutivo de cuevano 2 7) — cun-
dir — chapoar — chocaiio — chufa (burla 2 8) — dua — destral — 
empicarse — encetar — endilgar — escotero — estricarse — esturar — 
fenecer — gualdrapear — guardapiés — horrox — jalbegar — joque 
(hoque 2 9) — mondar — mercar — mesamantel — ogaño 3 0 — otear — 
parejo — reundir — semejar —- tumbar — turma — verbenear. 
26 Revista de Extremadura, t. XI. Comme on le verra dans un assez 
grand nombre de cas, il ne s'agit pas précisément de mots spéciaux mais de 
tormes speciales de mots employés dans les pays d'alentour. 
27. Hotte de vendargeur. 
28. Moquerie. 
29. Gratífication, ou pot de vin. 
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Nous donnons maintenant quelques expressions que nous croyons 
étre (sous loutes reserves) particuliéres au vocabulaire jurdano ; 
Mangar (mendier), encuajinar (faire déplaisir), engarbanzar (dispu-
ter), pirlar (mourir), escarrapichar (monter, dans le sens de monter 
une béte), zarangüellos (alpargatas, espadrilles), catar (manger), 
candada (repas), regotos (miettes, petits morceaux) 3 1 , sombrerino (ca-
che!, au sens pharmaceutique), tragantos (peines; l'expression est 
énergique : ce qu'il faut avaler), socotible (empachoso, embarras-
sant), engullir (avaler), trasmorear (dormir). 
Ces expressions ont été recueillies dans la partie septentrionale 
de las Jurdes. Santibañez, au eours de son travail, en cite quelques-
unes qui, si elles n'étaient usitées partout, appartiendraient á lo 
partie méridionale qu'ils connaissent spécialement bien. « En hiver, 
dit-il des femmes (a propos des municipalités de Nuñomoral, de 
Cabezo et de Casares), elles se couvrent la tete d'une espéce de 
mouchoir... qu'elles appellent serenero'32.)) Ce mouchoir les pro-
tege contre le serein (?). 
Un peu plus loin, dit-il encoré á propos de la méme región, «en 
hiver, les habitants réunis dans la maison de l'un d'eux passent les 
premieres heures de la nuit, á ce qu'ils appellent hacer sereno, les 
hommes s'occupant de bayarder ou a faire de menus travaux, ce-
pendant que les femmes filent leurs écheveaux 3 3 . » 
Un autre auteur donne de cette expression une forme un peu 
différente : « Si tu veux, cher lecteur, assister a une tertulia hurda-
na (ce qu'on designe ici du nom de sereno) 3 4 . » 
La fritanga est une friture qui se fáit les jours de féte 3 S . 
La Correspondencia de España (30 juin 1922) cite l'expression 
« freitar (et non freir) patatas ». 
Nous avons deja signalé le mot vicio employé pour désigner le 
fumicr36, et celui de chocochones, pour désigner un certain plat de 
31. Ce mot est employé ailleurs qu'á las Jurdes, mais i l doit étre peu 
usité dans les pays d'alentour, et c'est sans doute pour cela qu'il nous a été 
signalé comme spécial á la región jurdana. 
32. Santibañez, p. 55; nous avons déjá eu á citer ce texte. 
33. Santibañez, p. 59. 
34. Diálogos hurdanos, par T. G., dans la revue Las Hurdes, 22 juil-
let 1906, p. 154. L'article est daté de Camino Morisco, et son auteur est évi-
demment Tomás Gómez, qui connaissait le pays, oú i l vivait, non moins bien 
que Santibañez; il est done difficile de choisir entre les deux formes, qui, peut-
étre, sont toutes deux usitées. * 
35. J. Polo Benito, Del Día-Gosto (notons au passage la erase, qui est tres 
fréquente aussi dans la nomenclature géographique du pays, et spécialement 
dans les noms de riviéres, oú arroyo se réduit presque toujours á arro), 
dans la reviie Las Hurdes, 22 déc. 1906, p. 265. 
36. Nous avons souvcnt enlendu employer ce mot; i l est signalé dans la 
Crónica..., p. 88, et dans un article do Vida Nueva, 28 juin 1922. 
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chataignes cuites 3 r : celui de papo, pour désigner le goitrc, celui 
de piiu pour désigner les enfants tro uves mis en nourrice; ceux 
de mendos et de meaderos pour désigner les vétements faits de 
vieux chiffons et les ouvriéres qui fabriquent ees vétements; l'em-
ploi. probablement d'origine árabe, du mot hacienda pour désigner 
la montura. Un plat de chataignes grillées est designé sous le nom 
de carbocha 3 8 . 
La Bew de l'arbousier (madroño en castillan) s'appelle, d'un 
mot. parent du mot francais, arboza ou alboza. 
Un terme non pas spécial, mais qui a pris une acception epéciale, 
et tres caractéristique, est celui de panadero, qui veut diré ailleurs 
boulanger et qui designe, a las Jurdes, les mendiants qui revien-
nent avec une provisión de croútés de pain. 
§ 10. — Citons, a part et avec quelques détails, parce qu'elle 
se rapporte á une coutume qui pourrait orienter des recherches 
sur les antécédents de certains des Jurdanos, celle de cabañuelas, 
qui n'est d'ailleurs pas particuliére aux seuls Jurdanos. « II est, 
dit Santibañez, tres intéressant de noter, et ce serait commettre 
un oubli impardonnable que de ne pas le faire connaítre a nos 
lecteurs, le moyen qu'ils emploient pour déterminer les variations 
du lemps et de l'atmosphére, et pour faire leurs pronosties pour 
les mois et pour les jours, afín de se guider dans leurs travaux 
agricoles. Le mois d'aoüt est le centre de leurs observations météo-
i'ologiques. Le nombre de ses jours et heures, qu'ils appellent las 
Cabañuelas, est le point de départ de leurs calculs. Les jours qui 
comptent vont du 2 au 13 inclusivement, puis du 16 au 27. Les 
heures qui se passent depuis <{ue l'on commence á voir par reflexión 
les rayons de l'aurore jusqu'á ce que le soleil paraisse, sont celles 
oü se fonl les observations. La plus petite altération météorolo-
gique dans le íirmament, le plus petit nuage qui se présente, est 
examiné avec soin; on determine la place qu'il oceupe et la direc-
tion qu'il suit, et la brise la plus ckmee, fraiche ou tiéde, qui remue 
leurs cheveux, ou la forcé de tout autro vent qui se leve, sont des 
signes qu'ils regardent córame infaillibles dans l'établissement de 
leurs pronosties, que nous pouvons vraiment qualifier d'aussi exaets 
en ce pays qu-e ceux que nos plus savants astrónomes déterrainent 
37. Le mot est s,gnalé par le D-" Víctor Sánchez, graad connaissew de 
las Jurdes, on le retrouve signalé dans la Correspondencia de España du 
JO judlet 1922. 
>•> Ju'iUer'inS 'I" 0™*. G , , m e z < «** I*»" harrt, de la revuiT Las Hur-des, .* juuiet 1906, p. I36 : «una carbocha (castañas asadas)...» 
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daña leurs calendriers 3 0 . lis font, le 2 et le 16, les observations pour 
janvicr; le 3 et le 17, les observations pour février, et ainsi de euite, 
Si, a l'expérience, les pronostics de ees deux premiers mois sont 
á peu pros confirmes, ils ont la plus grande confiance dans l'en-
semble de leurs prévisions i 0 . » 
Ce procede evoque une antiquité bien antérieure a l'époque de 
la colonisation de las Jurdes et i l n'est pas étonnant que, comme 
nous l'avons noté, i l soit connu en dehors de ce paye. 
§ 11. — Les quelques particularités que nous venons d'indiquer 
précisent, en la limitant quelque peu, mais ne suppriment nulle-
ment, la constataron faite par Unamuno et par bien d'autres, que 
l'on parle, en somme, le castillan tres honorablement a las Jurdes. 
Est-il besoin de diré qu'ü s'agit d'un castillan forcément appauvri 
dans son vocabulaire et dans ses tournures, ailleurs si ingénieu-
sement perfectionnées par un peuple éminemment propre á l'obser-
vation psychologique et morale. La population d'une petite región 
sans Communications avec le reste du monde, ou n'en ayant que 
de tres limitées, et surtout par les mendiants, qui ne peuvent guére 
rapporter que de l'argot4 1, une región oú l'on n'a pas de meubles, 
pasd'instruments, pas de métiers divers, oú les relations sociales 
sont réduites a leur plus simple rudiment, oú il n'y a guére d'éco-
les et point de livres, doit laisser tomber une bonne partie des 
richesses d'expression qu'elle avait pu importer. A l'oocasion, elle 
doit fabriquer des équivalents de termes qu'elle a laissé perdre. 
« Dans leurs conversations aussi, dit Santibañez, ils font usage de 
mots et de dialectes (sic) spéciaux, sous lasquéis ils designen! les 
individus suivant leur classe; c'est ainsi que pour désigner un avo-
cat ils disent : Vhomme qui vencí les paroles (el hombre que vende 
las palabras 4 2), et ainsi pour le reste. 
§ 12. — L'esprit des Jurdanos est done, comme leurs maisons, 
peu meublé. Mais on aurait grand tort de les mépriser pour cela, 
car un esprit peut étre tres juste et tres bon sans étre tres meublé, 
et il est certain que l'ameublement de beaucoup d'esprits qui se 
croieiit forts, en debors de las Jurdes, comprend beaucoup de bric-
á-brac el de colifichets á la mode au lieu de meubles réellement 
útiles. Si certains traite de la géographie du pays ont favorisé par-
39. Cette fa§on de s'exprimer no nous indique nulleinent si Santibañez a 
des raisons, dans son expérience, d'avoir cor nance en la previsión jurdana 
du lemps. 
40. Santibañez, p. 52. 
41. Plusieurs des expressions particuliéres que nous avons citées sontent 
l'argot. 
42. Santibañez, p. 53. 
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fois. avec le déveíoppement du goitre, les cas de crétinisme, il ne 
manque pas, par ailleurs, de gens remarquablement intelligents 
dans le pays. II arrive que l'intelligence se développe plus lente-
ment que dans les régions voisines. «Je crois, nous disait un 
maitre de haute valeur professionnelle et morale, qu'il n'est pas 
aventuré d'affirmer que les enfants, á las Jurdes, sont en moyenne 
en retarcl de deux ans sur les autres dans leur déveíoppement intel-
lectuel. » Mais nous savons qu'il en est ainsi du déveíoppement 
physique, et que ce demier méme est parfois retardé de bien plus 
de deux ans, beaucoup de Jurdanos n'étant encoré que des enfants 
á l'áge du service militaire, et continuant de grandir encoré pendant 
une dizaine d'années, en certains cas. Rien ne sert de courir; cette 
lenteur, dans Fordre intellectuel, n'a pas uniquement des inconvé-
nients; elle a aussi des avantages : elle evite le desequilibre dange-
reux qui se produit trop souvent dans notre civilisation, éprise de 
háte, entre l'instruction livresque des enfants et leur expérience du 
récl. 
Les inconvénients sont évidents : superstitions, médecines bizar-
ros; mais ni les superstitions ni les médecines ne sont particuliéres 
aux Jurdanos; d'autres, qui sont moins excusables qu'eux, parta-
gent ees superstitions et se droguent d'une facón aussi étrange; 
et surtout, i l y a des superstitions plus prétentieuses que les leurs, 
et, á la buitiéme page des journaux, des remedes qui ne valent pas 
mieux ([LIO les leurs, et pour lesquels une foulc ele lecteurs, plus 
ou moins instruits, s'enthousiasment. 
§ 13. — Au Congrés de Plasencia, J . Polo Benito a resume dans 
son rapport, d'aprés les renseignements fournis par M. Santos 
Diego, les principales superstitions jundanas, qui se « réduisent á 
la croyance aux duendes, zangaños et brujas» (hitins, sorciers'et 
sorciéres). 
« Le duende jurdano n'a pas de figure déterminée, et il est aussi 
bien une main froide et invisible, qui, dans l'obscurité du retrait 
oü Ton couche, se plait a tourmenter ses victimes en leur comptant 
les os de l'épine dorsale, qu'un coursier ailé et ferré, qui, dans 
le silence de la nuit, fait retentir un bruit sinistre de chaínes dans 
les ruellos du hameau, ou encoré un corbeau tres noir, enorme, 
au croassement terrifiant, qui se pose sur le clocher ou passe des 
nuits entiéres á voleter sur les cabanes du village. A Ladrillar, i l 
y eut uñe saison oú ce méchant duende effrayait les gens et les 
obligeait a rester enfermes chez eux, du crépuscule a l'aube, jus-
qu'á ce qu'un curé les convainquit que de ses propres mains i l 
avait tué le duende. Certains assurent en avoir vu á forme humaine. 
» Un chevrier gardait son troupeau, pendant une nuit tres claire 
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du mois ele juin, sur les cimes de la Gineta. II eut envíe de fumer 
uno cigarette, et, au moment cl'allumer, ¡1 se trouva sans briquet. 
Tout dégu et tOUt triste, sa cigarette sans feu a la bouche, i l tourna 
ses regards vers le ruisseau qui courait au pied de la montagne, 
et, ó stupeur ! i l vit un enorme et gigantesque duende, qui, sous 
la forme humaine, ooiffé d'un chapeau haut de forme et vétu d'une 
redingote, venait d'Arroceno et descendait la vallée, ayant á la 
bou-che un tres grand cigare allumé. La ©tature du duende était 
telle que, trempant ses pieds dans l'eau du ruisseau, i l avait le 
haut de son chapeau au-dessus des tres hautes cimes de la Gineta 
et du Capallar. Mais le chevrier n'eut pas peur pour cela, car, 
comme il le dit lui-méme, un étre qui porte chapeau haut de forme 
et redingote, d-oit, füt-il duende, étre personne de bonne compagnie-
Avec le plus grand naturel du monde, il lui demanda clu feu pour 
sa cigarette. « Prends ! » lui dit le duende, et sans l'obliger á mon-
ter, i l lui tendit le cigare. Le chevrier saisit le cigare á deux mains, 
alluma sa cigarette, et rendit son cigare au duende qui s'en fut 
et se perdit du cóté de Nuñomoral, tandis que le Jurdano fumait, 
tout satisfait, sa cigarette. 
» Les zánganos sont les sorciers du sexe masoulin. lis sont peu 
nombreux et i l n'y a aujourd'hui que bien peu d'hommes consideres 
comme zangaños a las Jurdes; tout ce que nous allons diré des 
sorcieres s'applique a eux... 
» Celles-ci sont tres communes, et rare esl le village oü i l n'y 
a pas une, deux ou plusieurs femmes aecusées de sorcellerie par 
les habitants. Ouelques-unes de ees sorcieres dépassent les limites 
du hameau et deviennent fameuses dans toute une municipalité. 
» La bruja jurdana est tres pareille aux autres sorcieres de la 
péninsule; elle empoisonne les eaux, jette le mauvais oeil aux en-
fants, ensorcelle les hommes et les animaux, tarit le lait des femmes 
qui viennent d'accoucher, etc. La bruja ne descend pas de la chemi-
née a cheval sur un balai, pour cette simple raison que, á las 
Jureles, il n'y a pas de cheminées et... que les" baláis sont tres 
raros. Mais elles ont leurs réunions nocturnos oú elles chantent 
et dansent au son d'un tambourin que bat le zangaño le plus vieux 
de la bande. Ces pauvres femmes ménent une vie de chien. Si les 
Jundanos ne leur refusent pas le sel et le feu, c'est par craintc 
de leurs maléficos; mais cette peur qu'elles inspirent á la majorité 
des gens ne les exempte pas, á l'occasion, de quelque bonne volee 
octroyée par des Jurdanos excites et vaillants, car il faut étre 
vaillant pour s'en prendre á ees dames. 
» II y a peu d'années, une pauvre femme sorciére, fameuse dans 
la municipalité de Casares, dut s'expatrier, parce que les gens de 
son village so communiquérent la facón de la débusquer el ele la 
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rouer de coups. Tous les malheurs qui arrivaient dans la región 
étaient le résultat des maléfices de la mere... je ne sais plus le 
nom, mais je l'ai entendu plus d'une fois... 
» Les brujas ne sont pas toujours reconnues et i l se trouve qu'il 
y ait des hameaux oü l'opinion publique ne peut identifier aucune 
bruja, mais oü meurt le pilu d'un habitant, oü un autre a les 
fiévres, oü la chévre d'un troisiéme se casse les pattes, etc., etc.; 
alore i l n'y a pas de doute : i l y a quelque sorciére sous roche 
(alguna bruja oculta anda en -el ajo); alors, pour la découvrir, il 
y a un moyen iñfaillible : si le curé, en terminant la messe, laisse 
par oubli le missel ouvert, la sorciére qui pourrait se trouver dans 
l'église ne pourra bouger de sa place jusqu'á ce qu'on ferme le 
missel. Comme M. le Curé oublie rarement de fermer son missel, 
el que les femmes ne vont pas toutes á la messe, on ne trouve pas 
toujours la sorciére, mais le moyen est iñfaillible. Pour terminer, 
poursuit notre auteur, je dirai quelque chose des amulettes que 
l'on emploie pour se préserver des maléfices des eorciéres... Les 
principales sont la sarta de la leche (l'amulette a lait), petite pierre 
blanche que suspendent á leur cou les femmes a qui, tandis qu'elles 
allaitaient, le lait a tari. La sarta de las calenturas (l'amulette aux 
íiévres) est une petite pierre noire, qui a la vertu de couper la 
fiévre. Ces amulettes sont un trésor pour leurs possesseurs, qui 
ne les prétent pas pour rien, et elles sont parfois la cause de graves 
dissensions entre les héritiers de l'heureux possesseur de cette 
amulette. 
» Mais la plus fameuse de toutes les amulettes, ce sont les testi-
cules de renard. 
» Celui -qui porte sur lui des testicules de renard, convenable-
ment prepares et enfermes dans une petite bourse de toile, peut 
faire face a tous les duendes, zánganos et brujas du monde. Cette 
amulette a atteint des prix de 10, 12 et 16 douros4 3. Les escro--
queries auxquelles cette amulette et les precedentes ont donné occa-
sion sont trop nombreuses pour étre racontées. 
» Les gens se servent aussi de l'huile de la lampe du Saint Sacre-
ment, qu'ils ne volent pas, mais qu'ils remplacent par d'autre, avec 
rautorisation de M. le Curé, lequel se voit obligé de transiger 
quelque peu avec ees ouailles en matiére de sorcellerie. lis em-
•ploient aussi l'eau bénite, dont ils font une consommation immense, 
et les linges d'église. J'ai entendu des prétres ee plaindre amére-
ment des dégats que font aux linges sacres les barbares ciseaux 
de leurs superstitieuses dévotes 4 4 . » 
43, 50, 60 et 80 pesetas. Oa voit que l'amulette vaut plus cher que bien des 
44. Crónica..., p. 90-92. 
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Comme on le voit, ees superstitions sont, surtout Les clerniéres, 
élémenlaircs et peu originales. L'histoire du duende qui donne du 
feu pour allumer la cigaretto esi quelquc peu su?pecte; le chevrier 
qui est assez fort sur le chapitre des chapeaux pour connaítre le 
chapean á haute forme, et qui sait aussi désigner la redingote, a 
peut-étre de la leeture ou tout au moins de la gravure, ce qui aug-
mente considérablement les chances de mystiíieation, et, en tout 
cas, ote á son témoignage tout caractére typique. 
§ 14. — Si les Jurdanos se défendent par des moyeris spirituels 
aussi rudimentaires et aussi maladroits contre les maux de toute 
nature qui les assiégenl de tous cotes, on ne peut guére attendre 
que leurs moyens de défense matériels contre la maladie soient 
d'une autre qualité. 
Pour l'embarras gastrique, ils pratiquent i'homéopathie : manger 
du méme plat, boire á la méme source selon que l'on attribue au 
solide ou au liquide des douleurs d'estomac *5. 
«La guérison des fiévres peut. étre cherchée par dívers traite-
ments, mais le plus efficace de tous est de manger septlupim 
amers á jeun, pas un de plus ou de moins; on obtient aussi d'excel-
lents résultats par une décoction de genét á fleurs Manches (retama) 
•et de bourgeon d'olivier; et, comme dernier remede... se mettre-
ées.anneaux d'¿coree de torvisco (garoú) aux poignets et aux che-
miles 4 6 . 
» Avez-vous du brouillard dans les yeux ? Voilá une maladie dif-
ficile á guérir, car i l y faut une guérisseuse d'une adresse extreme 
pour placer un petit morceau de bois de pin dans le pavillon de 
roreille opposée á l'oeil malade, et si le brouillard resiste encoré, 
il faudra mettre dans l'oeil du miel d'un essaim nouveau ou du 
sang de coq noir4,7.» 
La hernie se traite avec des friciions de sang d'un lézard attrapé 
au printemps et ¿corché 4 S . 
45. Crónica., p. 93. 
46. « Garou ou garoutte, le Daphne thymelea, L., avec l'écorce duquel on 
íait des vésicaloires. » (Liitré.) 
II est done fort possihie qu'il y ait ici comme une dérivation d'un usage 
judicieux, ou encoré que l'application du remede ait été inexactement ob-
servée. 
47. Crónica..., p. 93-94. Les renseignements qui suivent sont puisés jus-
qu'á iuriieation conlraire á la méme source. 
48. Signalons, á propos de lézard, et quoiqu'elle ne se rapporte pas á la 
médecinc, une pelite superslition que nous avons constatée nous-méme aux 
Batuecas. Ouand on a la chance d'alíraper mi lézard á queue bifide (nous 
avions eu celte' chance), on peut prendre un billeí de loterie avec la certitude 
de gagner. Nous devons avoucr que nous avons oublié de contróler scienti-
íiquem'ent 'a chose en prenant un billet de loterie. 
II va sans diré que cette petite superslition est á peine jurdana, car on 
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Centre les rhumatismes, on prend de la graisse de mouton, mBlée 
de cire, de camphre et d'eau-de-vie. Le camphre, plus clairement 
encoré que le miel cité un peu plus haut, revele une influence 
árabe. 
Contre les douleurs d'estomac, on absorbe une décoction d'envi-
ron un demi-litre, préparée avec trois sous de café, quatre sous 
de cannelle et deux sous d'anis. 
Dans son rapport au Congrés de Plasencia, le D r González Cas-
tro, qui avait visité le pays, s'exprimait ainsi : .« Voici une légére 
esquiase de leur pharmacopée, qui va de la poussiére d'ossements 
de morts et de l'omelette aux poux, pour guérir le mal de coeur 
et Tictére (jaunisse) respectivement jusqu'á l'inoffensive infusión 
de sanguinaire 4 9 et de racine de retama, et a une multitude de for-
mules- qui, a l'occasion, provoquen! des maladies graves, lis ont 
recours aussi á des décoctions de bourgeons de cistes, de petite 
centaurée (hiél de la tierra), d'écorce de garou, de graines d'épur-
ge (tártago), qu'ils prennent imprudemment comme purgatif, au 
risque de terribles complications, qui se produisent fréquemment, 
avec de l'écorce de chénes-verts, des lupins amers, de 1'excrément 
de lézard, des testicules de renard, et bien d'autres substances. 
les unes sans danger, les autres dangereuses, toutes agissant au 
surplus par persuasión 5". » 
Tout n'est pas mauvais dans cette pharmacopée hétéroclite. « La 
petite centaurée, dit Littré,... est le meilleur fébrifuge indigéne 
aprés la gentiane », et i l cite un passage de Yllinéraire de Chateau-
briand : « On m'avait guéri d'une fiévre avec de la petite centau-
rée. » Qui sait, si ceux qui ont guéri ainsi Chateaubriand pendant 
ce voyage n'avaient pas des ancétres communs avec les Jurdanos ? 
Le nom d'épurge est « un des noms vulgaires du ricin commun » 
(Littré); il s'agit ici de la grande épurge et c'est plus probablement 
la petite épurge, Euphorbia lathyris, L , , que clésignait plus haut 
le D r González Castro. Les graines de celle-ci jouissent, a la campa-
gne, d'une grande réputation comme purgatifs. Mais i l faudrait 
n'a guére de quoi jouer á la loterie á las Jureles (quoique les participations 
puissent s'organiser entre amis, de maniere á permettre les mises les plus 
modestes). Les métayers des Batuecas, qui me l'ont fait connaitre, ne sont 
pas des Jurdanos. Cetíe croyance m'a été confirmée ;i la Alberca, et elle est 
assurément campagnarde, car dans les grandes villes on n'a guére d'occa-
sions d'attraper des lézards á queue bifide. Elle est sigrtalée par P. Hurtado. 
49. C'est, on le sait, un des noms (le mot espagool sanguinaria est le 
méme que le mot frangais) de l'anémone des bois, Anemone nemorosa. « La 
medeeme populaire fait usage de ees plantes, comme vésicant contre la 
teigne, la paralysie et les rhumatismes. Mais i l ne faut faire qu'un usage-
prudent de ce remede tres violent, pouvant gravement compromctlre la 
-ante fie 1 homme et des animaux. » (R. Siélain, Atlas de poche des oíanle* 
des ehamps, des prairies et des bois, t. 1. p. 3 Pari« 1910 ) 
50. Crónica..., p. 61. 
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li'en user qu'avec de graneles précautions, une trop forte dose ame-
nant Irés f';icilement des accidenta mortels 8 1 . » 
Quant au lupin, Littré nous dit encoré que sa farinc « constitue 
une des quatre farines resolutivas des anciens ». 
Ces quelques exemples, et ees quelques rapprochements, que des 
étucles faites par des spécialiste-s pourraient sans doute multiplier, 
suffisent peut-étre á établir quelques vérités simples concernant 
notre sujet. La pharmacopée des Jurdanos revele, elle aussi, un 
bagage intellectuel pauvre et peu original; i l s'y trouve vraisem-
blablement des épaves' de la science ou de l'expérience populaire 
des anciens et des Árabes. Tout n'est pas mauvais dans cette phar-
macopée, mais méme l'application de remedes qui peuvent étre 
bons produit parfois du mal. C'est qu'il est difficile a des gens qui 
souffrent de violentes douleurs d'estomac ou d'entrailles, douleurs 
démoralisantes entre toutes, de faire des dosages bien prudents 
et de s'affranchir de cette supposition bien naturelle que plus le 
remede sera abondant, plus radicalement sera guérie la maladie. 
Les Jurdanos, assiégés par toutes sortes de maux, et pratique-
ment prives de médecins jusqu'á nos jours, ne pouvaient pas ne 
pas avoir une pharmacopée, parfois malfaisante en elle-méme, 
parfois simplement mal appliquée. Ouand la douleur affole l'hom-
me, elle ne lui laisse pas grand choix de moyens S 2 . 
§ 15. — Un des signes de la pauvreté intellectuelle des Jurdanos 
et de leur reclusión hors de l'histoire, c'est l'imprécision de leur 
notion du temps et de la durée. 
Le mot, que nous avons deja cité, d'un Jurdano qui plagait l'ex-
pulsion des Morisques vers 1900, est tres caractéristique. Dans un 
de nos premiens voy ages aux Batuecas, nous fumes étonné de cette 
espéce de contraction du temps, qui apparait en toute occasion : 
une croix de bois avait été dressée prés d'un gros tronc d'arbre 
abattu, et l'on m'apprit que ce tronc avait écrasé, en tombant, le 
malheureux bücheron qui l'abattait; a la facón dont l'accident 
m'était narré, je crus qu'il datait de quelques jours; mais ensuite, 
une inscription mise sur la croix m'apprit qu'il datait d'un an au 
moins. Dans ce pays, oü il ne se passe rien d'historique que tres 
exceplionnellement, et qui ne participe méme pas par les journaux 
au courant de l'historique extérieur, les faits se contractent les uns 
sur les autres, sans se localiser exactement dans le temps. 
La plupart des Jurdanos ne savent pas leur age. Quand on les 
51. R. Siélain, ouvrage cité, t. III, p. 53. 
52. Nous aurons a signaler plus loin, en traitant de la criminalité, une 
forme de superstition qui se rattache a la médecinc, mais qui, elle non plub, 
n'est pas particuliére á las Jurdcs : l'cmploi du sang humain. 
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interroge sur Y age d'un voisin, méme né aprés eux, ils commencent 
o-énéralement leur réponse en ees termes : « II (ou elle) cloit avoir 
entre... » 
Leur vie est, en effet, monotone; la misére y a mis l'uniformité 
de son manteau de cendre. Nous savons qu'il y a a peine quelques-
unes de ees fétes dont l'homme a besoin pour se réconforter et 
qui lui servent á scander le temps, ce qui est nécessaire pour arri-
ver a le dominer. 
Les Jurdanos ont, comme points de repére, soit des phénoménes 
naturels qui se reproduisent á peu prés périodiquement, soit des 
catastrophes (plutot que des événements heureux). Mais les phéno-
ménes naturels en question, principalement les récoltes, n'ont ni 
la singularité (et par conséquent la precisión) des faits historiques 
ni l'exactitude (dans le cadre réduit de l'année) des phénoménes 
astronomiques. 
« Maintenant, je me rappelle; cette année, au temps du raisin... » 
dit á .1. Polo Benito le jeune Juan 5 3 . 
« Le calendrier officiel est remplacé par la época de la aceituna 
(le temps de l'olive) ou la récolte de pommes de terre 5 4 . » 
Ce systéme suffit a peu*prés quand il s'agit de localiser les faits 
dans le cadre d'une année, mais quand i l faut distinguer entre 
les années, d'autres expédients sont nécessaires; ce sera, par exem-
ple, pour un individu, le temps oü il a été au « service du roi » (ser-
vice militaire), ou,;s'il faut une référence d'une valeur plus precise, la 
visite d'un personnage, le Roi, l'Evéque, Unamuno5S; plus fré-
quemmcnt encoré, on entend les gens '&e référer á l'« año de la 
enfermedad », la terrible épidémie de grippe « espagnolo » qui sem-
ble avoir, plus que tout autre événement de nos jours, frappé les 
esprits des Jurdanos et, en quelque sorte, avoir divisé en deux 
époques bien distinctes (comme, pour nous, la grande guerre) la 
vie des survivants 5 \ 
Le temps n'est pas grand'chose a las Jurdes. Mais a quoi bon 
se háter, dans cette vie oú i l n'arrive guére que des disgráces ? 
Tci s'accuse un trait du caractére espagnol. Si, en France, on 
souhaite volontiers aux gens qu'il «ne leur arrive rien » (sous-
entendu : de mal), i l arrive aussi que, reneontrant un ami, on lui 
demande gaiement « quoi de neuf ? » dans l'attente de bonnes nou-
53. « Los amores de mi guia », dans Las Hurdes, 22 déc 1904 p 243 
o4. Rapport de J. Polo Benito dans Crónica..., p. 85. 
55. Aubrey Bell a ainsi entendu évoquer le 'souvenir de Don Amundo 
(i. e .Don Miguel de Unamuno)... A Pilgrim in Spain, p 204 
O V Í M Á t i ? 1 S S 1 ? n a i e r ' t c o m m e u n e exception, le cas d'un jeune homme de 
c¿rTÍ: Í U g e n i ° S a n c h f ' q u 1 ' m ' a c compagnant de son village á la Mean-
et du ? o l P , Í T t P , r e V I e d C S ° n i n t ñ l l i ^ c e , et, en s'aidant d'une boussole 
et d„ soled, calcula Iheure avec une remarquable precisión 
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velles. En Espagne, on se défie toujours des évenlualités nouvelles; 
quand on souhaite á quelqu'un que Ton quitte « que no haya nove-
dad », quand on demande a celui que Fon rencontre « ha ocurrido 
alguna novedad ? », ce mot novedad est pris dans un sens péjora-
tif. II faut que le temps passe lentement, sans bouseulades d'événe-
ments, ramenant a leurs heures les occupations familiéres, douces 
ou dures. Si, par malheur, il arrive quelque «novedad», on l'ac-
cepte avéc fatalisme ou avec résignation, suivant qu'on a dans sa 
mentalité plus de tradFtion islamique ou plus de tradition chrétien-
ne, mais on se garde de provoquer l'irruption de la novedad, dans 
l'existence. 
íSíous lisons dans nos notes de voyage de 1910 : « Nous partons 
bientót (de Nuñomoral), malgré les conseils d'un paysan qui nous 
offre le repos dans sa maison, une des plus belles du pays, pour 
les heures torrides. A la sor Lie du village, nous nous rafraichissons 
á la cruche qu'une femme vient de plonger dans la fontaine sou-
terraine. Ignacio s'enquiert de notre chemin, et la femme nous 
accompagne pendan! quelques minutes, parce que le temps n'est 
ríen et parce que les explications abstraites sont inconcevables : 
elle veut nous montrer, füt-ce de loin, l'endroit oü nous devons 
quitter le grand chemin. Nous passons prés d'une vieille femme 
aveugle, accroupie á terre, á qui Ignacio me dit de laisser une petite 
aumóne... Et la vieille, immobile comme un bronze, qui ne paraít 
pas m'avoir entenclu venir non plus qu'elle ne me voit, serré dans 
sa main rnaigre la perra gorda qu'elle a sentie. C'est la mere de 
la femme qui nous guide; depuis des années, infirme, elle reste la. 
Nous apercevons enfin notre chemin; plus d'erreur possible : notre 
guide renonce a nous accompagner. » Que de lenteur sous ce grand 
soleil ! Le paysan, qui veut nous reteñir, ne comprend pas notre 
hate; la femme a qúi nous allons demander de l'eau nous regarde 
venir; puis aprés nous avoir donné de son eau, elle nous donne 
de son temps; mais l'image la plus frappante de la lente unifor-
mité de la vie, c'est la pauvre mere aveugle, qui, remarquons-le 
bien, n'est pas la pour mendier, et qui vient chaqué jour a cette 
place et viendra jusqu'á sa mort, passer ses heures, vides comme 
ses orbites. 
Pourtant, dans ce pays, l'idée de progrés a penetré; J. Polo Be-
nito le notait en 1907 5 7 , ¿i la suite des premiers travaux de La Espe-
ranza. 
A las Jurdes, comme dans toute rEspagne, le mot esperar veut 
diré attendre, mais i l veut diré aussi espérer. « II y a quelques 
années, dit Polo Benito, i l y avait á peine un Hurdano pour désirer 
57. Impresiones de viaje, dans Las Hurdes, 22 aofit 1907, p. 165 et suiv. 
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une amélioration des voies de communication... Leur résignation 
était la résignation de gens qui n'ont pas vu d'autre foyer que celui 
de leur maison, pas d'autres rúes que celles de leur village, et, 
quand le voyageur stupéfait... leur dépeignait d'autres mondes et 
leur parlait d'autres genres de vie, les Hurdanos haussaient les 
épaules et avec un sourire de scepticisme ils répliquaient : « Y qué ? 
Señol, lo hemos vistu asi siempri, y estamos acostumbrau58 », 
» Mais aujourd'hui i l n'en est plus ainsi... » 
Mais nous touchons ici précisément á l'époque oü cesse notre 
étude. Et i l reste vrai que l'un des traits caractéristiques de la men-
talité du Jurdano typique, le trait caractéristique, peut-étre, c'est 
une grande défiance des hommes et des choses. Car, depuis des 
siécles, les hommes et les choses leur sont apparus comme mé-
chants. 
58. «Et quoi ! Monsieur, nous avons toujours vu cela et nous sommes 
accoutumés ! » 
CIIAP1TRE IV 
Esquisse d'un portrait psychologique et moral du Jurdano. 
§ 1er. — Aprés avoir fait l'inventaire sommaire du bagage intel-
lectuel et le tableau du milieu intellectuel du Jurdano, et avant 
d'esquisser les principaux traits de son caractére psychologique 
et moral, nous devons nous demander quels sont, dans cet ordre, 
les traits qui ont frappé jusqu'iei les observateurs, et qui ont 
chance d'étre parmi les principaux. 
Santibañez, qui est du pays, est'sévére pour ses compatriotes 
de la petite patrie; i l trouverait naturel que le nom de Jurdanos 
fút limité a ceux qui ont mérité « des longtemps la note de stupi-
dité, d'idiotisme, de fainéantisme et de grossiéreté 1. » 
Mais il reconnait aussi qu'ils ne méritent pas tous ce nom, inju-
rieusement interpreté, de Jurdanos, et, avant d'exposer son propre 
jugement, il rapporte le jugement bienveillant de Larruga et le 
jugement tres dur de Madoz, en manifestant clairement sa sym-
pathie pour le premier. 
Larruga, au tome X X X V , page 237, de ses Memorias, qui datent 
de la fin du xvm e siécle, donne de breves indications sur las Jurdes : 
« On ne saurait, dit Larruga, aecuser les Jurdanos d'impéritie, 
quand toutes les circonstances physiques et politiques se réunis-
•sent pour les empécher d'étre industrieux. Le peu de miserables 
fruits qu'ils récoltent sont le produit d'un travail incroyable; car, 
quelquefois, pour planter un petit arbre, i l leur faut défricher un 
champ de pierraille, réduire en poudre les pierres, et jeter cette 
poudre dans les trous pour qu'elle y joue le role de terre. Et la. 
recompense de tant d'efforts, ce sont de lourdes amendes ! » 
II est difficile de faire un plus bel éloge de leur opiniatre labeur. 
Oí, Madoz, a l'article qu'il leur consacre dans son dictionnaire,. 
une cinquantaine d'années aprés (1844), á une époque oü, déjá 
emancipes, ils n'étaient plus paralysés dans leur travail par les 
lourdes amendes, ne voit en eux que des fainéants. II croit (et sur 
ce point il est tres injuste et inexact) que les villages de las Jurdes 
seraient aussi prosperes que ceux des sierras de Francia et de 
1. Santibañez, p. 374. 
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Gala si leurs habitan ts avaient les qualités laborieuses de leurs 
voisins. « Le pays, dit-il, est habité par une race dégénérée et in-
dolente, et Ton n'y connait pas méme les metiere les plus néoessai-
res a la vie: leur occupation se réduit á demander l'aumóne dans 
les provinces voisines, aussi bien les hommes qué les femmes et 
les eníants. » II reconnait que qnelques-uns vendent le produit de 
leurs jardins dans la región de Ciudad Rodrigo, mais i l s'éléve 
avee forcé contre I'exploitation des- pitus, traites «• sans fendresse 
et sans eoins maternels ». Les femmes, selon lui , ont moins de 
tenue que les hommes et sont plus paresseuses; « elles sont vétues 
de haillons qu'elles ne cousent ni ne raecommodent jamáis. Leur 
habitude est de ne pas changer les effets qu'elles ont mis sur 
elles. et qu'elles ne quittent que pac morceaux, quand i ls tonihent 
de vieillesse ou de sálete »; elles ne sont méme pas eouvertes eomme 
le voudrait la pudeur. 
« . . . Rudes et sauvages, ils éviteat de communiquer avec les 
nutres hommes, fuyant les rencontres sur k u r chemin, ou gardant 
le silence a toutes les questlons qu'on. leur pose. Ils ont entre eux 
autant de superbe qu'ils ont d'humilité avec les autres; i ls ont 
appris a pleurer leur miséres san& ehercher a y porter remede; 
ils ne gardent guére leur parole, et ainsi, quand une affaire n'est 
pas réglée sur-le-ehamp,. elle est peu süre. . . Ils sont enclins. á 
l'ivrogucrie... 
» La religión leur est incoanue. Leurs meeurs abandonnóes et 
quasi sauvages, l'abjection et l'indolence que produit leur misé-re,. 
1'insi.jínsance de cures et l'absenee complete d'instituteurs, les ren-
dent immoraux á un profond degré. Ils vivent dans une licence 
brutalc, n'ayant pour guide que leur ignorant caprice, faisant 
parade, dans leurs passions excessives, d'une luxure sans freía, 
et commeüant les crimes les plus atroces, sans en, exclure le par-
rieide ni la polyganiie, 
» Nombreux sont eeux qui n'entrent á l'église que deux fois 
dans loule leur vie, pour leur baptéme et pour leur mariage ! II 
y a des hameaux oü jamáis n'a penetré un prétre, et dont les 
habitants vivent sans notion de leurs devoirs de chrétiens... 2 L-» 
On dirait que Madoz fait une revue des peches eapitaux. En 
réalité, son texte n'est pas aussi contradictoire qu'il le semble 
tout d'abord du texte de Larruga; ce deraier ne s'inserit en faux 
que contre i'aecusation de fainéantise. Mais i l faut swtoui insister 
sur ce point que, á las Jurdes, quelque réduit que soii le pays, quel-
ques forte que «oient les traite géographiques qui peuvent influer 
sur la ;nenlalité et sur la moralité des habitante, i l y a de prafon-
^ J t l t ° t f ' L HurAef' T L I X ' p - 3 0 1 e t S U 1 V - d e s o n Dictionnaire. Ces passages sont reproduils dans Santibañez, p. 494-496. 
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des, diflórences d'une localilú á une autre, et par fois d'tth individu 
a un autre. Une elude de géographie zoologique n'aurait sans 
doute pas á enregistrer de teiles différenees; mais nutre eujet est 
un sujet de géographie húmame, et la liberté, si limité* qu'elle 
puisse étre chez l'honime. en general, et chez le Jurdano en parti-
cuiáer, intervient ici d'úne maniere ordinaire et evidente, que la 
iscien.cepositivo est obligée-de eonstater : dans des conditions naltr-
re.lles identiques, des gro-upes et des individus se conduisent de 
fagons diferentes et méme op posees, tombant dans la fainéantise 
jusqu'á la mandieité professionnelle, ou dépénsant jusqu'au bout 
leurs pauvres forcees dans. un travail que la nuit n'interronipt pas. 
Santibañez, profond connaisseur des Jurdanos, a Hiaintes fois 
noté ees différenees. 
« S'il y a, dit Santibañez,. une grande différence de développement 
écomomique et de civilisation entre le Pino- Franqueado et Nuño-
moral, par exemple, e'est que « le Pino naquit avec sa franebise », 
tañáis que Nuñomoral « naquit dans l'oppression 3 . » 
§. 2. — Ce n'est pas seuiement dans l'ordre de la civilisation 
maté ri elle que les effets s'en font sentir, mais dans l'ordre spiri-
tuel. « Leurs dimes servaient á augmente? les abondants revenus 
<du clergé de la Alberca,, dont ils clépendaient, les cures de Nuño-
moral étant réduits á une mesquine dotation qui leur permeüait á 
peine de subsister ! » 
Sur le territoire municipal du Pino inéme, i! y a de grandes dif-
férenees exUre le'S- gens du bas. pays etceux des Jtírdes harnee. La, 
du temps de Santibañez, « i i y a a. peine dix personnes qui sacheat 
iire et éerire (ipour cinq villages- ou hameaux, Aldehuela, Alvel-
lanar (ste), Castillo', Heridas (sre),, Horcajo). Leur isolement eom-
plet empéche que les enfants- ne deseenden-t au Pino avant d'étre 
•eapables de supporter les fatigues du voyage, car les moiatures ne 
se trouvent que chez. les plus a l'aise, efe, eoi»me ils ne vienneat 
pas dans leur enfance, ils n'app>rennent pas méme les prenúers 
rudimenfcs de i'éducation et des bonnes niceurs. C'est un triste 
spectaele eelui que présente fe majetue par lie des- j-eime® gesis de 
•ees hameaux,. io-rsque, deja un peu gra-nds, ils viennent au Pin© 
pour k premiére fois depuis qu'ils y furent, tout petits-, apportés 
aix fonls baptismaux. Etrangers a loute connaissanee de -rendroit 
et aux cireonstances,, ignora-nt,. en particulier, oü se réunisseat les 
íideles paur adressep leursr priéi^es a l'Ltre Suprémey et ne sacbá-nt 
pas que, q.uand vient le moment de se reunir po-ur les offices divins, 
e'est la vo-ix métailique ete la cloche qui les appelh?, tout les sur-
:3. Santibañez, p. 548. 
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oread et les effraie. Comme la célébration des grandes fétes ne va 
pas sans pétards, tambourins et autres signes de réjouissance, ct 
que les cris et clameurs sont les effets ordinaires de la joie chez nos 
campagnards, eombien d'eux, en arrivant aux abords du Pino, 
oü ontcoutume de se rassembler ceux qui viennent des hameaux. 
se séparent de leurs parents et fuient comme des cerfs timides, 
effrayós par les cloches et par les pétards, sans s'arréter avant 
d'étre parvenus a la triste cabane oü est passée leur existence ! 
Combien aussi, plus résolus ou mieux premunís, grace a leurs 
parents, en entrant dans l'église et en voyant les images des saints, 
dans leur ébahissement, commettent tant de sottises qu'ils font 
éclater de rire les plus stoiques, ou encoré se mettent a pleürer 
copieusement4 ! » 
II ne faut pas donner trop d'importance a ees petits incidente; 
Santibañez ajoute aussitót que ees jeunes gens se corrigent bien 
vite de leur naívelé et ne tardent pas á faire bonne figure, et, 
quand il fait le portrait des gens du Pino, c'est en ees termes flat-
leurs qu'il s'exprime : «Leur opiniátreté au travail, sans distine-
tion de villages, est si constante, que, malgré Faridité du terrain, 
á forcé de travail et de persévérance, ils se sont creé une situation. 
qui, tout en leur demandant de la peine, leur donne de quoi vivre... 
» Nous pouvons affirmer, sans risque d'erreur, que le caractére 
des habitante du Franqueado est le revers de la médaille de la 
description que M. Madoz fait des Jurdanos. Dóciles, paisibles, 
serviables, ils sont tres hospilaliers et tres travailleurs, et portes 
a entreprendre des travaux qui seraient á"e peu de valeur pour des 
gens hábiles, mais sont de grande importance pour eux, qui eavent 
peu et ont encoré moins d'expérience que de savoir; ils sont tel-
lement esclaves de leur parole, qu'il est tres diffieile qu'un contra! 
accepté, méme si rexécution leur porte préjudice, ne soit pas exé-
cuté. Leurs croyances religieuses influent si fortcment sur leurs 
mceure que, bien que travaillant toute la semaine, ils observent les 
fétes et viennent á la mease au Pino, leur en coutat-il trois heuros 
de chemin. Lors des principales fétes, ii ne reste aux hameaux 
que les tres vieux et les infirmes. La moralité doit étre grande 
chez les gens d'esprit religieux. aussi la voyons-nous briller dans 
les habitante du Franqueado. La statistique criminelle fait ressor-
tir que la population de cette municipalité est une de celles de la 
circonscription judiciaire oü il se commet le moins de délits. Leur 
principa] excés est celui de la boisson, vice passager et excusable 
jusqu'á un certain point chez les gens de la campagne, soumis a de 
dtirs travaux. Ils brillent aussi par une défiance un peu choquante, 
4. Santibañez, p. 557-558. 
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(|ui nail de leur ignorance, car eux-mémes connaissent leur igno-
ranee et craignent la comparaison avec autrui 5. » 
. Tous ees traits peuvent étre controles aujourd'hui encoré; peut-
étre seulement pourrait-on ajouter que la défiance caractéristique 
des Jurdanos, si bien notée par Santibañez a la íin de son portrait, 
s'est atténuée dans la partió basse du territoire du Pino plus que 
dans Fensemble du p.ays. 
Santibañez dit encoré, tres justement, que leur grande joie est 
d'avoir de beaux potagers, et que pas une parcelle de terrain uti-
lisable n'est négligée par eux; que, malgré leur labeur, ils ont 
des années de mauvaise récolte, oü la misére est grande, mais.que, 
méme alors, bien peu d'entre eux vont mendier. Enfin, en un 
tableau champétre qui est évidemment peint d'aprés nature et qui 
est loin d'étre sans grace, il nous fait voir que, pour cette región 
lout au moins, Les aecusations de malpropreté et de manque de 
tenue que lance Madoz ne portent pas. 
« II est eertes poétique, dit-il, de se promener le. dimanche sur 
les bords charmants de la riviére du Pino, quand les habitants des 
hameaux arrivent pour la messe; en groupes plus ou moins nom-
breux ils vont presque tous a pied et, généralement, les femmes 
pieds et jambes ñus, portant sur la tete un baluchon oü est leur 
vétement de féte et gardant leurs souliers á la main jusqu'á l'en-
droit oü l'on a l'habitude de faire sa toilette, qui est a l'ombre de 
quelques beaux chátaigniers, prés du grand canal qui fait tour-
ner un moulin a farine. La, toutes se lavent, se peignent et nouent 
leur chignon rebelle avec un grand cordón a houppes, et, enfin, 
se font belles (se ponen ma¡as) pour entrer au Pino 6 . » 
Mais, en passant á des régions plus typiques de las Jurdes, San-
tibañez se rapproche, i l le reconnait lui-méme, de l'opinion de Ma-
doz : « L'état des habitants de ce maquis (selvas, dit-il, mot assez 
impropre), sous le rapport de la civilisation, est tres triste, et, 
dans oertains endroits, peut-étre, pourrait-on diré qu'ils ont qúel-
que air de ressemblance, encoré que lointaine, avec la peinture que 
fait Madoz de Fensemble de las Jurdes... 7 » II s'agit ici des muni-
cipalités de Nuñomoral, de Cabezo et de Casares. 
5. Santibañez, p. 559. 
C. Santibañez, p. 564. La fin du tableáu date un peu et ne donne pas la 
méme impression d'observation exacte; on y voit défiler, comme dans une 
gravure de la íin du xvm e siécle, les jeunes méres allaitant leurs bambino, 
les gars joyeux qui chantenl, les robustes jeunes filies qui soutiennent leurs 
vieux parents, les vieillards qui «forment le centre de tous les groupes 
avec leurs blancs cheveux qui attirent un résped unánime». Y aurait-il la la 
rémiaiscence d'une traduction de Mme de Genlis ? « Tous respirent Fallé-
giesse et rcndenl giAce á l'Etrc Supréme qui leur a permis de venir á la 
niesse. » 
7. Sanlibañez, p. 49. 
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« L'ardeur au travail, dañe quelques localités, est tres horméte, 
et leurs habitante, en majorité tout au monis, se consacrent au 
travail quotidien. Cependant, íes procedes de culture des champs 
el des arbres sont si arrieras qu'ils se réduisent aux opérations 
apprises d*es ancétres... La qualificatíon de fainéante étendue á 
tous les habitante de ce pays ínculte, nous sommes á mémc de lo 
répudier de facón énergique pour la majorité des habitante... Mais 
nous ne pouvons en faire autant pour une forte majorité dont la 
paresse est telle que, comme les sauvages, ils préférent la misére 
au travail... 
» Si leur aspecí n'est pas répugnant, il n'est pas non plus agréa-
ble, car leur sálete, et la couleur de terre jaune qui les caractérise r 
el le complet abandon que les hommes comme les femmes ont de 
leur tenue, ne sont guére propres a attirer du premier coup d'ceil 
la bienveillance de personne... 
» Leurs tendances religieuses ne laisseraient rien a désirer, si 
le® cures, au lieu cl'étre comme ils sont, étaient ce qu'ils devraient 
étre... II existe des gens d'un age avancé qui, par paresse plus 
cfue pour toute autre raison, ne savent pas méme la priére du 
Pater 8... » 
Dans cette región, nombreux sont ceux qui font métier de la 
mendicité. Comme nous l'avons vu plus haut, Santibañez estime 
au quart de la population ees mendiante, qui se distinguent nette-
ment des autres habitante par leur aspect et par leurs rnceurs. 
Etudiant ici l'état moral du pays, i l nous faut constater que, pour 
Santibañez, il n'y a pas de circonstances atténuantes spéciales a la 
fainéantise de ees mendiants; ceux qui mendient pourraient travail-
ler comme les autres; « no quieren reconocer los necesarios oficios 
de la vida * »; cela est juste a la condition d'ajouter que ceux qui 
travaillent pourraient se laisser aller, comme les autres, á la men-
dicité. Autrement clit, ce dur pays exige tant de travail et un travail 
si ingrat de la part de ses habitante qu'il les pousse toujours vers 
la limite du découragement; selon la facón dont ils ont été eleves, 
et les exemples voisins, selon les idees de eivilisation qui sont par-
venúes jusqu'á eux, suivant leur état de santé, passager ou perma-
nent, enfin, suivant ieur intelligence (bien souvent les plus « ma-
lins » sont les mendiante) et l'usage qu'ils font de leur liberté, ils 
poursuivent avec persévérance leur vie de labeur, ou ils se décou-
ragent plus ou moins vite, ou méme ils n'entreprennent pas la 
lutte. 
8. Non- avons déjá en ¿i citer une partie de ce texte en parlant des 'lur-
dano~ et de la société íeligieuse, et nous auron? encoré a y revenir en par-
lant de l'état religieux proprement dil. 
9. Santibañez, p. 55. 
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¡§ 3, — Aprés avoir parlé de 1* Ij.rJ JÍIMI i orí, S;uiü hiiñe/, donnede 
nouveaux détails sur le oaractéfe et la moralité -des habituáis : « La 
I rislc posilion oü i IB se trouvent, la néeessité oü ils sont de dormir 
ensemble sur un -tas de l'oiigére ou de paule, born<mes, femnaee, 
j punes gens et cnfants; le manque dMduicatbn icivile et religieuse, 
le manque de relations avec une société pblieée, et leur passion 
aveugle et haletante pour ;le w'm, expliquen* suffisamraent qu'une 
mande partie des habitante de ce territoire vivent selon les exem-
pies pernicieux que leur donnent les mendiants proíessionnels, 
llvrés á leurs cap rices brutaux, d'oü les atroces délits que nous 
avons á signaler, sans en excepter le parricide, l'infanticide et la 
polygamie 1 0 . . . » Cela rappellc fort le jugement de Madoz, mais 
aussitót aprés, Santibañez repele qu'il ne faut pas géné-raliser é 
ou trance. 
II note encoré que Nuñomoral, en dépit de certaines circons-
tances avantage.uses, «est une des circonscriptions les plus arrie-
rées, de celles oü les -viees sont le plus enraeinés, et oü abondent 
le plus les mendiants proíessionnels.; a Martinandran •« une grande 
partie sont mendiants proíessionnels »; i l en est -de méme de Cere-
zal, oü il y a assez de térra cultivable et oü la majorité mendient, 
tandis que les autres ne travailleni guére; Asegur donne également 
un bon contingent de mendiants; á Aceitunilla, « i l y a trois chefs 
de famille extrémement pauvres, dont la majorité (1!) appartiennent 
á cette malheureuse catégorie des mendiants,... »; méme nombre de 
vecinos á Batuequilla, et s'ils ne sont pas mendiants proíessionnels 
« ils ne difieren! guére de ceux-ci », 
A propos de Casares, Santibañez observe que «si son territoire 
est peut-étre bien le plus pierreux de las Jurdes, ce n'est pourtant 
pas celui oü il y a le plus de mendiants proíessionnels »; cette 
remarque, eomme cello qui est relative a Cerezal, par exemple, 
niontre que la mendicité ne dépend pas uniquement des eondition.s 
géograpliiques. « II y a plus ele douceur dans la civilisation et dans 
les mceurs ü Casares qu'en d'aulres villages. » Au Castañar, sur 
une douzaine de cliefe de famille, on peut signaler un rnendiant 
professionnei. A Cadabusino («id), quoiqu'il y aít beaucoup de 
Ierre, bonne et bien arrosée, les habitants sont pauvres « et er» 
majorité appartiennent,a cette mallieureuse catégorie des mendiants 
proíessionnels»; mais il faut ajouter que la plupart des bonnes 
terree signalées appartiennent á des gens d'autres villages de la 
miuiicipalité. 
Si nous passons a la circonscription municipule da Cabezo, nous 
constatóos d'abord (pie ce \illage «touten éinnt de eeux qiai ont 
10. Santibañez. p. 57-59, passirh. 
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le moins de ressourees en terre... n'est pas de ceux qui ont le plus 
de mendiants professionnels »; les gens sont tres laborieux, mieux 
vétus que beaucoup de leurs voisins et plus eivilisés que ceux-ci, 
sauf ceux de Casares. A Ladrillar, oü la terre est bonne et ahon-
dante, « i l y a plus de mendiants professionnels qu'il ne devrait 
y en avoir. » 
Revenant au sud du pays, et traitant d'ailleurs de villages qui 
ne sont plus proprement de las Jurdes, Santibañez note que le 
earactere des habitante de la Pesga est simple, franc et généreux. 
Le meme auteur explique, nous l'avons vu, la décadence du 
Casar de Palomero par les dissensions religieuscs et politiques. 
Et i l ajoute : « L'excessive división de la propriété; les inimitiés 
produites par les profondes discordes politiques que nous avons 
relatées, et qui ne sont pas encoré bien éteintes; l'enseignement 
á l'abandon; le sens moral perdu; le respect de la propriété, ou 
tout au moins de certaines espéces de propriété, comme la feuille 
du chataignier, la páture et les fruits, absolument inconnu, au point 
que les murs de clóture n'empéchent pas de commettre les plus 
audacieux attentats; le service de pólice oublié ou tout au moins 
saits efficacité; le jeu et d'autres vices, qui s'infiltrent dans les 
mceurs sans correctif d'aucune espéce; les peres négligents pour 
l'éducation de leurs íils; le clergé oublieux de son devoir de corri-
ger avec une affectueuse douceur ses ouailles, toutes ees causes, 
el quelques autres peut-étre, influent sur l'état general de la popu-
lation, lui inspirant l'égoisme, l'orgueil, le mépris pour toute espéce 
d'autorifés el d'institulions, et la conduisent, si Dieu n'y porte re-
mede, á un abíme de misére, d'immoralité et de corruption n . » 
A Azabal « le earactere des habitants est franc, simpíe et labo-
rieux ». 
Bidé, qui a, beaucoup emprunté (parfois presque textuellement) 
a Santibañez sur les mceurs et le earactere des habitants, mais qui 
a pu contróler sur place beaucoup des affirmations de son prédé-
cesseur, insiste sur la vaillance des Jurdanos au travail, tout en 
reconnaissant l'existence de mendiants professionnels. Et i l re-
sume bien Santibañez, lorsqu'il écrit : « On dirait que le Jurdano 
est d'autant plus travailleur que le terrain dont i l dispose est plus 
rebelle a la culture : i l lui plaít de lutter toujours contre la diffi-
culté 1 2 . » 
« Pour résumer ce que nous venons d'exposer, dit encoré Bidé, 
nous dirons que les Jurdanos ne peuvent étre qualifiés de barbares 
ni de sauvages, mais qu'ils sont plutót des gens d'un earactere 
timide, el peu accoutumés á se frotter a ceux de l'extérieur... 
11. Santibañez, p. 239-240. 
1?. P. 81. 
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» Ce sont, pour ainsi diré, de grande enfante... 
» La criminalité est faible; aussi la justicc n'a-l-elle guérc á in-
tervenir que i)Oiir des larcins de peu d'importanCe, des rixes et des 
«discussioii'S presque toujours causees par la boisson, car, córame 
jious I'avone dit, peu alimentes et n'ayant pas 1'habitudc de boire, 
lis s'excitent des qu'ils ont vidé un verre... Dans quelques cas 
¡¿'adultere les tribunaux doivent intervenir, mais il s'agit toujours 
.alors de la catégorie des mendiants professionnels 1 3. » 
§ i . — Bidé ne manque pas de signaler les mémes différences 
.que signale Santibañez entre Jurdes hautes et Jurdes basses ou, 
plus exactement, entre les régions du Pino et celles de Nuñomoral, 
de Cabezo et de Casares, et i l attribue principalement le retard 
ees Jurdes hautes, dans l'ordre de la civilisation, aux dures Ordon-
.naiices de la Alberca, que nous avons résumées en traitant de l'éle-
vage et de l'agriculture. 
Cette explication est peut-étre partiellement bonne; elle n'est ni 
.complete ni certaine. II ne faut pas confondre la prospérité éco-
nomique et le développement de la civilisation proprement dite, 
qui se mesure au níveau moral des habitants; c'est ainsi que la 
región du Casar, limitrophe de las Jurdes, et qui, malgré certaines 
épreuves matérielles, comme la maladie des chátaigniers, est de-
puis longtemps dans une situation économique bien supérieure a 
^elle des Jurdes hautes, est, • au témoignage de Santibañez, qui la 
•connaissait spécialement bien, á un niveau moral assez bas. Les 
Ordonnances devaient retarder, ou méme empécher, le peuple-
ment de las Jureles, en entravant la mise en valeur et l'émancipa-
stion économique du pays; mais Bidé remarque lui-méme que les 
Jurdanos aiment á lutter contre la difíiculté, et il est d'accord avec 
Santibañez pour donner, dans son tabléau de la moralité des ha-
bitante du pays, une importance primordiale aux qualités labo-
rieuses. 
Nous croyons, et nous y reviendrons un peu plus loin, quej'état 
moral des Jurdanos ne s'ex'plique, avec ses inégalités locales, que 
par la diversité des circonstances de l'oeuvre d'éducation et spé-
cialement d'éducation religieusc dans le pays. 
Mais il nous faut encoré rasscmbler quelques faits typiques et 
récents pour controler les affirmations de Santibañez auxquelles 
Bidé n'a, en somme, ricn ajouté de substantiel, et qui datent d'un 
«dcnñ-siécle l 4 . 
13. P. 83-89. 
14. Les articlés de Santibañez onl paru, rappelons-le, dans la Defensa de 
Ha Sociedad, 1. IX el, X, du 16 jnin au 1er décembre 1876. 
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§ 5. __ A l'examen superficie!, les faite les plus typiques nous 
sont oíferts par la criininalilé; et BOUS devons interroger ees faite, 
mais sans oublier qu'ils doivent étP© interpretes avec toutes sortes 
de précautions. 
Les auteurs cites estiment que, dans l'ensemble, la criminalité 
est faible á las Jurdes. C'est ce qu'il n'est pas faoile d'apprécier. 
IYous avons noté, antérieurement, que les Jurdanos meurent tous 
ou de vieillesse ou « de maladie inconnue ». Jusqu'á ees deux der-
niéres années, i l n'y a eu ni gendarmes (gardes civils) ni médecins 
dans le pays. Les villages sont isolés les uns des autres, comme ils 
sont isolés de l'extérieur. Les gens vont travailler au loin par des 
chemins déserts. Les passions primitives de 1'homme ne sont pas 
toujours bien réfrénées, chez le Jurdano, par l'éducation. Tous 
Íes auteurs sont d'accord pour reconnaitre qu'on s'enivre assez fa-
ciiement dans le pays. Enfm, la lutte pour la vie y prend souvent 
un aspect terrible; la tetre, en particulier, si réduite et si avare 
de ses dons, excite des convoitises violentes. 
II est tres certain que, dans ees conditions, i l s'est toujours com-
mis á las Jurdes, méme en dehors du monde spécial des mendianls 
professionnels, plus de crimes que ceux dont les tribunaux ont pu 
connaitre. Méme des voisins immédiats d'une scéne crimine!le 
peirvent, dans un tel pays, ignorer toujours le crime. 
MMÍS s'il y a certainement plus de crimes commis que ele crimes 
connus, i l ne faudrait pas conclure de la qu'il y ait plus de crimes 
qu'ailleurs, car si la criminalité trouve, a las Jurdes, des facilites 
qui lui manquent ailieurs, elle trouve, en revanche, ailleurs toutes 
sortes d'excitants qui n'existent pas a las Jurdes. A u premier rang 
de ees excitants, i l faut mettre les journaux et la mauvaise litté-
rature (mauvaise mora'lement) qui, ailleurs, a beaucoup plus de 
iliríusiou (pin la bonne. Tandis que les gens de l'extérieur subissent 
finfluence d'innombrables exemples funestes venus de la réalité 
(faits divers des journaux) ou de l'imagination des fabricants de 
romane, de drarnes, et de pellicules cinématographiques, le Jurdano 
ne subit de contagión que celle d'un petit nombre de criminéis 
authentiques et parfois celle de la bestialité des animaux avec 
lesquels i l vil dans la promiscuité. On peut estimer que, au total, 
ie Jurdano est mora'lement favorisé, par comparaison au moins 
avec le citadin. 
II ne se commet done pas, a las Jurdes, de crimes romanesques 
et de crimes théatraux; les Jurdanos ne se croient pas obligés 
d'avoir de grandes passions et de se les prouver a eux-memes et 
aux autres par un assortiment d'assassinats, de suicides et d'es-
croqueries. Le bou notaire Santibañez a lu Eugene Sue; mais on 
peut diré qué les « Ratuecas » eu general n'ont pas rendu k 
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M a dame de Genlis, § Georgie Sand, H k lew óool«, t'íidmiratkwi que 
©efle-ci avait pour entx. Et si, niaintenant, nous descendons au-
dessous de la liMérature, nous dipom qu ril ne peut se commettre, 
á las Jurdes, de ees crimes que la publieité des journaux cree de 
toutes piéces, non seuiement parce qu'il y a toujours dans la publi-
cité une bonne dose de suggestion, mais encoré parce que la plu-
part des journaux n'arrivent pas á clistmguer la publicité -de la 
reclame. 
Une autre catégorie de crime© est irnpossible ici : les «rimes raf-
finés, qui supposent de savantes eombinaisons et l'emploi de 
moyens scienti fiques; i l n'y a guére, á las .fundes, que deux espé-
ces de parasites sociaux, «elle du mendiant et eelle de 1'usuTÍer; 
les mendiant© ne eommettent guére de criines qu'entre etíX; aux 
dépens des autres ils ne vont guére au delá du modeste larcin; 
encoré le larcin n'est-il pas dans Fesprít de la mendicité profession-
netle, qui croirait s'abaisser en prenanlTce qu'elle estime qu'on 
lui doit. Les usuriers, i l est vrai, font mourir les gene, mais ils 
les font mourir en douceur, á petit feu, sans se douter eux-mémes 
de tout le mal qu'ils font. Combien plus nomb'reux, plus dange-
reux et plus feroces sont les parasites, dont les innombrables varié-
tés peuplent les quartiers les plus élégants des grandes villes, les 
stati'ons balnéaires, les lieux de plaisir, el guettent á tous leurs pas-
sages les faiblesses et les vices humain© ! 
II serait done tres peu scientifique de mépriser les Jurdanos, au 
nom d'une civilisation raffinée, sous pretexte que Fon découvre 
ou que fon a lieu de soupconner chez eux des crimes oú se trahit 
parfois la bestialité de rhumanité primitive. 
J 6. — On nous a conté l'histoire d'un toaime qui en avait tué un 
autre en le préeipitant dans un ravin. C'est un erime simple et 
facile á commettre a las Jurdes, soit qu'un vif mouvement de 
colore s'enflamme lorsque les adversaires sont prés d'un ravin. 
soit qu'une longue rancune sache attendre le moment, inevitable 
en ce pays, oü letre odíeux passera prés d'un ravin. Qui pourra 
oontroler la plupart du temps coinment a eu lieu l'accident? Un 
homme, la nuit, eu méme le jour, surtout s'il est un peu ivre, ne 
peut-il pas se tuer en tombant tout seul dans un ravin ? 
On découvrit Tassassin dont nous parlons, parce qu'il se rendait 
chaqué nuit auprés du eadavre de sa victime, pour en écarter les 
bétes qui pouvaient le profaner. Voila qui n'est pas d'un assassiii 
civilisé; mais on peut se demander s'il y avait eu beaucoup de 
méchaneeté et beaucoup de responsabilité dans le geste atroce qui 
avait eu oette conséquence irreparable. 
Memo sans les suggestions de la littérature el des faits divers des 
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journaux, la passion sensuelle peut conduire au meurlre. Une 
femme, qui avait épousé un homme beaucoup plus chétif qu'ellie, 
se lia bientót avec un autre. A la suite d'une discussion, elle étran-
gla son mari, dans leur taudis. C'était la un crime mal calculé, 
qui pouvait bien étre l'effet d'une haine violente et vraiment mor-
telle, mais qui n'avait pu étre commis á ce moment-lá, quand i l 
était si facile d'en choisir un autre, que par un emportement aveu-
.gle. Comment faire disparaitre le cadavre ? La femme n'essaya 
pas. Chaqué jour elle sortait pour travailler, et chaqué soir elle 
rentrait se coucher a cóté du mort. Au bout d'un eertain temps, 
la disparition du mari et l'odeur de son cadavre firent découvrir le 
crime. La femme essaya d'alléguer que l'homme était mort de 
maladie, sans se rendre compte que l'explication eút été moins 
invraisemblable au lendemain de l'assassinat. Elle fit une douzaine 
d'années de bagne, puis elle vint retrouver son amant. 
.Víais le crime qui a eu le plus de retentissement a las Jurdes, 
en ees derniéres années, est celui dont nous allons parler mainte-
nant, et que Fon croit étre un crime de « guérisseur ». Résignons-
nous a lui donner la publicité de cette thése, moins dangereuse que 
celle de grands journaux quotidiens comme celui auquel nous em-
pruntons le récit 1 S : 
« Le 18 septiembre (1920), deux jeunes gens de dix-huit et quinze 
ans et la petite Francisca Sánchez se trouvaient oceupés á garder 
les chévres de leurs familles respectives, sur une pente couverte 
de lentisques, de bruyéres et d'arbousiers, végétation épaisse et de 
pros de 2 m. de hauteur, á 150 m. d'un bois de pins qui se trouve 
au nord du hameau appelé Cambroncino, et un peu plus loin 
(500 m. environ), d'un autre hameau nommé Cambrón, oü habi-
tent les parents de Francisca. 
» A cette heure-lá parut a la limite du bois et de la broussailft, 
Un homme de haute taille, au chapeau de couleur claire, portant 
une blouse bleue raccommodée, un pantalón et des alforjas (bis-
sac que Fon charge sur la monture ou que Fon porte sur l'épaule) 
et dont le visage était en partie caché par un mouchoir noir; l.'hom-
me s'adressa au plus granel des jeunes gens et lui demanda de 
Faccompagner au sommet de la montagne pour Faider á charger 
des ruches qu'il avait la et qu'il devait transporter ailleurs; le 
jeune homme, assez malin, et qui savait comment on soigne les 
ruches, lui répondit qu'il n'était pas Fheure de charger des ruches, 
et en effet, dans la matinée, les abeilles sont hors de leurs ruches 
15. La Libertad du 14 octobre 1920. Le lecteur aura ainsi la sécurité d'une 
»r „ e Z e ; i m n ! S P ° u r n J o u s ' c e q u i f a i t l a v a l e u r de Information du corres-
rmlt L t , P l a S e n C i a - d C L a Libertad> c ' ^ t que les falta nous ont été con-
firmes dans ] e pays mime par un Jurdano. 
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ct le transport de cellcs-ci s'opére quancl le jour tombe, alors que 
lautos les abeilles sont rentrécs; l'auire gargoii imita son ainé et 
refusa de suivre l'homme, maie la petíte Francisca, moins maligne, 
plus faiblc, on ayant meilleur cceur, se decida á accompagner l'in-
dividu, et, confiant aux dcux garcons la garde de ees chévres, elle 
partit avec l'étranger en direction d'une partie plus élevée de la 
monlagne, appclée « Punta Corderina ». 
» Pendant que cela se passait aux abords de Cambroncino, sur 
•le versan! opposé de la Punta Corderina et a quelque 25 m. du 
sommet, une jeune expósita (enfant trouvée, une ancienne pilu, 
par conséquent), de seize ans, qui était á garder les chévres, en-
tendit la voix d'un homme qui l'appelait sous le méme pretexte de 
charger des ruches et lui demandait si elle n'avait pas peur, a se 
trouver seule dans ees montagnes; la petite répondit qu'elle n'avait 
pas peur parce que son pére se trouvait prés de la; sur cetté réponse 
l'homme renonga á l'appeler davantage; comme elle ne 1'avait 
pas vu, puisqu'il était resté caché dans la broussaille, on ne peut 
déterminer si c'est le méme homme^  qui entraina la malheureuse 
Francisca. 
» Suivant l'évaluation des deux garcons qui accompagnaient 
1'enfant qui fut assassinée, plus d'une heure avait passé, lorsque, 
voyant qu'elle ne revenait pas, ils soupQonnérent l'homme de l'avoir 
enlevée, et décidérent de la rechercher; l'un d'eux traversa le ma-
quis et arriva a la Punta Corderina; i l appelait a grands cris Fran-
cisca, mais, n'obtenant pas de réponse, i l donna l'éveil á quelques 
hommes, qui étaient oceupés á faire du charbon au fond de la 
vallée... Les charbonniers lui dirent de retourner au sommet el 
de répéter ses appels; s'il n'obtenait pas de réponse, qu'il le díl, 
et eux monteraient. Ouand ils furent en effet montes, l'autre jeune 
homme apparut prés de la Punta Corderina et dit qu'il venait de 
voir sur le sommet d'une autre colline escarpée un homme a cas-
quette, portant un sac sur l'épaule, et qui gagnait rapidement le 
versant opposé. 
» Les jeunes gens, avec un charbonnier, s'en furent á Cam-
broncino et á Cambrón pour aviser les parents de Francisca de la 
disparition de celle-ci, et ils envoyérent un homme au hameau de 
las Calabazas, résidence du juge municipal de Camino Morisco... 
» Le juge municipal et plusieurs hommes, guidés par les deux 
jeunes gens, explorérent toute la montagne, et ils découvrirent le 
cadavre de Francisca cinq heures environ aprés l'assassinat. 
» Le cadavre était étendu sur le dos, la tete un peu inclinée a gau-
che; de nombreuses égratignures et ecchymoses au visage et au 
nez faisaient présumer que l'enfant avait été maintenue avec vio-
lenco par derriére; la bouche ouverte était bourrée d'un de ees 
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grande mouehoirs dont les femínea de las Jureles eouvrent leur 
poiteine, et qui avait été tassé si fortement qtt'il entrait jusqu'á la 
sorse.. qnoiqu'un moreeau pendit dehors; Fenfant était morte as-
ph.yxiée par cette brutale manceuvre; elle portait une grande bles-
sure sur le cóté droit du cou et une autre plus petite sur le cóté 
aauehe. blessures exaetement seinblables á eelles que pratiqueat 
les bouchers pour tuer les chevreaux, en seetionnant la jugulaire 
et la carotide; ees blessures furent faites-, a n'en pas dotiter, pour 
recueillir le sang, que le ou lea criminéis versérent dans un vase 
de porcelaine,. qui ful découvert á 2 m. du cadavre et cm Fon 
renaarquait la trace du versement dw sang dans quelque autre 
réeipient. 
» L'enfant une fois morte, et le sang recueilli, Fassassin arra-
cíia les miserables vétements que portait la pauwre petite Jurdana, 
et réaiisa les crtielles et r&acabres ©pérations qui suivent : i l sec-
tiorma les tis&us tendres qui se trowent att haust du sternum et 
continua a couper en eontournant les deux seins jusqu/au bas^ 
v entre, éeartant un bras en forme de croix, de la peau et tous les 
tissus l G , de maniere á laisser á découvert les viscéres des deux 
c*»iMss> tkorax et ventee; cette partie du cadavre de la malheu-
reuse enfanfe a 46 cm. de tanguee?, 17 cnt. de largeur a la hauteur 
des seins,. eL 17 em. 
» Aprés quoi, le sauvage assassin seetionnaj les cotes au point 
ora elíes se rattachent au sleittuaaa, ©uvrit le cadavre violemsmeftt, 
fracturant la quatriéme et, la cinquiéme petite cote du cote droit e,t 
la ei«[uiéme du cóté gauche, saisit la traehée et Fcesophage, les 
coupa efe arracha tous les viscéres de la poiteine et du ventee, 
disposant le tont sur un lit de branebies de bruyére et d'ar-
bousier: i l mit á parí le ceeur, les reins, un aftoreeau du pou-
mon gauche et une partie de í'i«6esljn gréie; tout cela, le mor-
eeau» déjá menttojuré en forme de eroix, et le sang, fut emporté 
par Fassasssiit, qui laissa le reste avec le cadavre. » 
Le juge d'instruction de Hervas fut avisé du crime au bou-t de 
cinquante-deu-x heuresr petó faáá qui sufíirait a, revele r Fimperfec-
tiou des eoinmunicat¡i«n<s á las J>ttrdes, car i l n'y a que 60 km. 
entre CanaJároücinío et Hervas., Le magistrat trouva prés du lie» 
du eirisme deux panas de eeirx qu-'on fabrique a la maiso-n; « á Fun 
raaaq.uaií un nsewceau que, probakiejaent,, le crimine! ava.it donné 
a Francisca pour Fenutraliaer,. car, mmmtm no*is Favons dit, pour les 
Jurdanos, te paára esfc una régal exquis qtfils n'ont pas soaavent 
F®K?easio« de mangej?... » 
« Ce rrinee, ajoute-. le narrasteur, produisit dans toute la región uae 
16. Tci ta descríption n'est pas claire : « sep-aranefe o» brazo, en ftwma ¿fe 
4-niz; d« la piel jr codos lo? tejidos». 
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foiie iiTi|)!'i"ssioii <le lerreiir « rappelant le Tío del unto l T », qui, 
ct'aprés la tradilion de ce pays, tuaii, les enfants, pour faire avec 
leur graisse un « onguent » qui guérissait tout. 
» Le juge d'instruction estime que Lassassinat a étó dirige ou 
conseillé par un curandero (guéri&seui'), car le moreeau de peau 
et les tissus tendrcs dont nous avons parlé sont employés en guise 
d'eí»plátre ou de cataplasme; le sang était probablement destiné a 
étre bu par le malade, et les viscéres a préparer quelque macabre 
cataplasme ou liniment. » 
On tacha alors de fáire un inventaire des grands malades, prin-
eipalement des phtisiques, de la región. Mais un tel inventaire n'est 
pas facile á las Juardies. On parvint bien á arréter un suspect; mais, 
comme on- nous le disait quelques mois plus tard dans le pays, 
¿'inculpé- «no canta»; I'homme ne voulait rien diré. Peut-étre 
n'avait-il rien a diré, et, aussi bien la solution de l'affaire nous 
kaitéresse-t-elle,. ici, beaucoup rnoins que le crime lui-méme. C'est 
M, sans doute, un beau crime, bien assorti au grandiose paysage 
hérissé et muet de las Jurdes, bien que, á vrai diré, le paysage de 
Canabroncin-O!, situé sur le Camino Morisco, ait quelque chose de 
moderé et d'adouci. La violence sauvage d'un primitif s'associe á 
un raffinerBént qui est aussi de primitif et qui trahit la persistanee 
á notre époque d'une magie sanglante. L'idée horrible de cher-
cher un regain de vigueur en buvant le sang d'un enfant est plus 
naturelle, par eonséquent plus permanente, moins loin de nous, 
que ees rites magiques dont nous entrevoyons la célébration dans 
les eircoastances de l'assassinat : dans la maniere d'ouvrir le corps, 
d'en choisir les viscéres, d'en disposer certa i ns sur un lit de bran-
ches de bruyére et d'arbousier. 
La tradition relative á « l'homine a l'onguent » est, également. 
enrayante et typique. 
Mais il ne faudrait pas voir dans tout cela quelque chose de spé-
cial á las Jurdes. Ce genre de crimes se retrouve dans les pays 
les plus- civilisés. Citons un seul exemple, pris en Espagne encoré, 
mais dans une región qui se pique d'étre á la tete de tous les pro-
grés, la Catalogue. Nous lisons dans le journal VA B C du 13 avril 
1926 eette dépéche de Barcelone : « On communique de Cappeíla-
des que le samedi, á neuf heures du soir, au moment de la plus 
grande animation dans les rúes, les gens furent mis en émoi par 
les cris que poussait une femme nommée Antonia Albertos qui... 
criait qu'un de ses enfa»nts s'était perdu... 
)» Dans la matinée d'hier, au lieu appeié ei Cami del Prats, des 
paysans découvrireM le eadavre dtt pauvre petit. D'aprés les bles-
17. L'hommc íi ronguent, Tío veul diré onde; dans les campagnes, on dit 
en Espagne l'oncie un tel, comme en France on dit le pére un tel. 
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sures que présentait ce cadavre, un presume que les criminéis onL 
tué pour reeueillír le sang et l'employer, dans leur barbare igno-
rance, comme remede pour quelque malade... 
» Le cadavre de l'ení'ant fut trouvé hier matin dans le jardín 
d'une tour en construction enclavée dans l'extrémité de la rué ele 
Gravi... L'enfant était complétement saigné... i l avait regu une 
blessure superficielle et une autre qui lui rompit la trachée et la 
colonne vertébrale... » 
Capellades est a moins de 60 km. de Barcelone, sur le ebemin 
de fer qui relie cette ville á Igualada; le milieu est encoré plus 
industrie] qu'agricole; le pére et la mere de l'enfant étaient ouvriers 
d'usine. Toutes ees images du progrés n'écartent pas, en 1926,. 
la possibilité de crimes semblables á ceux que l'on est tenté de 
trouver si bien dans leur cadre, lorsqu'ils se commettent a las 
Jurdes. 
A vrai diré, les crimes d'emportement sans calcul, que nous 
avons mentionnés précédemment, sont, sans doute, plus que le 
dernier, caractéristiques de cette región sans traditions et sans 
culture, oú parfois la passion brutale, presque anímale, provoque 
le geste irreparable. Mais cette derniére espéce de crimes n'est 
pas non plus spéciale aux Jurdanos, ni plus fréquente chez eux 
qu'ailleurs. 
§' 7. — C'est ici, dans l'ordre moral, une nouveile ressemblance 
entre le petit cantón de las Jurdes et la grande Espagne. Le cadre 
fait travailler les imaginations, et l'Espagne a longtemps passé, 
dans la légende, pour un pays de brigands et de coups de poi-
gnards. En réalité, ¡1 est curieux de constater (la constatation était 
encoré plus frappante i l y a quelques années) l'effet sensationnel 
que produisait sur la presse et sur l'opinion, évidemment«moins 
blasées qu'á París, a Londres et surtout á New-York, la nouveile 
d'un bon assassinat. On calomnie facilement las Jurdes comme on 
calomnie l'Espagne, mais cette fois les Espagnols en ont á peu prés 
seuls toute la responsabilité, puisque les Frangais, par ignorance, 
il est vrai, ont voulu faire clu pays inconnu d'Estrémadoure un 
cadre d'idylles. 
Essayons de ne pas verser dans l'excés opposé a celui des calom-
niateurs. 
Crimes et dólits, á las Jurdes, résullent moins des traditions et 
de la reclame journalistique et littéraire que des passions élémen-
taires de l'animal homme, parfois ravalé au-dessous de l'animal 
animal, par une boi&son civilisée; le jeu de ees passions élémen-
taires étant tantót favorisé et tantót surexcité par les conditions 
mémes de la vie a las Jurdes. 
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11 est naturel, a las Jureles, que des gene se halssent mortelle-
ment pour un miserable lopin ele terre; maie surlout i l est naturel 
que les Crimea et les vices que peut favoriser la promiscuité y 
soient nombreux. 
§ 8. — Beaucoup ele ees crimes, et a plus forte raison de ees 
vices, en raison de leur nature méme et des circonstances qui les 
favorisent, ne parviennent pas a la publicité, et peuvent rester 
ignores méme des voisins les plus proches. Mais i l y a quelques 
éxceptions. 
íci encoré, ce n'est pas ce qui parait le plus sensationnel qui est 
le plus typique. 
íl y a, a Martinandran, dans la partie la plus pauvre et la plus 
tragique de las Jurdes, un individu que l'on appelle le « Sultán » 
et qui pratique la polygamie la plus réelle, sinon la polygamie 
telle que la déíinissent les Codbs. Or, le Sultán est tres fier de son 
surnom et de sa polygamie. Rencontrant des voyageurs, i l se pré-
sente tout de suite : « Yo soy el mesmo Sultán en pelsoim de quien 
vujotrus quicias haigais oio jablal alguna vez ! » Don Quichotte ne 
se présentait pas plus glorieusement. 
Cette phrase que nous rapporte, dans une lettre, un ami, nous 
l'avons entendue á peu prés pareille; et cet ami, et d'autres amis, 
et nous-méme avons recueilli, sans avoir besoin de les demander, 
toutes sortes de détails sur la polygamie clu Sultán. II faut diré 
que les voisins parlent de lui presque tous avec une nuance d'admi-
ration. Faut-il voir dans sa conduite et dans les sentiments qu'il 
inspire un reste de tradition árabe ? C'est ce que nous n'avons pas 
Je moyen de vérifier, mais rirypothése est loin d'étre invraisem-
blable, car le cynisme n'est point un trait caractéristique des timi-
des et défiants Jurdanos. 
Valentín Domínguez Veloz, qui avait soixante-sept ans lorsque 
nous le rencontrames, était robuste, orné d'un beau goitre et par-
lait d'une forte voix métallique. Nous le vimes embrasser, non sans 
quelque tendresse, un tres jeune bebé qu'il avait eu de sa troisiéme 
femme. 
II nous donna volontiers la liste de ses femmes, heureux de nous 
la voir noter. La premiére « la con que me caso el cura », Maria 
Dominguez Crespo, avait alors une cinquantaine d'années (nous 
avons dit que les Jurdanos ne connaissent, en general, leur age 
qu'approximativement); la seconde, Francisca Crespo Azabal, avait 
une quarantaine d'années; la troisiéme, soeur de la precedente (la 
polygamie est done agrémentée d'inceste), une trentaine d'années. 
Les deux sceurs étaient des orphelines que le bon apotre avait suc-
cessivement « recueillies »; il y avait méme une troisiéme orphe-
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line, qu'il avait recueilfie aussi, noa sans quelquc mérite pour 
cette derniére (morte d'ailleurs prématurément), car elle était naine, 
et, comme disait Valentín dans son langage brutal, « inútil » 1H. 
II avait eu des enfants de ses trois femmes. Et toutes les trois, 
il en était justement fier, s'entendaient fort bien entre ellcs; il va 
sans diré- que la promiscuité était complete et que la maison de 
Valentín n'est pas plus spacieuse que la moyenne des maisons á 
las Jurdes. 
Le jour oü nous rencontrámes le Sultán, i l revenait de Nuñomoraí 
á son hameau, perché majestueusement sur sa montare; assez loin 
derriére lui venait sa mere, agée de quatre-vingts ans environ 
(et plutót davantage, puisque Valentín déclarait avec precisión 
avoiT soixante-sept ans). II y a, la encoré, un petit fait signifieatif 
a propos de la moraíité á las Jurdes, surtout si nous ajoutons que 
Valentín entendait punir sa mere en lui faisant faire a pied ce íong 
et dur trajet; i l fallait que la vieille femme eüt, malgré son goitre 
enorme, une rofouste santé, pour résister a la fatigue et a la cha-
leur de cette journée 1 9 . 
Le motif de la punition ainsi infligée á cette mere de quatre-
vingts ans était. qu'elle s'était permis de réclamer á son fils une 
part de la plus-value d'une maison qu'ií venait de vendré, aprés 
l'avoir reQue d'elle en avaneement d'hoirie. lis étaient alies s'expli 
cjuer de\ant le jtrge ou le secrétaire de Nuñomoral, lui monté, elle 
á pied. 
La polygamie de Valentín n'est pas substantiellement différente 
de celle que pratiquent bien des gens dans les milieux qui se croient 
le plus civilisés; et, á moins qu'il n'y faille voir, en quelques détails 
accessoires, des souvenirs du temps des Árabes, elle n'a vraiment 
rien qur caractérise le pays. 
Peut-étre n'en est-il pas de mérne de i'inceste, mais non pas de 
Tinceste éu type cuftrvé par Valentín. Dans les miserables cabanes, 
oír tout le monde couche ensemble, il arrive trop souvent que, pour 
l'animal humain, la filie commence á présenter Tattrait sexueí 
quand la mere, fanée parfois depuis longtemps, ne le présente 
plus. Nous avons entendu raconter par un médecin, qui avait as-
sisté une jeune filie dans son accouchement, que, lonsqu'il posa la 
question : « Et qui est le pére?», raccbuchée répondit d'un air 
mdifférent, en désignanl son pére : « Ese tío ». 
A quoi bon rnsister sur cette profonde misere morale, dont les 
circonstances, et, en particulier, ce que nous avons dit de Fbabr-
tation, et ce que nous pourrons diré encoré de i'alcoolisme, sont 
18. Pas bonne pour le service. 
19. La pliotographie que nous donnons a été prise le leademain matin, 
en repassant par son village oü, la veille, nous l'avions devancée. 
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plus- IVS|)UII«;II)|C,S que les honimes ? Quand bien méme celte misóre 
ne se mánifesterait jamáis, il est trop évident qu'elle existe en 
conséquence des conditions naturelles oú vivent les Jurdanos, sur-
tout dans les Jurdes liantes et surtout chez les mendiants profes-
sionnels. II íaudrait, pour combatiré efíicacement une telle misero, 
une forte discipline sociale, et surtout religieuse, puisqu'il y a 
des crimes dont la société ne connait pas. C'est pourquoi i l sera 
capital de voir, plus loin, au terme de cette étude, dans quelle 
mesure celte discipline existe. 
Nous en dirons autant a propos des: vices contre nature, auxquele 
la méme promiscuité et l'ivrognerie peuvent offrir aussi plus 
d'oecasions a las Jurdes que dans la plupart des pays; il faut, par 
surcroít, noter l'action d'une autre cause : c'est que, en moyenne, 
la femme est la moins séduisante qu'ailleurs, et que, quand elle 
l'est (ce qui ne laisse pas d'arriver), elle l'est moins longtemps. 
Inutile encoré d'insister ici, car nous- n'ajouterions rien, en étalant 
cette: plaie,. á ce que notre travail peut avoir de valeur scienti-
fíquei. Nous- nous bornerons á citer oe témoignage d'un médecin 
qui a, visité le pays,. le D1' González Castro (Crotontilo), celui 
méme qui eut la premiére idee du Congrés de Plasencia et qui, 
par conséquent, ne peut étre taxé de malveillance á l'égard des 
Jurdanos. 
«Los apetitos sexual y alimenticio, tienen en el jurdano un desar-
rollo exagerado, llegando al crimen, si es menester, para lograr-
la satisfacción de aquellos. 
» La insensibilidad moral es notable en estos sujetos, y están 
abolidos o por l'o menos solo aparecen, como esfumados, los senti-
mientos de la moral y de la belleza... 
» ... Precisamente en sujetos con simple debilidad de la inteli-
gencia, esta el apetito sexual notablemente excitado, observando 
que a medida que subimos de esta a la imbecilidad y luego al 
idiotismo, se exagera aquél en términos tales que es fácil llegar 
a su perversión, cuyo ultimo termino puede expresarse con el 
nombre dé apetito sexual1 contrario. 
» La insensibilidad'moraF, lleva al jurdano a satisfacer el apetito 
genésico en la forma y modo que puede, desdé el sexualismo desen-
frenado, hasta el' incesto. Yo he tenido ocasión de asistir al parto, 
difícil por ciento, de una jurdana de 18 años-, que habia tenido 
contacto carnal con su mismo padre. Se daba el caso de estar 
este casado. 
» Ademas, contribuye a excitar ese apetito las condiciones de 
las viviendas, sin separación de sexos, la falta de vestidos cpie 
permite llevar descubiertas partes que el decoro y la honestidad 
mandan cubrir, la ociosidad en que viven ordinariamente,- y sobre 
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todo la tolerancia que entre ellos existe para todos los atentados 
contra la honestidad. 
» E l llamado apetito sexual contrario, se expresa en las Jurdes, 
comunmente, por la pederastía. 
» Parece a primera vista, que un pais donde tantas facilidades 
se encuentran para satisfacer el apetito genésico, no debiera existir 
caso de esa índole. 
» Y sin embargo asi es, y asi debe suceder, ya que esa perver-
sión es congénita, y depiende de la anormalidad de su organismo. 
A esos sujetos (me refiero solo que sufren esta perversión) las mu-
jeres mas hermosas no les impresionan ni poco ni mucho. Huyen 
de ellas y en cambio la vista de un hombre y su proximidad y 
contacto, les causa terrible excitación que solo cesa si satisfacen 
ese brutal apetito. 
» Entre los recuerdos de mi vida de estudiante esta indeleble, el 
caso de un Jurdanito, que ingreso en una clínica de la Facultad 
de Medicina de Salamanca, una triste y lluviosa mañana de Enero. 
» Había llegado en el tren de la madrugada, del penal de A l -
cala, donde había estinguido condena por delitos contra la hones-
tidad. Era muy joven, pues no pasaba de los veinte años, y al ter 
examinado, presenciamos el asqueroso é inmundo cuadro de que 
hago gracia a mis lectores, pero que supondrán sabiendo, que aqueJ 
desgraciado victima de la pederastía pasiva, presentaba horribles 
destrozos de índole sifilítica 2 0 . » ' 
§ 9 . — Nous avons dü, a plusieurs reprises, noter l'alcoolisme 
á las Jurdes, l'alcoolisme, vice et délit en lui-méme» mais plus 
encoré peut-étre multiplicateur des autres vices, de clélits et de 
crimes. Ici les gens de las Jurdes ressemblent, d'assez loin heu-
reusement pour eux, aux gens de régions tres civilisées; i l y a 
assurément beaucoup moins d'alcoolisme a las Jurdes que dans 
notre Normandie, dans notre Bretagne, dans nos laborieuses cites 
industrielles, beaucoup moins que dans les bas quartiers de Lon-
dres et sans doute beaucoup moins que sous l'hypoerisie du « régime 
sec » des Etats-Unis de l'Amérique du Nord. 
Mais i l y en a encoré beaucoup trop, et plus d'une de nos cita-
tions antérieures en fait foi. 
Le general Martínez Anido, vice-président du gouvernement de 
Dictature civile et ministre de l'Intérieur, écrit, dans une note 
n Í S L Í / I 0 1 0 0 ? 0 ' < ( L a S J u r d e s » . d a n s la Revista de Extremadura, t. III, 
L S : T- , L , a P ° n c t u a t i ° n est parfois bizarre, et l'auteur est porté á noircjr 
R V Í ^ ? J a u t j e £ a , : d e r d 5 ? e n e r a l i s e r de tels détails, comme le fait aussi 
K. Escalada (Reu. de Extremadura, t. VI, p. 147 et suiv.) 
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publiée par la jeune revue Hurdes 2 1 : « Tant que l'alcoolisme eub-
sistera dans les proportions que nous déplorons, et i l s'étend (quelle 
peine d'y penser !) jusqu'aux enfants et aux femmes, i l n'y aura 
pas de régénération possible de la race, ni conquéle de ricbesse, 
ni tranquillité familiale et sociale assurée 2 2 . » 
« II est triste de penser a la quantité de vin qui se consommé 
á las Hurdes, et le conflit est encoré récent de deux villages de la 
sierra, producteurs de vin, qui prétendaient chacun que le tracé 
de la route de las Hurdes partit de chez lui... 
» II y a peu de jours, un hamcau voisin a celebré sa féte an-
nuelle, et bien qu'il ne compte guére que cinquante chefs de feux, 
je me rappelle avoir compté, en passant par ce liameau, cinquante 
charges de vin de 6 cántaros chacune... 2 3 » 
Nous nous sommes laissé diré que, á Ladrillar, par exemple, 
il n'y a pas de b'onne féte sans une saoulerie genérale; et certaine-
ment Ladrillar n'est pas seul á souffrir de ce vice. 
II importe de remarquer ici que las Jurdes, dont beaucoup de 
traits rappellent, en les accusant, les traits caractéristiques de l'Es-
pagne, ne ressemblent pas ici á la grande nation dont la sobriété 
reste encoré une des vertus nationales. 
21. 15 avril 1926, p. 39. 
22. II est d'ailleurs possible que le general ministre de l'Intérieur, et sur-
tout de la pólice (et qui paraít s'étonner de faits probablement plutót dus a 
l'hérédité, au moins quand il s'agit des enfants, qu'á des excés personnels), 
soit préoccupé de rejeter sur les Jurdanos la responsabilité de leur misére, 
ou de réserver á sa pólice le grand role dans la régénération. Plus convain-
cant est le témoignage que nous donnons ensuite; mais, d'une facón gené-
rale, on exagere les méfaits de l'alcoolisme a las Jurdes, et bien des per-
sonnes placent aux dépens de la réputation des malheureux Jurdanos leur 
petite dissertation sur l'alcoolisme. La rédaction de la revue Hurdes a publió 
á ce sujet (n° du 15 décembre 1926, p. 306) une note des plus judicieuses : 
« Sur l'alcoolisme et ses facheux ravages dans notre pays disgracié, nous 
avons recu une multitude d'écrits, tous de la plus haute valeur, dont queb 
ques-uns ont vu le jour dans les pages de cette revue. 
» Nous respectons sincérement les opinions de nos insignes collabora-
teurs. et nous leurs sommes toien profondément reconnaissants de la bonne 
intention qu'ils mettent dans cette entreprise, mais... nous avons le devoir de 
faire constater que Fon a assez exageré la note qui fait* de tous les Hurdanos, 
sans exception, des etres degeneres par suitc de l'abus des boissons alcoo-
liques. 
» Nous avons pu vérifier positivement qu'il y a des familles enliéres ou mé-
me des hameaux entiers oú l'on ne connait pas un seul exemple d'ivresse 
fréquente, contrairement á ce que l'on a fait croire á nos lecteurs a forcé de 
le répéter sur tous les tons. » 
23. Le cántaro est de 16 litres. On boit beaucoup assurémenl, beaucoup 
trop dans ce village le jour de la féte; mais il est évident aussi (et notre 
auteur n'y contrcdit pas) que chaqué famille ne boit pas ses 6 cántaros ce 
jour-la; ce qui arrive, c'est que la féte est l'occasion de renouveler la pro-
visión de vin, souvent épuisée depuis longtemps. On sait que le Jurdano 
ne sait pas supporter le passage de la disetíe á l'abondance. 
La citation est du D r Vidal, médecin distingue, chareé du service saín 
taire dont le centre est á las Mestas, Factoría Alfonso XIII. 
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§ 10. — Nous uavons pas, en laisant le portrait moral des Júr-
etenos, oublié les ombres de notre tableau. Nous les avons mérae 
mises au premier plan, sans les atténuer. Mais ce n'est la qü'une 
partie du portrait, Nous avons vu, par les exemples que nous avons 
donnés, comment les circonstanees nalurelles ont une part primor-
diale et preponderante dans les traits facheux que J'on doit noter 
á las Jurdes. Sans doute, faut-il diré que si les circonstanees nalu-
relles agissaient seules, i l n'y aurait que des traits facheux. Mais 
le fait est qu'il n'en est pas ainsi. Et, de méme que, du milieu des 
fleurs surgit parfois quelque chose d'amer, i l emane parfois du 
milieu des pierres -s toriles et des ronces de las Jurdes des odeurs 
exquises qui revelen! des fleurs de la plus rare beauté. 
Au moment de representar les clartés de notre tableau, nous 
devons, córame au moment oü nous allions en faire connaítre les 
ombres, noter une observation préliminaire, qui est fundaméntale. 
Non seulement les bonnes actions, de celles mémes qui parfois 
ne s'accomplissent pas sans un véritable héroiísme, n'ont pas le 
íetentissement et la publicité des crimes (et cela est vrai partout), 
mais encoré, á las Jurdes, i l y a á la fois bien des circonstances 
qui rehaussent le mérite des bonnes actions et bien des circons-
tances qui diminuent encoré les chances qu'elles ont d'étre connues. 
II serait aussi superficie] qu'injuste de juger les Jurdanos sur 
le récit de cpjelques crimes isolés, et méme sur le tableau de quel-
([uos vices phis ou moins communs, sous pretexte que ni la chronicpie 
des journaux ni les récits des touristes qui ont passé ne fournissent 
la coutre-partie de ees maux avér.és. 
II faut regarder de plus prés, et cl'une vue plus penetrante, un 
sujet aussi délicat, 
Nous avons donné des exemples de violences, de pires violences, 
de vices, des pires vices; nous avons reconnu que l'alcoolisme fait 
des ravages a las Jureles. 
Mais i l faut diré aussi qu'il y a, á las Jurdes, une legión de tra-
vailleurs héroiques (Santibañez, deja, nous les sígnale un peu 
partout; Bidé proclame bien haut son admiration pour eux), qui 
ont accompli ce que nulle population au monde n'a accompli. l is 
ont, au prix d'immenses peines, creé de la térra; au prix d'irnmen-
ses peines, ils la conservent et ils la fécondent; elle, jamáis ne les 
comble; elle ne leur donne pas de joies, pas ele fétes, pas de repos; 
ils l'arrosent de sueurs de sang, et quand elle leur donne de quoi 
terminer l'année, ¡ls doivent étre heureux; ils n'auront jamáis la 
sécurité de l'année suivante; ils n'ont pas le droit de vici l l ir , de 
s'affaiblir au-dessous du niveau de la faiblesse d'oú ils font jail-
lir ordinairement leur effort. Tout cela est prodigíeux. 
•( I-e Hurdano, en general, nous écrit un tres bon observateur 
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qui vit dans le pays, est extraordmairement laborieux, et i l est 
merveilleux ele voir comment il prepare ses jardins, et le travail, 
et riíigéniosité qu'il déploie pour arriver a irriguer les petites 
parcelles qu'il a pu constituir su¡r les pentes escarpées, dans une 
lutte constante avec une nature aussi rude que pauvre. C'est au 
point que, si l'on faisail, venir ici les hommes les plus travailleurs 
des autres pays, oú la terre est avenante et fertile, ils aimeraient 
peut-étre mieux mourir de faim que de travailler dans lee condi-
tions et dans la mesure oü travaillent les Hurdanos. » 
Santibafiez donne un "exemple typique des travaux auxcjuels ils 
peuvent se livrer : 
« La vaillance au labeur des habitants de Ovejuela, leur taleat 
naturel et leur génie d'entreprise, unis a la nécessité d'augraenter 
leurs ressources, leur fait concevoir des plans qui, pour un village, 
sont gigantesques, et que, avec la plus grande constance, ils exé-
eutent. Nous serions ingrats de ne pas faire connaitre un de ees 
travaux, exécuté lorsque, par suite de la rnort des ch&taigniers, ils 
se trouvérent plongés dans la plus cruelle misére. Leur situation 
était terrible et i l n'y avait aucun secours á espérer. C'est alors que 
José et Simón Sancbez, Clemente et Manuel Dominguez, décident 
de réconnaitre le terrain ou court le ruisseau, afm de discerner si 
Fon pourrait pratiquer une saignée, de maniere á remplacer par 
les cultures potagéres les fruits qui, désormais, leur manquaient 
complétement pour leur subsistance. Tout alia bien d'abord: ils 
prennent la direction voulue, détournent Feau, maisbientót ils vien-
nent briser leur effort contre une roche, qui, par sa situation abrup-
te, était inexpugnable pour des personnes dépourvues des moyens 
techniques indispensables. Pour détruire le roeber, i l faudrait beau-
coup de journées de travail, un puissant outillage, beaucoup de 
poudre de mine; i l faut, en outre, résoudre une question préli-
minaire : doit-on faire sur la roche une coupure de la dimensión 
convenable pour le débit de Teau, ou la forcer par une espéce de 
tunnel ? Mais la seule exploration du terrain est"effrayante... Les 
entrepreneurs, sans s'effrayer, décident d'éprouver la dureté de la 
roche á l'endroit oü i l faudrait l'entailler, car telle est la solution 
cboisie; pour cela, l'un d'eux est suspendu dans une corbeille á 
la fa<;on dont on descend les mineurs dans les puits de mines, et 
il affronte, soutenu par ses compagnons, le péril de travailler dans 
ees conditions avec le pie et le levier. 
» La corde était attachée á un vieux chéne-vert. 
» Depuis ce jour, le travail ne cesse pas; continuellement ils 
montent et descendent pour pousser le travail jusqu'á ce que, au 
bout de quelques mois, ils voient recompensé leur périlleux effort. 
La roche est eoupée... Depuis ce temps, Ovejuela es I lo plus riebe 
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des hameaux du Pino. On y récolle des légumes en abondancc; 
les plantations de chataigniers se reconstituent, la culture de J'oli-
vier augmente, et l'élevage ne diminue pas, et ainsi sa richesse 
égale celle des villages non Jurdanos 2 4 . » 
« Xous ne croyons pas pouvoir étre taxés d'exagération en affir-
mant que comme horticulteurs ils égalent ou dépassent les Valen-
ciens eux-mémes 2 5 . » L'éloge n'est pas minee; Jean Brunhes de-
clare, dans sa géographie humaine 2 a , que les cultures des Baleares 
(la population et les cultures sont les mémes que dans la región 
Valencienne) sont peut-étre les plus parfaites du monde. Or, les 
Jurdanos ne peuvent «sbtenir ees resultáis, pour lesquels tout le 
reste Ieur manque, que par une somme prodigieuse de travail. 
§ 11. — Si l'oisiveté est la mere de tous les vices, comme le dit un 
proverbe que confirment, á las Jurdes, les « pordioseros de oficio », 
quelles vertus n'engendrera pas cet héroi'que labeur ? 
Et il.est vrai qu'il a pour cortége les plus belles vertus. Le labeur 
acharné peut avoir ailleurs des mobiles assez bas; i l peut tendré 
uniquement aux jouissances, ou á la domination d'autrui. A las 
Jureles, ees hypothéses sont exclues. On travaille, quoiqu'on ait 
l'exemple des mendiants, pour nourrír les siens et pour se nour-
rir soi-méme avec dignité. S'il est vrai que trop souvent le travail, 
exclusivement travail « servile », risque d'abaisser l'homme en lui 
interdisant toute contemplation de l'idéal, méme par échappées, 
en courbant définitivement vers la terre un front fuil pour regar-
der plus haut, du moins les Jurdanos qui oat ce malljeur ont-ils 
l'excuse. et dans leur abjection, le correctif, de n'avoir rien concede 
de trop, par leur propre volonté, á la nécessité de vivre. Tandis 
que, ailleurs, i l arrive. que Fon fuie ceux qui tentent de rappeler 
que le travail servile ne doit pas oceuper toute l'activité de l'homme, 
ici c'est le secours extérieur qui, presque toujours, a manqué. La 
grande majorité des Jurdanos, malgré l'exemple pemicieux des 
mendiants, travaille. 
lis travaillent poup nourrir leur famille. Leurs enfants soñt en-
tourós de la méme aííection que les enfants des autres, et dans 
des conditions qui rendent ce sentimeht naturel tres méritoire. II 
leur reste méme parfois de l'affection pour le pilu. 
Nfous avons déjá vu que Santibafiez declare les habitants du Pino 
non seulement tres laborieux, mais encoré «dóciles, pacifiques, 
serviables, tres hospitaliers... esclaves de leur parole... » 
24. Santibañez, p. 625-626. 
25. Bidé, p. 97. 
26. Jean Brunhes, La Géographie Humaine, París, 1912, p. 524 et suiv. 
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Ces trails sont parfaitement exacts et on los retrouve bien ailleurs 
qu'au Pino. 
Un tres bon observateur nous écrit tout récemment 2 7 : 
« lis remplissent scrupuleusement leurs engagemenls et leurs 
contrate; ils respecten! jusqu'aux marches (compra-ventas) que par-
fois ils ont conclus a la taverne Bous l'influence de l'alcool : ils 
paient leurs dettes religieusement, sans intervention de justice. Ils 
ont un grand respect pour la propriété d'autrui et tres raros sont 
les cas de larcins de fruits. » 
Est-il superflu de répéter que cette simple honnéteté est souvent 
héroíque choz des gens qui sont ordinairement sous-alimentés et 
qui, parfois, meurent littéralement de faim ? La morale de leur 
religión catholique, qui maintient sévérement lo respect de la pro-
priété, excuse pourtant dos actos comme celui que le jeune « Bat-
tuéca » de M r a e de Genlis accomplit á la place d'une jeune mere 
mourant de faim, en prenant un pain chez un boulanger, et celui 
qui, de nos jours, a donné lieu á un jugement fameux du président 
Magnaud, de Chateau-Thierry. 
Nous avons signalé des cas de polygamie et d'inceste. Mais il y a 
une contre-partie. « C'est une rare exception, nous écrit encoré 
le correspondant que nous venons de citer, que la polygamie de 
celui qu'on appelle le Sultán de la vallée de Fragosa. » 
§ 12. — « La femme, dit le méme correspondant, observe la pu-
deur et elle est tres respectée par les hornmes. Les jounes filies, 
dont quelques-unes sont fort jolies, vont seules dans les sentiers; 
seules, elles vont irriguer le potager, ramasser les chataignes, mois-
sonner, bécher, etc.; i l y en a qui, deja bien grandes, gardent les 
chévres dans ces montagnes, a proximité de jeunes gens, et par-
fois en leur compagine, sans que l'on sígnalo un seul cas d'offensc 
á la pudeur ni de rapports chaméis illégitimes. » On aura beau teñir 
compte do la debilité g.énérale de la race, du retard fréquent dans 
le développement physique de Tindividu á las Jurdes, ajouter que, 
sur ce point, ils ont, par exception, une supériorité sur les autres 
pays, due aux circonstances locales de las Jurdes : les attentats 
que Fon met ailleurs, quand on le peut, sur le compte de l'amour, 
sont généralement le résultat d'un régime- de suralimentation, et 
spécialement de sur-boisson, et d'un régime de lectures, plus ou 
moins littéraires, mais également excitantes; a las Jurdes, ees 
causes convergentes n'ont guére d'action, et l'on peut réduire d'au-
tant le mérite des Jurdanos a étre chastes; ils sont trop proches 
de la nature pour souffrir des excitations artificielles des autres. 
'.?7. Aoút 19íG. 
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Mais, mérae ainsi. leur mérite ne disparan pas, et la natur-e, sastis 
les pousser aux excés des milieux tres civilisés, provoquerait de 
nombreux attentats si les Jurdanos ne réprknaient les impulsions 
de cette nature. 
Comme ni l'organisation ni le controle social ne les ont, jusqu'ici, 
pas plus aidés dans la lutte qu'ils doivent soutenir contre eux-
mémes que dans leur lutte contre la roche avare et les elemente 
brutaux, et comme il ne peut pas y avoir d'effets sans causes, i l 
nous reste a nous demander á quels principes ils ont puisé la forcé 
de resister et de s'élever. 
§ 13. — Leur moralité ne «'explique que par une morale. 
II est possible, nous l'avons vu, qu'il y ait, a las Jurdes, des 
descendants de juifs; il n'cst pas absolument ímpossible qu'il y ait 
des descendants de gens qui inclinaient vers la reforme protes-
tante; il est tres probable qu'il y a des descendants d'Arabes et 
surtout de Berbéres., mais il est vraisemblable que, méme ees der-
niers, quand ils s'internérent á las Jurdes, avaient subi fortement 
rinfluence de la mentalité et de la morale chrétiennes. II est cer-
tain, enfln, qu'il y a eu et qu'il y a encoré parfois, parmi les refu-
gios de las Jurdes, des gens en rupture de ban et qui avaient violé 
quelques-uns des préceptes essentiels de la morale professée autour 
d'eux. En réalité, tous les Jurdanos admettent ainsi, dans ses gran-
des ligues et avec une connaissance plus ou moins délicate et plus 
ou moins profonde de ses nuances et de ses exigences, la morale 
judéo-chrétiehne, dont la morale de l'Islam, au surplus, n'est qu'un 
echo affaibli, détériorée qu'elle est par le consentenient qu'elle 
donne a la polygamie. Autrement dit (et i l n'y a sans doute pas 
beaucoup de pays aussi peuplés oü ceci soit aussi strictement 
vrai), tous les Jurdanos acceptent, en le connaissant et en le com-
prenant plus ou moins bien, le méme Credo moral, qui est, en fait, 
celui qu'enseigne le catholicisme. Car il faut bien noter que ceux 
qui se sont refugies á las Jurdes pour avoir dans leur conduite 
transgressé quelque article de ce Credo n'élévent pas contre lui 
d'objection doctrínale; ils en admettent l'autorité. 
Méme les dissidents d'autrefois, s'il y en a eu (s'il y a eu des 
gens qui se soient précisément refugies a las Jurdes pour main-
tenir leur dissidence), bien loin de trouver l'indépendance dans ce 
pays, y ont perdu ce qui pouvait leur rester de faculté de résis-
tance; sans instruction, sans lecture, sans communication, méme 
loiutaine, avec des ravitailleurs spirituels, ils ont é'té, eux ou du 
moins leurs enfants, en quelque sorte noyes dans l'uniformité de 
leur nouveau milieu; ils ont tendu á tomber dans un paganisme 
naturaliste d'oü ils n'ont pu étre tires (¡ue comme les autres et 
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avec les antros., an fur et á mesure de révangélisation du pays, 
d'abord par les ¡religieux de ios Angeles et des Batuecas, puis 
par Jes prétres envoyés par -les évéques de Coria. Un stage dans 
le pag.anisme de fait (non point de tradition ni de doctrine) aura 
aktsi preparé ou ,renforcé l'uniformité. 
Nous savons que,- jusqu'á nos jours, les éducateurs -des Jur-
danos ont été insuffisants, en quantité toujours, en qualité souvent. 
II n'y a pas lieu de distinguer ici les éducateurs religieux et les 
éducateurs lauques, puisque, en Espagne, les instituteurs -doivent 
enseigner la doctrine okr.étienne, et que, en outre, á las Jurdes, 
les fonctions d'iinstituteur ont été plusieurs fois exercées par des 
cures. Avant que le régime de religión d'Etat ne füt reconstitué 
par le Concordat de 1851, des lois anticlericales avaient amené 
la ruine des couvents de los Angeles etdes Batuecas, et cette ruine 
fut particuliérement fácheuse pour les Jurdanos., prives ainsi d'une 
grande partie des pauvres «ecours matériels et des secours spiri-
tuels qu'ils avaient jusque-lá recus. Aussi n'est-il pas tres étonnant 
que Madoz, en 1844, declare., en dramatisant quelque peu la situa-
tion : « La religión es desconocida. » 
§ 14. — Nous avons deja vu que, une trentaine d'années plus 
tard, Santibañez protestait avec vigueur contre ce que cette géné-
ralisation avait d'injuste; mais en trente années, pendant lesquelles 
les entraves mises par les lois anticlericales á l'évangélisation d'un 
tel pays avaient dispara, H est assez naturel que la situation se 
füt améliorée. D'autre part, si Santibañez proteste fortement en ce 
qui concerae la región du Pino, et peut méme nous faire une pein-
ture precise de jolies coutumes religieuses des habitants de cette 
rnunicipalité, ¿Test obligé de faire de grandes coneessions pour les 
Hiunicipalités de Nuñomoral, de Cabezo et de Casares oú, nous 
l'avons déjá cité, « les tendances religieuses ne laisseraient ríen á 
désirer si les cures, au lieu -d'étre comme ils sont, étaient comme 
ils devraient étre ». 
II n'est pas tres étonnant que de malheureux prétres envoyés en 
disgrace dans ce pays, complétement isolés, dépourvus des res-
fources nécessaires pour acheter le moindre livre, et dégagés, tant 
par leurs fonctions et par leur caractére que par leur miserable 
traitement, de PoMigáfion de travailler la terre avec l'opiniatreté 
héroíque des tidales, n'aient pas donné l'exemple de toutes les 
vertus. Dans ce pays, le pasteur ne peut pas étre mediocre, car, 
s'il arrive mediocre, il tombo. II faut qu'il soit un saint; et, long-
temps. faute de bien connaítfe la profonde misére et los nécessités 
du pays, on a envoyé des mediocres. 
Memo dans oes conditions, la pratique extérieure du culto catho-
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lique élait assez bien observée. Ce n'est pas seulement dans la 
región du Pino que l'assistance a la messe est tres réguliére, en 
dépit des difficultés, et que l'accomplissement du devoir pascal 
est sans exception. En parlant des trois municipalités arriéréee, 
Saatibañez dit expressément : « Nous voyons que, malgré les lon-
gues distances qui séparent les gene des vallées second aires de 
l'église paroissiale 2 S , les fidéles ne laissent pas d'aller entendne la 
méese les jours de précepte et, en particulier, pour les fétes de 
prendere classe; nous pouvons affirmer que parmi ceux qui peu-
vent faire le chemin pour aller a l'église, peu négligent de le faire...; 
plus encoré, nous pouvons assurer que, dans toute l'étendue de 
las Jurdes, bien peu sont ceux qui manquent á obéir au précepte 
de la confession et de la communion paséale, et, raéme si nous 
disions qu'il n'y en a pas un seul, peut-élre bien raffirmation ne 
serait-elle pas exagérée 2 9 . » 
On peut diré que, sur ce point, la situation n'a pas changé, c'est-
á-dire que la ponctualité a observer les pratiques extérieures du 
cuite est toujours la méme. Le curé d'un des príncipaux villages 
de las Jurdes, qui se montrait sévére quand i l parlait de la mora-
lité de ses ouailles, nous déclarait, i l y a peu d'années, que per-
sonne ne manquait á Faccomplissement du devoir pascal. 
Ces pratiques, tout extérieures chez beaucoup, et qui sont compa-
tibles avec une grande ignorance des devoirs esscntiels du chrétien, 
ne doivent pourtant pas étre méprisées, pour une raison tres evi-
dente : méme entretenues par des prétres mediocres, ou mauvais, 
dans des fidéles mediocres, ou mauvais, elles sont pourtant un 
moyen, et, pratiquement, le seul, de conserver ees fidéles en état 
de recevoir l'influence d'autres prétres capables de les relever. 
On ne s'expliquerait pas sans cela la rapidité avec laquelle des 
hommes comme l'évéque Jarrin, ou l'évéque Segura, avec une poi-
gnée de collaborateurs, aidés, de temps á autre, de quelques mis-
sionnaires, peuvent faire germer dans le pays la bonne semenoe, 
II est, sinon plus facile, du moins beaucoup plus rapide de trans-
former las Jurdes spirituellement que de les transformer matériel-
lement. 
§ 15. — Assurément la tache est rude. Santibañez est le premier 
á reconnaitre que, malgré l'assistance a la messe et l'accomplis-
sement du devoir pascal, « l'indifférentisme religieux commence a 
donner des signes de vie »; i l note qu'il y a des vieillards qui ne 
28. Les églises étaient moins nombreuses alors qu'elles ne le sont aujour-
29. Santibañez, p. 53. 
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savent méme pas le Notre-Pére, et que certains fidéles vont a la 
mcsse comme ils iraient « a la course de taureaux, au bal ou au 
théatre 3 0 . » 
II y a encoré aujourd'hui beaucoup d'ignorance religieuse. En-
coré no faut-il pas confondre avec cette ignorance certaines na'i-
vetós enfantines. Voici un dialogue, pris sur le vif, entre maitre 
et eleve : 
« Voyons, Constancio, peux-tu nous diré ce que c'est que Dieu ? 
•— Dieu, c'est comme les maitres de tout, ceux qui commandent 
dans les nuages, dans les tempétes qui font les années bonnes et 
les années mauvaises, et qui commandent aussi. en nous. Ils sont 
maítres de tout. 
— Et sais-tu, Constancio, combien i l y a de Dieux ? 
— Bien sur : i l doit y en avoir cinq. 
— Et pourquoi doit-il y avoir cinq Dieux ? 
— Mais c'est clair : i l faut bien qu'il y en ait un dans chacune 
des parties du monde, ees parties entre lesquelles est divisée toute 
la terre. » 
On venait de faire a l'enfant une legón de géographie, et pa-
reille réponse aurait pu étre faite dans l'école primaire de n'im-
porte quel pays oü on parle de Dieu a l'école primaire. Nous ne 
verrons pas la du po'lythéisme. Mais c'est un vrai symptóme 
d'ignorance religieuse que cette question posee a un rcligieux par 
un homme qui voyait une statue de la Vierge portant lenfant Jésus r 
« Est-ce que l'enfant est a elle ? » Ce mot rappelle ce que nous dit 
Santibañez des réflexions ou attitudes na'ives de ceux qui viennent 
pour la premiére fois á l'église du Pino. 
II est tres évident que, dans ce pays jusqu'ici abandonné, et oú, 
jusqu'ici, l'immense majorité, ou plutót la presque totaHté des 
habitants ne savaient ni lire ni écrire, l'instruction religieuse doit 
étre assez défectueuse. Toutefois, cette instruction se propage sur-
tout oralement, et la famille peut en transmettre les notions essen-
tielles, celles surtout qui concordent le plus évidemment avec la 
morale naturelle et sont le plus souvent confirmées dans l'expé-
rience des existences méme les plus humbles. Les effets d'une 
bonne parole, d'un enseignement juste, d'un bel exemple, peuvent 
se propager presque indéfiniment, et parfois avec des dérivations 
múltiples. 
En réalité, si, dans ees derniéres années, 1'enseignement, et eur-
tout 1'enseignement religieux, a fait de grands progrés a las Jur-
des, les Jurdanos n'ont pas attendu ees progrés, d'ailleurs tres 
opportuns, pour pratiquer déjá bien des vertus. 
30. Santibañez, p. 54. 
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Ajoutons que l'énseignement, méme superficiel, memo donné 
sans la conviction qu'il y faudrait, et non accompagné des exem-
ples qui devraient le confirmer, méme melé á un cuite purement 
extérieur dont les pratiques n'excluent pas une part plus ou moins 
large de superstition, a encoré une valeur, surtout dans une popu-
lation qui respecte, ou qui craint, si profondément, Tes <e autorités ». 
Pour les gens qui baisent la main des gardes civil®, le commande'-
ment transmis au nom de Dieu : «Tu ne tueras point», et les 
auttes commandements, méme transmis sans explícations. sans 
eonviction entraínante, ont une forcé puissante, qui intervient dans 
Fe déterminisme de leurs actes. 
S'il n'y a pas la une belle valeur morale, i l y a une appréeiable 
valeur sociale. Le- commandémen* qui, méme signifi'é par uri pré-
tre indigne á un catéchuméne ignorant et grossier, prévient un 
assassinat, est quelque elrose de- positivemenfc Bon. 
§ 16. — Mais-iB y a, cñez les Jurdanos, d'autres valeur® morales, 
autrement hautes et purés que celles qui résultent de la crainte 
des fite de refugies et? d'outlaws- pour la- pólice ftumaine- et divine. 
I! est tres remarqua-ble que les Jurdanos', pour' qui fe vie est si 
dure, el que la faim presse ordinairement, soient généreux. L'exem-
ple que nous avons cité d'une tres pauvre femme donnant des 
fruits n'est pas- un exemple isolé 3 1 . Cette femme, remarquons-lé, 
donne au moment ou elle n'a plus rien á attendre, et oü elle pour-
rait tres- naturellement et tres- légitimement demeuTei* avee le béné-
fice intact de la petóte- aumóne recue. 
Nous avons tres souvent demandé á- des Jurdanos- des" fruits, des 
légumes, des eeufs, etc. Jamáis,un se-uí ne nous a- répondu : oui, 
mais ce sera tel. prix. Rien n'indiquait pourtant que1 nous paierions 
bien, et nous aven® eru toujorars devoir voyager en ce pays dans 
un tres modeste équipage'. 
une générosité spéciale est celle de l'bospitalité. Les Jurdanos-
te' pratiquent largement. Peut-étre faut-il voir la encoré une tra-
dilion des Árabes; -peut-étre plus simplement les mémes causes-
qui ont fáit apprécier cette vertu des Ara-bes l'bnt-ellés fait appré-
cier égalenient des Jurdanos : dans un pays sans auberges, esas 
abris d'aueune sorte, chacun peut se rendre compte de ce qu'a 
de tragique une nuit passée á la merci de la tempéte. 
Mais 1 nospitalité est partieuliérement méritoire cbez ceux dont 
le pauvre taudis abrite déjá mal la famillé. Nous avons reeu cette 
bospitalité chaqué fois que nous en avons eu besoin, sans excep-
twn. II nous souvientf qu'un soi'r d'orage, a Rebollbsa, nous son> 
31. Voir He p a r t ; c h v p a r a g r a p h e 9 
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mes entré dans une maison sans méme en demander la permis-
sion; le? pauvres- gens qui élaient l;á ont trouvé cela tout natural 
et nous ont acoueilli fort polimcnt, sans nous poser aucuue ques-
tion; ils se sont empressés de nous laisser la meilleure piéee dé la 
maison. Bien souvent, Iorsque nous profitions de la tiédeur des 
nuits d'été pour nous étendre a la belfe étoile, non loin d'un vil-
lago, de pauvres gens nous ont offert l'hospitalité de leur cabane. 
Et jamáis un mot ne nous a autorisé á supposer que cette hospi-
t al i té donnéc ou offerte, le füt dans un but de lucre, et, quand elle 
était offerte, ceux qui roffraient étarent sincérement étonnés que 
nous n'acceptions pas. 
II est évident que nous ne parlons pas ici des mendiants profes-
sionnels, mais ees mendiants, qui se font de plus en plus rares, 
et qui sont un produit typique de la misére de l'as Jundes, ne sont 
pas pour cela ce qu'il y a, en définitive, de plus Jurdano, puisque 
précisément, ils roulent par le monde extérieur auquel ils emprun-
tent plus d'un vice. La diminution du nombre dé ees mendiants, 
evidente pour qui compare les- renseignements dé Santibañez avec 
Fétat actuel, est urt des plus sürs Índices du progrés moraí de las 
Jurdes, une des preuves les plus certaines qu'un- levain moral tra-
vaillé cette masse. 
§ 17. — Au temps de Santibañez, des hanieaux de la municipalité 
de Nuñomoral étaient peupTéi, pour la totalité ou pour la majo-
rité, de pordioseros de oficio. II n'y a plus rien de tel aujouTd7hui; 
nous n'avons pas caché que cette plaie dé la mendicité est encoré 
purulento, mais aucun observateur de bonne fbi ne pourra nier 
qu'elle est en voie de cicatrisation. « Ouant aux mendiants profes 
sionnels, nous écrit un. excellent observateur que nous avons déjá 
cité plusieurs fois, á ees mendiants sur lesquels on a tant écrit 
avec des paroles de flétrissure, nous pouvons affirmer que, dans 
la majorité des viHages et des hameaux Hurdanos, il n'y a pas 
un seul homme qui se Iivre á cet abject métier. íl existe méme, á 
Cambroncino, un homme aveugle qui, au lieu de demander l'au-
móne, s'est fait marchand dé volailles et d'oeufs, et vendéur ambu-
lant, n'ayant pour compagnie qu'un áne, á la queue duquel i l s'ac-
croche, par des chemins et des sentiers si mauvais que, s'il navait 
pas pour lazarilTo 3 2 la Divine Providénee, ií y a longtemps qu'il 
serait tombé dans un précipice. » 
Nous avons déjá cité le cas de cet aveugle que nous avene eu 
l'honneur de rencontrer dans les sentiers de las Jurdes. L'héro-is-
me de cet homme, qui aurait eu le droit de mendier sans étre pour 
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cela confondu avec les pordioseros de oficio, revele les profondes 
ressources morales qu'il y a a las Jurdes : image magnifique du 
travail qui va peu á peu liberan! le pays du plus infernal escla-
vage, l'esclavage des ames. 
II ne faut pas croire que cet héroísme soit le produit de la du-
reté des conditions naturelles qui obligent le Jurdano a un travail 
opiniátre, puisque précisément celui qui travaille, cette fois pour-
rait mendier, füt-il d'un tout autre pays que las Jurdes. Mais nous 
pouvons aussi affirmer que, á eóté d'exemples de cette forcé 
d'ame, on peut observer chez les Jurdanos, á l'occasion, la plus 
tendré délicatesse de sentiments. Nous n'avons pour cela qu'á 
intenroger notre propre expérience. 
Plusieurs fois, de pauvres femmes, apercevant notre appareil 
photographique, sont venues nous offrir de l'argent afín d'avoir le 
portrait de leur enfant et de l'envoyer au pére qui était á « Nuevo 
York» ou a «Buenos Aires», noms qui désignent tous les Etats-
Unis de l'Amérique du Nord et toute l'Argentine. 
Le lien spirituel qui unit entre eux les membres de la famille 
n'est pas rompu par l'absence, et subsiste assez fort pour provo-
quer de gros sacrifices. II n'est pas rompu non plus par la mort. 
Tout cela peut paraítre naturel, mais il fallait quand méme le pré-
ciser au terme d'uñe étude oü nous avons dü souvent montrer com-
bien la dureté des conditions de l'existence tend á submerger 
l'homme dans son animalité. Nous parcourions, un.matin, avec le 
tío Ignacio, la vallée d'une des rivieres qui se jettent dans le rio 
de los Angeles, lorsque nous rencontrámes une jeune filie, avec 
laquelle, suivant la coutume, nous échangeámes le bonjour. Mais 
le tío, s'apercevant alors qu'elle était en deuil, lui demanda de qui 
elle portait le deuil : aussitót des larmes mouillércnt les yeux de la 
jeune filie, et quand elle nous eut dit qu'elle portait le deuil de son 
pére, nous pensames que ce deuil était tout récent. Or elle dit, avec 
un sanglot, qu'il y avait un an qu'il était mort, et, devinant saris 
doute nos sentiments secrets, elle ajouta d'une voix trcmblante : 
« II était si bon ! » 
Nous savons qu'une année est peu de chose a las Jurdes, oü 
manquent les événements, et nous ne prétendons pas que cet exem-
ple de tendresse filíale ne se retrouverait pa s ailleurs; nous disons 
seulement qu'il était d'une qualité et d'une délicatesse qui ne sont 
pas surpassées ailleurs. 
Dira-t-on qu'il s'agit d'une jeune filie de la región du Pino Fran-
queado, qui n'est pas la plus typique ele las Jurdes, et qui est. 
depuis plus longtemps que les autres, travaillée par le levain de 
la civilisation chrétienne ? Nous répondrons que cette délicatesse 
se retrouve en pleines Jurdes liautes et nous emprunterons un der-
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nier exemple, celui qui ful pour nous le plus émouvanL, á un 
homme do Fragosa. 
Nous aviohe déjá vu cet homme plusieurs fois, et nous avions 
appréci'é son intelligence el ¡son ingéniosité; cette année-lá (1923) 
nous décidames de l'adjoindre au tío Ignacio dans une partie de 
notre voyage á las Jurdes, afín de mieux profiter de sa profonde 
expérience des dioses, et particuliérement des miséres de son 
pays. Un jour, au cours d'une conversation avec le tío Ignacio et 
une autre personne, l'homme en vint á déclarer, d'un ton á la fois 
tres simple et tres convaincu, qu'«il ne pourrait jamáis étre heu-
reux en ce monde ». Je n'aurais pas eu, á ce moment-lá, le cou-
rage de l'interroger; jo revoyais les souffrances gráveos sur sa 
figure have : peut-étre quo, dans toute sa vie, cet homme n'avait 
pas mangé uno fois á ¡sa faim; je me rappelai que les jours précé-
dents, a plusieurs reprises, .des lambeaux de ses haillons étaient 
restes aux buissons du chemin, et qu'il avait dü rattacher; avec une 
ficello une jambo de son pantalón; je me rappelai surtout qu'il avait 
plusieurs enfants au cimetiére, et que ceux qui rostaient a la mai-
son étaient d'une santé précaire; que sa femme, attointe, dopuis 
des années, d'une maladie incurable, ne pouvait plus l'aider dans 
son travail et n'était guére sortie de la maison, dopuis dos années, 
que lorsqu'il l'avait emmenée, sur une mulé, a la petite etation bal-
néaire de Montemayor, pour essayer de soulager un peu sos souf-
frances : sacrifice incroyable, qui, en somme, avait été vain et qui 
ne leur avait pas rendu d'espérance durable. Et tout cela rendait 
poignants ees simples mots : « Je ne pourrai jamáis étre heuroux 
en ce monde ! » 
Mais sa pensée allait plus haut encoró; ce n'étaient pas de ses 
propres miséres et do ses angoisses qu'il se plaignait. Ce qui le 
tourmentait dans « ce monde », et il l'expliquait aux autres, et les 
antros le comprenaient, c'est qu'il y a de 1'injustice. II expliqua 
qu'il n'aurait pas pu étre gardo civil, parce que, dans ce métier, 
(MI risque d'avoir á pensécuter un innocent; moins encoré magis-
tral, parce que le magistrat est exposé á condamner des gens qui ne 
sont pas coupables. Tout cola, encoré une fois, était dit simple-
ment, sans effets d'indignation ni de résignation et un nouveau 
détour de la conversation, aussi imprévu que celui qui avait amené 
cette profession de foi, nous ramena vers des horizons plus fami-
liers. 
Mais il est difficile, croyons-nous, d'atteindre une atmosphére 
morale plus puré que colle oü ce Jurdano, se haussant au point de 
vue de la justice éternelle, oubliant ses obsédantes souffrances per-
sonnelles pour en assumer d'autres plus nobles, declare pour « co 
monde » un mépris qui implique une foi ardente dans un au-delá. 
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Cette fois, tous les cercles de l'enfer de las Jurdes sonl brises, 
et le pauvre cantón, que fermaient les plus compactes barrieres 
dont dispose la géographie, communique avec l'infini. 
Les exemples qué nous venons. de citer sont, á coup sur, excep-
tionnels. Mais ils ne le sont pas plus que les grands crimes que 
nous avions relates auparavant. Et ils vont plus loin dans le su-
blime que les crimes ne vont dans Fabject. Et la criminalité diminue, 
tandis que Forganisation, de plus en plus réguliére, et Févangé-
lisation, de plus en plus intense, propagent de plus en plus les 
sentiments auxquels nous venons de rendre hommage. Des mainte-
nant, on peut affirmer qu'un pays capable de produire, méme 
exceptionnellement, de pareilles valeurs morales, ajoute á la somme 
des valeurs qui composent FEspagne. 
Le phénoméne géographique- que nous avons étudié et qui nous 
est apparu tout d'abord comme une affreuse monstruosité est, en 
fin de compte, un des plus glorieux épisodes, et des plus espa-
í>noIs, de« rapports si souvent tragiques de l'homme avec la terre. 
CONCLUSIÓN 
Récapitulons maintenant les resultáis de nolre étude. 
11 existe, perdue dans trois vallées de l'Estrémadoure, región in-
termédiaire entre les deux sierras de Francia et de Gata, entre l'Es-
pagne et le Portugal, entre les influences méditerranéenne et océa-
uique, entre raridité africaine ou andalouse et les ruissellements 
dont l'argent brille sous les frondaisons de notre Europe occiden-
tale, une population, de plus de 6.000 ames actuellement, qui a vécu, 
durant des siécles, dans l'isolement le plus complet, qui est restée 
inconnue tandis que, jusqu'aux antipodes, des mondes nouveaux 
étaient découverts, et qui a atteint le plus profond degré de misére 
collective ou 1'homme puisse parvenir sans perdre tout ce qui carac-
térise l'humanité, et, sans doute., Inexistente méme. 
Cette population ne peut etre qu'une population de refugies, de 
•vaincus, d'outlaws. Le pays, en elfet, est rebelle au transit non 
moins qu'á l'habitat, peut-étre faudrait-il diré plus rebelle au tran-
sit qu'á 1'habitat : i l n'y a done pas de raison pour que des passants 
s'y soient, pour ainsi diré, accrochés, ou y soient demeurés épui-
sés, ou séduits par quelque charme passager. Ceux qui ont fran-
chi les barrieres dont la nature a entouré las Jurdes ont -expressé-
ment voulu tro*uver un refuge inacoessible. Et, sans doute, quand 
ils ont atteint cette retraite, ils ont, comme les amants de, la maison 
cl'Albe, cru d'abord qu'ils étaient sauvés. 
Ils venaient en réalité de se perdre, eux, et surtout leurs enfants. 
Sans doute, dans les premiers temps, ils ont pu se figurer qu'ils 
avaient, en sauvant leur vie (pour certains du moins), eonquis l'in-
dépendance et quelques-unes des tvonditions essentielles du bon-
heur. Ils ont pu se le figurer, si du moins, des 1'origine, ils ñe se 
sont pas trouvés trop nombreux, mais la roebe primaire de las Jur-
des n'était pas préte á periTiettre aux familles de croitre et de se mul 
tiplier; méme pour quelques individua isolós, l'hiver une fois venu, 
cruel sous sa relative douceur, le miel elaboré par les abeilles au 
temps des fleurs n'était plus qu'une ressource dérisoire et le lait 
que donnent les chévres au temps des frondaisons était tari. Le son-
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rrire * i printemps couronné de fleurs, leí qu'on le voit s'avancer 
ti iomphal dans le tableau de Botticelli, devenait sans transition, par 
un contraste tres espagnol, le rictus de la grande Faucheuse. Au mo-
ment oü i l se croyait sauvé, el dans la fierté de sa récente indépen-
dance, l'homme se trouvait prisonnier, plus que prisonnier, asservi, 
diminué non pas seulement dans son attivité, mais dans sa chair, 
non pas seulement dans sa chair, mais dans son ame, non pas seu-
lement en lui-méme, mais plus profondémcnt encoré, dans ses en-
fants, et non pas seulement jusqu'á la septiéme génération, mais in-
définiment. 
II s'est défendu avec 1'énergie farouche qui caractérise les fils du 
lerroir d'Espagne; i l fallait pour vaincre dans cette lutte, désespé-
rée selon la nature, des héros et des saints. Las Jurdes n'ont pas 
renoncé á les produire ou á les évoquer; les J úrdanos ont tenu; tout 
indique que les secours qu'ils ont si vaillamment mérités arrivent á 
ternps encoré pour les sauver. II est merveilleux qu'ils n'aient pas 
péri. On a beaucoup répété que la© Jurdes étaient l'opprobre de 
l'Espagne : l'opprobre des gouvernements peut-étre, mais aussi 
1'honneur de l'Espagne, bien distincte de ses gouvernements : les 
Jurdanos, tres espagnol©, ont écrit, avec leur sang, on peut le diré, 
avec du sang épuisé goutte a goutte, loin des ivresses de la gloire, 
une des pages les plus belles et les plus étonnantes de l'épopée es-
pagnole. Essayons de résumer cela. 
II y a de longs siécles (terriblement longs pour la lignée qui de-
vait des lors souffrir), un nouvel Abel a forcé la barriere de las 
Jurdes, un Abel tres espagnol, un rude pasteur qui peut-étre avait 
été enfant prodigue et a qui bientót manquérent le lait et le miel 
pour élever ©on offrande vers le Seigneur et pour se nourrir. 
La famille d'Abel avait tant de peine a vivre qu'il lui fut impossi-
ble de ne pas appeler Caín. Dans un pays oú Abel était si rude, 
quejjouvait bien étre Caín ? Ce qui est sur, c'est que Cai'n fut hé-
roique, plus encoré qu'Abel. II rivalisa presque avec son Créateur : 
il fit de la terre, molécule par molécule. En attendant que la terre 
fut faite, i l souffrait; et, quand la terre était faite et préte á le nour-
rir, alors i l lui était né des enfant© qu'il faisait souffrir et qui le fai-
saient souffrir avec lui. 
Oace á Caín, Abel put subsister; grace á Caín qu'il avait attiré 
dans le terrible piége oú lui-méme était pris, Abel, de son cóté, ren-
dait quelques petits services á Caín. Cependant subsistait entre eux 
cette incompatibilité de caracteres qui se manifesté, partout oü ils 
renaissent, depuis le commencement du monde : toute l'étrangeté 
de las Jurdes n'a pu changer cela. Ce qui est nouveau, c'est que au-
cun d'eux n'a tué l'autre, et á vrai diré celui qui eút tué son frére 
eút sans doute signé son propre arrét de mort. 
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lirulalement reunís dans le méme piége, leurs familles vivant 
l'une sur 1'autre, ils ont fondé une race, ils ont une desoendance 
cómmune, qui ne peut étre que pleine de contradictions et de souL 
francés... Chacun d'eux sent en lui-méme les ames des fréres en-
nemis; i l passe de l'exaltation a l'abatlement, de la famine a la goin-
frerie, du labeur intense qui se prolonge dans les nuits d'été á la 
paresse du mendiant par vocation. 
Grace au doux ciel et a l'air pur de l'Espagne, cette lignée des 
fréres ennemis a pu reculer les limites oü les carences alimen-
taires, oü Je délabrement de l'habitation et du vétement condamnent 
riiomme á pórir . 
Ici la sobriété espagnole est devenue tragique. 
A las Jurdes, la table familiale n'existe que par exception; les 
repas ne sont pas regles comme ailleurs par l'ordre des travaux et 
par le besoin de refaire ees forcee; le Jurdano dépense d'ordinaire 
.non sur le revenu ou sur le regain de ses forces, mais sur leur 
capital; il commence* tres jeune a mourir. Peu nombreux ceux 
qui peuvent réciter dans la plénitude de l'espérance la demande du 
Pater : « Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien ». Et Fon 
dirait souvent que la « Bonne Nouvelle » n'a pu franchir encoré 
les grandes vagues pétrifiées derriére lesquelles se trouvent las 
Jurdes. 
La plupart des Jurdanos vivent dans des taudis oü les poumons 
se .débilitent, oü le sang appauvri «'intoxique, et oü, vice plus 
grave, ce qui fait la dignité et la beauté et la douceur de la vie 
familiale est impo¡ssible. La famule humaine et la horde animale 
vivent enseñable, combinaison qui n'est heureuse, ou á peu prés, 
que pour cette derniére. Aux douces relations des affections dans la 
hiérarchie familiale est substitué un entassement de souffrances et 
d'appétits. Matériellement, i l n'y a pas de foyer. Et depuis long-
temps, la derniére étincelle du feu sacre est éteinte. 
La, le vétement est la défroque des miséres d'alentour, et un véhi-
cule de maladies. II trahit parfois la décence, mais plus souvent. 
la beautó. II n'est pas ordinairement facile á las Jurdes, comme il 
est ordinairement facile ailleurs, á une femme d'étre jeune et belle; 
car la jennesse de la plupart est fanée des le ventre de leurs aiíeules 
e{ il n'y a plus de beautó pour l'animal humain, lorsqu'il retombe 
trop prés de l'état de ])ure nature. 
Dans leur apre lutte contre le rocher qui use leur chair, les Jurda-
nos n'ont pas le secours des mille petites inventions qui ailleurs s'ac-
cumulent méme en faveur de ceux qui n'ont rien inventé pour leur 
part d'homme; car ils manquent de la premiére mise de fonds et 
méme du plus élémentaire crédit, dans tous les ordres; ils n'ont 
comme monnaie d'échange que leur sang de plus en plus pauvre. 
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et il leur est. par conséquent, dangereux de chercher a mieux viviv. 
Le commerce leur est interdit comme Findustrie; un résiclu seulc-
ment de la monnaie du monde exténeur penetre a las Jurdes, paree 
que les movennes qui s'établissent ailleurs par de rapides et fáciles 
échanges, facilites encoré par ce commun dénominateur qu'est la 
monnaie. ne peuvent se dégager dans ce pays sans monnaie et sans 
routes. Tout marché est ici quelque chose d'unique. 
•Dans ees conditions désespérées, seule, semble-t-il, l'aide de la 
grande Société pouvait sauver le petit groupe des Jurdanos. L'Eta! 
moclerne, si prétentieux, si íier de sa puissance clurement exercée 
par ceux qui successivement Faccaparent, pouvait facilement les 
sauver. II s'est contenté de leur donner « Findópendance »; mais 
nulle part la dérision des grands mots n'est plus sensible qu'ici. La 
notion des droits de Fhomme, surtout la réalité que cette notion 
siguihe, na pas penetré á las Jurdes. Ici, les íormulefe creuses 
n'ontméme pas Fair d'avoir un sens. 
A toutes les formules répond seule Fimpassible rumeur des ruis-
seaux au fond des vallées, la méme rumeur qui a rempli les longos 
millénaires antérieurs á Fhomme. Que signifie, a las Jurdes, la 
formule da droit a la vie ? La nature était-sourde, ici conorme partout; 
la société ne l'a pas moins été, jusqu'á nos jours. 
A quoi bon parler du droit á la vie, quánd c'est la mort, partout, 
qui al'íirme, sans phrases, á coups de faulx, -ees droits ? 
II est clair, nous Favons vu, que le pays de las Jurdes ne pouvait 
pas étre peuplé. 
Víais, puisqu'un accident presque incroyable (il faut bien s'mcli-
ner devant les faite), a voulu qu'il füt une fois peuplé, i l semble 
'.jue ce peuplement devait aboutir a une templete extinetiom 
Póurtant, cinq ou six siécles n'ont pas sufíi á Fextermination des 
Jurdanos; Fempire que Colomb découvrait quand les amante de la 
maison d'Albe découvrirent le monde inconnu cFEstrémadoure, Fem-
pire a eu le tem-ps, de passer, puis de renaítre sous une forme nou-
velle, et les Jurdanos subsisten t, plus haves et plus épuisés peut-
étre, mais luttant toujours et a peu pires semblables, en marge de 
Fhistoire, a ce qu'étaient leurs peres quand le * vol de gerfauls » 
s'élanca, de pays voisins d'eux précisément, de bourgades d 'EsW 
madoure, vers les Indes. Quelles transformalions a suhies la lignée 
des Conquistadores ! Ouelle persistance a montrée la lignée des re-
fugies de las Jurdes ! les uns élargissant le monde, les autres le 
rétrécissant, et les uns et les. «atoes allant jusqu'aux extremes -li-
mites de leur entreprise. 
'Qu'esrt-il dañe intervenu, pour que les Jurdanos aient tenu ? 
H y a dans Fhistoire -naturclle des animaux des chapitres qui 
commencenl el cpii .•onlhmcn! ássez longtemps tecanme oelui que 
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nons venons d'esquisscr. Des calaelroplies géologiques, l'appari-
tion ou la mulliplication cl'vui ennemi puissant (qui bien souvenl 
a été l'homme lui-inéme) ont obligé certaines espéces á se rélugier 
dans des régions qui ne Leur oiíraient pas le& meilleUres conditions 
de vié; Alors, suivant que les nouvelles conditions d'existence 
étaient plus ou moins dures et que les transitions se trouvaient plus 
ou moins ménagées, les espéces prisonniéres d'un milieu nouveau 
se sont adaptées, ou ont degeneré, ou ont péri. On retrouve par-
fois sous la chétive apparence des parents pauvres, certains types 
qui ont une origine commune avec les espéces qui affichent le plus 
glorieusement une surabondante vitalité. Un cas analogue, dans 
l'animalité, á celui des Jurdanos n'eüt pas tardé á produire sa con-
clusión logique : l'extinction ele i'espéce. 
Si abandonnés qu'ils soient, les individua humains ont plus de 
ressources en eux-ménies et plus d'aide en dehors d'eux. 
Ici, l'évolution voulue par les inflexibles lois naturelles a bien 
commencé, mais elle ne s'esí poursuivie que lentement et elle a 
été traversée, retournée parfois, par des accidents heureux. 
% Assurément l'exemplaire humain a degeneré ici. D'abord uno 
sorte de mimétisme s'est imposé á lui : le village de schiste ne so 
distingue pas dans le schiste qui partout créve le flanc de la vallée, 
et Fliomme terreux ne se distingue pas sur le fumier oú il git. On 
est tenté de transposer ce que Miguel de Unamuno clit du. celebro 
Christ de Palencia : 
« Porque el Cristo de mi tierra es tierra, tierra, tierra. » 
G'est la seulement le commencement d'une adaptation, l'adap-
tation de l'apparence, de la surface; Fadaptation ne peut pénétrer 
sans grandes souí'frances et sans grands risques au delá de cette 
surface; mais il faut bien qu'elle tente de pénétrer, pour que l'indi-
vidu ne meure pas tout de suite. II évolue; seulement i l ne peut évo-
luer qu'en dégénérant. La nouveauté des conditions qui lui sont ici 
impo'Sées ne consiste pas dans le rcmplacement d'un element par un 
autre, ou par l'apparition d'un danger supplémentaire, avec le 
maintien des anciennes armes acluelles ou virtuelles; elle consiste 
dans un retranchement general, dans un appauvrissement sans com-
pensations. Un organisme fait pour vivre dans la raer peut s'accom-
moder d'une salinité de plus en plus diluée, un organisme fait pour 
vivre dans l'eau douce s'accommodera plus ou moins d'une eau 
saumalre, mais dans la mer Morte ou dans le rio Tinto, tous les 
organismos meurent, L'ouie et le tact s affinent chez les aveugles, 
mais si, pendant qu'un mal attaque la vue, d'autres maux débilitent 
l'ouie el le toucher, c'est toule la sensibilité de 1'homme qui est creté-
riorée. Les effrayanles privations que la nature impose aux Jurda-
nos causent une dégénéresceace de la pa.ee; il v á á las ,1 urdes une 
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proportion inquietante de nains et de trétms. On peut trouver que 
les chiffres absolus sont faibles et i l serait ridiculemenl in juste de 
se représenter les Jurdanos comme une population de nains et cíe 
erótins; on trouverait sans peine parmi eux quelques exemplaires 
sains et beaux d'humanité, quelques vigoureuses intelligences; mais 
ce qui est inqtúétant, effrayant, c'est que les nains et les crétins 
paraissent mieux que les types opposés révéler oü tendent les con-
ditions qui s'imposent aux gens du pays. 
C'est bien la que ees conditions tendent naturellement, mais il 
est déjá rassurant que, en plusieurs siécles, elles n'aient pas abouti 
á leur conclusión derniére : il faut qu'il soit intervenu quelque Cause 
do salut au milieu des causes de perdition si evidentes . 
La société civile, plus prócisément sous sa forme d'Etat, a été 
défaillante ici; l'Eglise, ou plus exactement l'administration ecclé-
siastique, a été lente. Toutefois l'une et l'autre ont assez fait pour 
prolonger l'existence des Jurdanos, pour leur permettre d'attendre 
les secours décisifs. Ouand les mendiants Jurdanos sortent de las 
Jurdes pour recueillir quelques richesses qui figurent ensuite parmi 
les plus grandes clu pays, quels que soient les mobiles, plus ou 
moins releves, en vertu desquels on leur donne, i l se passe la quel-
que tehose qui n'a pas d'équivalent dans le jeu des lois naturelles, 
qui régissent l'animalité. Dans la lutte pour la vie, il peut y avoir 
des parasites, mais ce sont des parasites subis, et non acceptés 
comme le mendiant. Quand un curé ou un instituteur dépensent á las 
Jurdes quelques faibles sommes que l'Etat a prélevées ailleurs, i l 
se passe encoré quelque chose qui n'a pas d'équivalent dans le jeu 
des lois naturelles. Dans le jeu des lois naturelles il y a plus de 
cercles vicieux que de compensations; le désert s'étend naturelle-
ment. 
Mais ce n'est pas comme agents économiques cjue le curé et l'ins-
tituteur (qui pouvait parfois étre entore le curé) ont contribué au 
salut des Jurdanos d'une facón appréciable. lis les ont fait sur-
vivre, parce qu'ils leur ont donné des raisons de vivre. L'homme, 
qui ne vit pas seulement de pain, a besoin d'un peu d'idéal pour 
supporter ¡'extreme misére présente. On guérit de certains maux 
tout au moins par persuasión, et l'on meurt parfois faute d'avoir 
confiance en la vie. Alors que tout dans la nature conspirad a les 
décourager de vivre, les Jurdanos ont eu la volonté de vivre; ils ont 
accepté la lutte pour la vie dans les conditions les plus défavora-
bles, puisqu'ils ont ecarte la solution, matériellement possible, de 
l'émígration, et sont restes sur le champ de bataille que la mort 
avait choisi, et oü elle a pour cómplices des forces qui rongent de 
I'inténeur ceux qu'elle attaque avec tous ses moyens. 
Dans une société animale qui serait dans "ees conditions ou 
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méme dans une société humaine barbare, les moins faibles exter-
mineraient les plus faibles; les párente tueraient les enfants en sur-
nombre ou les laisseraient (ce serait si facile !) mourir de faim;les 
hommes valides mangeraient les vieillards. Et parfois, exceptionnel-
lement, i l se passe quelque chose qui va dans ce sens á las Jurdes : 
i I ya des enfants et des vieillards qui n'ont pas les soins qu'on pour-
rait, malgré tout, leur donner. Mais c'est l'honneur des Jurdanos 
que, dans leur extreme misére, ce soit la pourtant une exception. 
íYussi bien, la comme ailleurs, i l ne suffit pas d'étre lache pour se 
sauver. Quand bien méme les moins faibles supprimeraient un as-
sez grand nombre des plus faibles pour pouvoir bien remplir leurs 
e?lomacs (a supposer que la mise en culture du roe n'ait pas be-
soin de Pefíort constant de ees plus faibles), leur régime alimentaire 
ri en serait pas moins défectueux : la quantité serait peut-étre aug-
•mentée, la qualité ne serait pas améliorée. Et quand bien méme, au 
total, l'alimentation serait meilleure, la diminution du nombre des 
habitante ne supprimerait pas le goitre et ne diminuerait pas le pa-
iudisme. Plus d'une fois, assurément, l'effort inspiré par le senti-
ment du devoir envers les plus faibles, enfants et vieux parents, a 
preservé le Jurdano du découragement, de rengourdissement qui 
.méne, plus ou moins inconsciemment, a la mort; et les Jurdanos ne 
Hont pas aseez barbares pour tomber dans des conceptions nietz-
schéennes sur la charité. Oü, encoré une fois, les Jurdanos ont-ils 
puisé le courage de lutter pour la vie, pour cette vie, ou mieux, le 
courage plus rare encoré de poursuivre cette lutte contre la mort ? 
lis l'ont trouvé dans ce qu'ils avaient d'idéal. Quelque sevrés 
qu'ils aient été de ce qui fait pour la plupart des hommes l'enchan-
ternent de l'idéal, iís ont participé assez de l'essentiel pour vouloir 
vivre et pour vivre. lis ne se sont pas tous refugies a las Jurdes en 
•desesperes. Beaucoup pouvaient désespérer de leur existence an-
cienne, mais précisément en cherchant de nouvelles raisons d'espé-
rer. Les déboires leur sont venus sans user cette esperance rajeu-
nie. Ge n'étaient pas des animaux; ils avaient des familles; ils ont 
eu dans leur misére l'idée des profondes affections humaines. Ils 
auraienl eoulíert d'une facón moins cruelle s'ils n'avaient pas aussi 
été capables de bonheur; mais ce n'cst pas la souíTrance qui fait 
mourir, généralement; souvent la souffrance est un avertissement 
contre la mort. 
Avec le sentimenf de la famille, ils ont eu la croyance en l'au-delá. 
T'ela est capital. Car ils n'ont rien eu d'autre parmi les anesthésiques 
qui servent presque partout a pallier la douleur humaine. Le « di-
vertissement » n'est pas du vocabulaire jurdano. L'arl, la littéra-
ture, méme sous leurs formes les plus basses, les plus vaines, leur 
mánquent; le réconfort de la société n'est pas pour eux; ils ne peu-
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vent pas sentir la patrie comme i ls sentent la famille, parce que la 
patrie pour eux, déracinés qui ont oublié, c'esl le sol mgrat oü ils 
meurent et qu'ils ne connaissenl ríen ele la gloríense palrie au rnilieu 
de l u f i lili ¡fe vivent. ríen que le service nulitaire et les exigences 
du íisc. 
Alais ils croient fermement qu : i l y a un au-delá qui est la vraie 
patrie, oü sont leurs peres, trop souvent avec leurs eníants, et qu'ils 
iront y rejoindre ceux qu'ils ont aimés. á la condition de vivre cou-
rogeusement cette vie présente, et surtout de ne pas la déserler. 
lis ont á leur facón « le senüment tragique de la vie » et i ls nc veu-
lent pas mourir. Ils sont en cela Es.pagnols jusqu'au bout. 
Comment les eníants de cet Abel et de ce Caín, qu'une malédiction 
semble pouTsuivre á las Jurdes, ont-ils su qu'il y avait un granel án-
dela, alors que dans ce malheureux pays on peut, comme les pei-
sonnages de Lope, se elemancler s ' il y a un petit au-delá d'ici-bas ? 
Comment ont-ils entrevu le ciel, écrasés par le firmament de plomb 
t|in los courbe vers la Ierre, dans la terre ? 
La plupart sans cloute ont apporté cette croyance en eux comme 
une parcelle de i'eu sacre, qui a couvé longtemps sous la couche 
de cendre toujours plus épaisse á las Jurdes. 
ivníin, le secours nécessaire de l'exlérieur leur est venu. L'idéal 
est essentiellement un article d'exportation; i l passe la oü les mar-
ehandises restent accroehées aux obstacles du chemin. Nous som-
racs arr i \és au siécle de la vapeur, de l'électricité et de l'avialion; 
ÍÍÍ ii. y a longtemps que les hommes s'enivrent ele la grandeur de 
leur « Progrés »; et i l n'y a pas encoré de route á las Jurdes el Ton 
n'y connait pas Ja roue. 
Mais, i l y a sept siécles, saint F.raneois d'Assise est passé prés 
de la; son esprit a demeuré au dc-sert oú s'élancont les eaux de 
la Meancera; plus tard, saint Pierre d'Aieaniara y a vécu, et l'es-
prit ele sainte Tliérése, esprit d'ardente cliarité, a régné souveraine-
ment dans le désext vivifié des Batuecas. Puis l'évéque Porras, 
l 'évéque Jarrin, et de nos jours encoré un autre évéque sont venus. 
A la suite de ees grands chefs, des religieux ineonnus et d'humbles 
prétres, qui dorment aujourd'bui dans les ruines des couvents de 
los Angeles et des Batuecas, et dans les petóte cimetiéres sans 'eroix 
caches dans les replis des vallées •schisteuses, ont annoncé la Bonne 
No uve lie de l'au-delá. 
C est pourquoi les Jurdanos que la morí assiége el obsede de lous 
cotes ne sont pas cependant « comme ceux qui n'oM poinl d'espé-
rance ». II n'y a pas de suicides a las Jurdes \. 
r m e S Í Í S i - f " P a ' ' t Í e a , " < - ' p a r G e < l l L ' n n ' y a P a s d e mauvaisc üttérature, et 
penetre pas! ^ U T n M l ? ñ ^ c o ' ™ * e ™ faveur dn suicide el üu exime n'y 
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•Ge n'est pae ici le lieu de se demartder si les Jui'danos ont raison 
et si, iout prives qu'ils sont de ce que procure le 'comaierce des mar-
chandises, ils mont pas, quand mérne, l'essenticl de >ee qu'il faul á 
!'lniruaiuié pour vivre, graee a feur parlicipation a l'idéal dont s'ins-
pire notre civilisation. Le ¡í'ait est que la oü les condilions nalur-elles 
ne leur laissaienl d'autpe aiternative que de s'en aller <ou de périr, 
i 1 v ont tenu el; ils ont vécu. 
Assurément, en considérant leur ca-s d'un pointde vue strictement 
économique, on peut trouver que la prodigieuse somme -d'efí'orts et 
Se soufí'ranees qui a permis -cette survie a été vaine. II y a toujours 
des gens préts á voir dans la capitulation la suprérne sagesse et a se 
défoer des ressourees desconcertantes de l'héroisme. Ceux-lá diront 
que les innombrables morts semés sur le parcours de la grande 
danse macabre de las Jurdes n'ont pas méme laissé assez de pous-
siére pour que leurs fils extenúes récoltent de quoi vivre. Au lieu 
de s'obstiner á vivre la, ees gens auraient pu aller ailleurs, et obéis-
HmA aux -lois de l'ée-onomie politique, prtmant part aux échanges, 
travaillant, épargnant, s'instruisant, .augmentan! leurs forees, ils 
auraient été dignes du titre á'homines oeconomici, au lieu de des-
cendre au rang des espéces animales qui degeneren!. 
tQui sait jamáis ce qui serait arrivé, dans les histoires des hom-
mes, qui relévent de -l'esprit de fmesse, si telle ou telle des prémis-
ses, tel ou tel des -antecedente avait été, autre qu'il ne fut ? Mais ad-
mettons encoré que la production, en dehors de ¡las Jurdes méme oü 
l'on aurait eu plus de bras, et á las Jurdes méme oü Fon aurait pu 
épargner et s'aider de la puissance du capital, y aurait beaucoup ga-
gné. 'Ce que «ous continuerons d'ignorer, c'est si, dans un groupe 
d'hommes de vie plus ahondante et plus facile, la somme des mérites 
aurait été la méme. L'extréme délicatesse nioxale de oelui qui, s'éle-
vant au-dessus de sa miséiie, ne pourra jamáis étre heureux en ce 
monde, parce que, en ce monde, il y a de rinjustice, et de cette jeune 
filie qui, dans ce pays «ans «divertissements»., continué de pleurer 
son pera, parce que rien n'a détourné son ceeur de la fidélité a la 
sainteté de la famille, sont peut-étre, en derniére analyse, ce qu'il y 
a de plus typiquement jurdana. De tout le mauvais de las Jurdes i l 
y a des exemples ailleurs, sans les mémes excuses; ¡q«i sait s'il y a 
des exemples de cette' noblesse avee wn ¡par-eil degré de mérite ? II y 
a lá un enseágnement que l'on n'a nulle part le .droit de dédaigner-
L'Etat a eu tort, sans «excuse iposur I» , d'abandonner jusqu'á nos 
jours les Jurdanos á leurs SOMÍfrancés. Mais il ne dépemd pas de 
l'Etat que les souflVances qu'il inflige ou qu'il permet tourueni soit 
au mal soit au bien. Ces <étres de souffrance -ont fait du bien, ménm 
á l'extérieur; ils ont leur part dans la réalisatóon de la grande entre-
prise fin canal de Panamá el dans le succés des dures campagnes 
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qui auront introduít la civilisation clans oette Afríque du Nord maté-
neliement si. semblaBle a leur pays. • . 
La production aurait gagné á une autre combinaison ? 
«"Mais i l y en a qui ne peuvent admirer que les grandeurs char-
nelles, comme s'il n'y en avait pas de spirituelles; et d'autres qui 
n'admirent que les spirituelles, tomme s'il n'y en avait pas d'infini-
raent plus hautes dans la sagesse... 
» De tous les corps ensemble, on ne saurait en faire réussir une 
petite pensée : cela est impossible et d'un autre ordre. Dé tous les 
corps et esprits, on n'en saurait tirer un mouvement de vraie cha-
lité : cela est impossible et d'un autre ordre, surnaturel. » 
La géographie humaíne n'a, sans doute, pas á apprécier si ce der-
nier ordre est surnaturel; mais si Mude de l'homme établit que la 
distinction des trois ordres répond á la réalité, la géographie hu-
maine, pour étre vraiment humaine, doit en teñir compte. Et, nous 
ret'usant ici á éluder la plus haute question qui puisse se poser á 
propos du sujet que nous avons traite, nous justiíions les Jur-
danos en rappelant qu'ils ont produit des « mouvements de vraie 
charité ». 
Ouelques-uns seront tentés de diré que le point de vue de Pascal 
a'est pas le bon en science positive. Et ce n'est pas ici le lieu d'ins-
tituer une discussion sur ce point. Ün peut seulement remarquer 
que les grandeurs de l'ordre de la charité n'excluent nullement les 
autres : il est des maintenant probable que la colonisation du pays 
de las Jurdes, si misérablement menee pendant longtemps, mais si 
héroi'quement, représentera en fin de compte un bénéfice net pour 
l'Espagne économique. Nous avons expliqué pourquoi la date du 
voyage royal de 1922 peut étre considérée comme l'ére de la ré-
demption de las Jurdes dans l'ordre humain. 
Une fois ele plus, un poete aura vu plus loin et plus juste que 
beaucoup de gens positifs. Dans son numero du 22 juin 1904, la 
revue Las Hurdes publiait une poósie de Gabriel y Galán : Deux 
paysages. L'un des paysages était un paysage de réalité, et l'autre 
un paysage de réve; le premier était la peinture exacte de la terre 
jurdana, un- coin de monde sans vie, une solitude de cimetiére, oú 
la terre ne produit que broussailles, oü ne chante ni l'oiseau ni l'hom-
me, oü, devant les taudis horribles, des enfants en haillous sentent 
rengourdissement de la mort dans le corps et dans l'áme, et oü l'on 
dira.it que sur toute chose pese de tout son poids une dalle de plomb. 
Le paysage de réve était aussi un morceau de Ierre jurdana, mais 
sur cette terre vibrait le frémissement de la vie; il y avait iá des 
fleurs et des fruits, des oiseaux et des hommes; des" olivettes azu-
rées escaladaient les monts et il y avait des pommes d'or dans les 
jardine et clans les vegas; la sierra n'était plus ápre, et, conquise par 
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la vie, elle souriait; les méres pouvaient uourrir leurs enfants, lee 
houimes trávaillaient dans la joie; un hymne s'élevait de la terre 
l'óconde. 
Le contraste est grand. Mais i l en est tant d'autres en Espagne ! 
Et cette idee, si espagnole, que la vie est un songe, n'a-t-elle pas 
ici son corollaire ? 
«Y a-t-il, conclut notre poete, lant de distan'ee du réve á la réa-
lilé ? Non, car l'amour sul'fit á tombler cet abimc. » 
. • 

NOTE RIBLIOGRAPHIQUE 
On pourrait, méme sur ce sujet singulier de las Jurdes, composer 
une de ees bibliographies qui en imposent, mais le nombre des oeuvres 
qui nous donnent des renseignements de quelque valeur sur la géo-
graphie humaine de ce pays est tres réduit, 
Enumérons ees ceuvres, en donnant sur chacune d'elles les rensei-
gnements indispensables : 
PONZ, Viaje de España (au t. VII), Madrid, 1778. 
MADOZ (Pascual), Diccionario Geográfico (au t. IX), Madrid, 1845. 
MAUIÍN SANTIBVÑEZ (Romualdo), Un Mundo Desconocido en la Pro-
vincia de Extremadura. Las Hurdes. (Dans la revue Defensa de la So-
ciedad, t. IX et X , Madrid, 1876-1877.) 
BIDÉ (D r J. B.), Las Batuecas y Las Jurdes. Conférences publiées 
dans le Boletín de la Sociedad geográfica de Madrid, 1892. 
Observons, avant d'aller plus loin, que ee qui fait la valeur de ees 
oeuvres, c'est que leurs auteurs avaient vu personnellement le pays 
dont ils parlent. II est vrai que ni Ponz ni Madoz n'ont visité las Jur-
des, mais ils ont su choisir dans le pays les correspondants dont ils 
ont inséré, le premier les lettres, le second l'article. Quant a Santiba-
ñez, dont l'ouvrage est de beaucoup le plus riche en renseignements 
neufs et vrais, i l n'avait pas seulement vu le pays : i l était jurdano, 
comme il le declare dans 1'Avertissement qui precede ses articles. 
II raconte que dans sa jeunesse, i l cherchait toutes les comedias qui 
pouvaient étre jouées dans son milieu « et ajoute-t-il, un jour que des 
amis de villages voisins m'en avaient remis une collection, je tombai, 
en 1'examinant, sur une qui s'intitulait Nueve Mundo en España, par 
le D r Juan Pérez de Montalvan, et dont l'action se déroulait aux 
Batuecas. 
» Le fait que j'étais jurdano et que les Batuecas se trouvent dans 
las Jurdes piqua ma curiosité et me fit désirer de faire jouer une pro-
duction comme celle-lá, mais lorsque j 'en eus fait la lecture, lors-
qu'il m'apparut qu'elle n'était qu'une invention extravagante qui, d'une 
fagon indigne, peignait ees pauvres gens comme étant encoré á l'état 
sauvage en 1600, je la rejetai loin de mol... 
» J'avais alors a peine dix-neuf ans... mon imagination s'enflamma 
d'amour pour ma patrie... je ne regrettais rien tant que de n'étre pas 
un maítre écrivain pour confondre tant de mensonge et faire connaí-
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tre la vérité sur las Jurdes... Et je pris la résolution irrevocable 
d'écrire une étude sur las Jurdes des que j'en aurais les moyens... » 
Celui qui s'exprime ainsi fut notaire au Casar de Palomero, qui n'est 
pas proprement de las Jurdes; mais le témoignage est formel : 
l'auteur considere las Jurdes comme sa patrie. II est d'ailleurs tres 
probable, d'aprés les vérifications qu'ont bien voulu faire pour nous 
MM. Fausto Maldonado et Primitivo Garrido (nous sommes heureux 
de les remercier ici) que Don Romualdo Martín est né au Pino Fran-
queado, le 5 février 1824. En effet, le registre des baptémes de cette 
paroisse (Lib. in-4°, fol. 281, verso) signale a cette date la naissance 
de Romualdo, flls de Juan Martín et de María Matías; le nom de 
Santibañez est celui des grands-parents du cóté maternel, auxquels 
notre auteur l'a évidemment emprunté. 
Romualdo Martín Santibañez est done bien un Jurdano, un Jurdano 
qui eut des fenétres sur l'extérieur. 
Or c'est a lui que le D r Ride doit a peu prés tout ce qui dans son 
oeuvre concerne la géographie humaine du pays; le médecin trancáis 
reproduit parfois presque textuellement Santibañez; et méme lors-
qu'il ne reproduit pas ce que Santibañez a publié on doit présumer 
qu'il lui est encoré redevable, car i l s'était entretenu avec lui et i l avait 
consulté chez lui des notes inédites; Crotontilo (D r González Cas-
tro), dans un article de la Revista de Extremadura, t. III, p. 507 et 
suiv., dit avoir eu entre les mains, lorsqu'il soigna Santibañez dans 
sa derniére rnaladie (1894), un manuscrit sur las Jurdes, qu'il remit 
ensuite aux enfants du défunt. Bidé n'avait d'ailleurs pas séjourné 
assez longtemps dans le pays pour faire autre chose que de corrobo-
rer le témoignage de Santibañez sur les habitants. 
La valenr propre du travail de Bidé, et cette valeur est grande, se 
trouve dans ce qui concerne la géographie physique du pays. 
C'est en 1890 que le D r Bidé fit, avec un éminent alpiniste géographe, 
le comte de Saint-Saud, l'excursion des Batuecas « si dangereuse, 
croyait-on a cette époque, qu'on exigea que nous fussions aocompa-
gnés tout le temps par une pareja de guardias civiles... Le comte de 
Saint-Saud, qui nous a donné aimablement ees détails (lettre du 18 juil-
let 1913), n'a malheureusement rien publié des notes qu'il avait prises 
lui ftussi, au cours de cette expédition. Les deux explorateurs firent un 
excellent relevé topographique du pays, et une tres bonne car te est 
annexée au texte des conférences que le D r Bidé donna en 1892 á la 
Société géographique de Madrid. 
A cóté des ceuvres individuelles que nous venons de citer, il faut 
placer deux oeixvres collectives et comme telles niégales, mais qui, 
dans l'ensemble, ne sont pas moins riches en renseignements que les 
deux oeuvres maitresses de Santibañez et de Bidé : ce sont les deux 
revues Las Hurdes et Hurdes. 
Las Hurdes, revue mensuelle, fut publiée á Plasencia de 1904 a 
1908. Inspirée et dirigée par un véritable apotre, le chanoine, puis 
evéque Francisco Jarrín, assisté du tres dévoué et tres actif chanoine 
José Polo Benito (qui voudra bien trouver ici l'expression de notre 
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reconnaissance), elle groupa une élite de collaborateurs qui connais-
saient admirablement le pays, oü vivaient plusieurs d'entre eux; il 
faut citer au premier rang de ees collaborateurs (avec un souvenir 
reconnaissant et ému) Don Julián Mancebo, qui, sans étre un historien 
professionnel, sut, avec son expérience d'ancien notaire, interroger les 
documents conserves á la Alberca; Tomás Gómez, qui fut secrétaire 
de la municipalité de Camino Morisco, puis de celle du Casar de Palo-
mero; Don Crisanto Pedraza Santos, qui mourut curé de Ribera Oveja, 
aprés avoir été curé d'autres paroisses de Las Jurdes; le chanoine Esco-
bar Prieto; G. Santos Diego, etc. 
On doit considérer comme une annexe de la revue Las Hurdes la 
Crónica del Congreso Nacional de Hurdanófilos celebrado en Plasen-
cia en los días 14 y 15 de junio de 1908. (Plásencia, s. d.) En effet, beau-
coup des collaborateurs de Las Hurdes prirent part, avec Mgr Jarrín 
et le chanoine Polo Benito, au Congrés de Plásencia, et ils y ont uti-
lisé, resume ou développé, suivant les circonstances, les articles pu-
bliés par eux-mémes ou par leurs collaborateurs dans la revue. On 
retrouve encoré, dans plus d'une de ees Communications, l'influence 
de Santibañez. 
L'autre revue, Hurdes, a publié des pages de Santibañez. Revista 
Católica quincenal ilustrada, elle paraít depuis le 15 mars 1926 á Cami-
no Morisco, et elle a été successivement imprimée á Cáceres, á Plásen-
cia et a Salamanque. Protégée par Mgr Segura, le grand évéque de 
Coria, aujourd'hui archevéque de Burgos, dirigée par l'abbé Diego 
M. Merino, curé de Camino Morisco, elle a groupé, comme la prece-
dente revue, d'excellents collaborateurs qui connaissent le pays, et au 
premier rang desquels i l faut citer Don Fausto Maldonado, qui, com-
me directeur de la mission pédagogique chargée de réorganiser (ou 
d'organiser) l'enseignement a las Jurdes, reside a Camino Morisco. La 
revue, qui tendait d'abord a étre une revue de piété pour les gensjdu 
pays (mais la piété dépend ici moins qu'ailleurs de la lecture, et plus 
qu'ailleurs de la parole et de l'exemple), s'est ouverte de plus en 
plus largement aux études documentaires qui peuvent appeler l'atten-
tion des gens de l'extérieur et procurer des remedes au-x miseros du 
pays; de ce point de vue, on peut signaler la collaboration des excel-
lents médecins, D r s Olivera, Vidal et Pizarro, que le Comité de patro-
nage de las Jurdes a installés dans le pays, oü ils ont deja sensible-
ment amélioró les conditions sanitaires. 
Les indications qui précédent forment une bibliographie qui ne 
comprend guére plus d'une demi-douzaine de números, et qui ren-
ferme tout ce qui a été publié de révélateur sur las Jurdes. Encoré 
pourrait-on en retrancher, d'abord Ponz et Madoz, bien dépassés par 
leurs successeurs, et qui nous renseignent surtout sur l'histoire 
de nos connaissances, ensuite la Chronique du Congrés de Plásencia 
qui ne fait guére que systématiser les connaissances éparses dans la 
revue Las Hurdes; et, enfin, si l'on se bornait strictement au tableau de 
la géographie humaine, l'étude méme de Bidé, qui n'ajoute rien de 
substantiel á celle de Santibañez. En revanche, on réserverait une place 
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á l'ouvrage manuscrit inédit (et peut-étre perdu) de l'abbé Vicente 
Moreno, ancien curé du Pino Franqueado, ouvrage cité par Barran-
tes dans sa bibliographie des ouvrages relatifs á l'Estrémadoure. 
Ce n'est pas que le public contemporain en soit réduit, pour savoir 
quelque chose de las Jurdes, a ees ouvrages aujourd'hui peu accessi-
bles, á l'exception de la revue Hurdes, en cours de publication. II faut 
eiter ici le travail que l'écrivain Blanco-Belmonte a fait paraítre en 
1911 en supplément de la Ilustración Española y Americana, de Ma-
drid, sous le titre « Por la España Desconocida », qui resume tres 
agréablement les travaux antérieurs, enrichis par l'expérience du cha-
noine Polo Benito et de Julián Mancebo, qui accompagnérent l'écri-
vain pendant son* voyage; le récit est accompagné de belles photogra-
phies de V, Gombau, qui ont une valeur documentaire. 
Une brochure de l'ingénieur Santiago Pérez Argemí : Las Hurdes, 
publiée á Madrid, s. d. (en 1921), illustrée aussi, mais beaucoup moins 
bien, plus rnéthodique, mais plus superficielle, a eu du moins le 
mérite d'appeler de nonveau l'attention du gouvernement et de la 
presse sur ce pays abandonné. L'auteur ne semble avoir vu, avant 
de taire cette publicaron, qu'une petite partie de las Jurdes; i l a suivi 
de tres prés quelques-unes des ceuvres antérieures á la sienne, et, 
quant au reste, il n'a pas eu le secours d'une documentation órale 
aussi ahondante qué celle de Blanco-Belmonte. 
Au contraire, les artieles que Miguel de Unamuno a publiés dans 
VImparcial, de Madrid, á la suite d'un voyage que nous eümes 
l'honneur de taire avee lui et avec M. J. Chevalier, artieles reproduits 
dans Andanzas y Visiones Españolas (Madrid, 1922), sous le titre « Las 
Hurdes », sans prétendre étre autre chose que des notes de voyage, 
révélent á chaqué ligne, avec la pénétration d'esprit de l'auteur, l'art 
avec lequel i l tire des interlocuteurs les plus varíes ce qu'ils ont pu 
saisir de vérité. Ces artieles d'Unamuno sont a mettre en tete de tout 
ce que la littérature des voyageurs nous a donné sur las Jurdes. 
Ces récits de voyageurs sont assez nombreux, surtout depuis que 
l'étude de Barrantes : Las Jurdes y sus Leyendas (Madrid, 1891) et les 
conférences du D r Bidé en 1892 eurent rappelé l'attention sur cet 
étrange pays. 
Avant cette date toutefois se place Antoine de Latour, qui visita les 
Batuecas, et dans Valence el Vallaclolid (Paris, 1877) donne des rensei-
gnements intéressants, qui ne viennent pas tous de la légende. 
Citons ensuite les artieles de la vaillante Anna Sée : « Jurdes et 
Batuecas » dans le Tour du Monde, 1906, n o s 51 et 52) et les chapitres 
de Chapman et Buck : Unexplored Spain, London, 1910 (ch. XXIII) , 
et de Aubrey P. G. Bell : A Pilgrim in Spain, London, 1924, ch. IV).' 
Tous ces récits sont agréables, mais ils n'ajoutent rien d'essentiel a 
ce que nous donnaient les ceuvres capitales citées plus haut. Certains 
ne sont pas exempts d'erreurs. Or, tous ces auteurs ont vu le pays dont 
ils parlent; mais ils l'ont vu plus ou moins, et rapidement : systéme 
dangereux, surtout pour les étrangers, qui comprennent en general 
assez mal les renseignements donnés par leurs guides, et pourtant ne 
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peuvent se passer ni de guides ni de renseignements. Les voyageurs 
qui ne font que traverser le pays ne peuvent donner de irenseigne-
ments précis et exempts de naívetés que s'ils sont capables de s'entre-
tenir avec ceux qui ont l'expérience de las Jurdes. C'est le cas de la 
plupart des journalistes espagnols qui flrent une excursión á las 
Jurdes á Toccasion du voyage royal de 1922. Bien que, par suite des 
mesures mesquines prises par le ministre de l'Intérieur, sous pretexte 
de veiller a la sécurité de la personne royale, le voyage n'ait pas eu la 
publicite qui eüt donné au geste royal toute sa portee, un certain nom-
bre de journaux réussirent á se proeurer des iñformations plus ou 
moins directes; i l parut alors une serie d'ar'ticles qui, si Ton excepte 
ceux de la Acción, oü brille une incompétence prétentieuse, renfer-
ment en plus ou moins grande proportion des données caractéristi-
ques sur ce pays. 
II y eut d'ailleurs une chronique officielle du voyage, télégraphiée 
aux journaux au fur et á mesure.des étapes et rédigée par un publi-
ciste de talent, mais avec la sécheresse du genre télégraphique 
Parmi les articles publiés á l'occasion du voyage royal, signalons 
•d'abord ceux de deux savants óminents qui, quelques semaines aupara-
vant, avaient fait partie de la mission désignée par le gouvernement 
pour étudier l'état sanitaire de las Jurdes, le professeur L. de Hoyos 
Sainz et l'illustre chirurgien José Goyanes. Dans le journal El Sol, 
les 14 et 15 juin 1922, le premier donna : « Las Hurdes. La Tierra y 
Los Hombres »; le second : « Las Hurdes, Baldón de España ». 
Signalons encoré les articles d'Antonio de la Villa, dans La Libertad 
'(21 et 24 juin), de Pedro Antonio Baquerizo, dans la Correspondencia 
de España, du 28 juin au 8 juillet 1922, etc. 
Plusieurs publicistes qui, sans avoir revu alors les immuables 
Jurdes, les connaissaient mieux encoré que les auteurs que nous ve-
nons de citer, publiérent également des articles á cette époque; tels 
Blanco-Belmonte (A B C du 17 juin), Polo Benito (Correspondencia de 
España (17 et 19 juin), Unamuno {Liberal, 22 et 27 juin). 
De cette méme époque date un document important : la lettre adres-
sée par Mgr Pedro Segura, évéque de Coria, au roi, datée des Batue-
cas, 24 juin 1922, et publiée dans El Debate du 29. 
Depuis lors, la presse a continué, surtout dans les régions voisines, 
de s'occuper de las Jurdes; citons, par exemple, Tintéressant récit du 
voyage de Juan Hidalgo (accompagné de MM. Fausto Maldonado et 
A. Monedero et dú P. Revilla), publié dans Nuevo Día, journal de 
Cáceres, du 9 au 29 novembre 1926. 
Un tres bon resume de l'ensemble des publications recentes ou 
anciennes sur las Jurdes a été donné par un professeur de l'Univer-
sité de Séville, Joaquín Hazañas y Las Rúa (Lisardo, El Estudiante) en 
des articles publiés par El Correo de Andalucía du 21 au 30 juin 1922 
et réunis ensuite en brochure (Séville, 1922) avec une tres bonne 
bibliographie. 
Le voyage de la Commission sanitaire de 1922, puis l'installation de 
médecins dans le pays par les soins du Comité de patronage de las 
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Jurdes, ont donné lieu á la publication d'articles techniques sur la 
auestion sanitaire si importante dans ce pays. 
Signalons la brochure du D ' Gregorio Marañon : El Problema de 
las Hurdes es un problema sanitario (Madrid, 1922), et les articles 
suivants • Javier Vidal Jordana : « El Paludismo en las Hurdes » (dans 
la Unión Médica, XII , 1923); du méme : « La Profilaxis del bocio endé-
mico por el yodo y su aplicación en las Hurdes » (dans Archivos 
Españoles de Endocrinología y Nutrición, II, 1924); de G. Marañón : 
lettre sur « E l Problema de las Hurdes » (Vida Médica, Ano III, n° 54; 
du meme : « Notas sobres la patología de las Hurdes» (Medicina 
íbera, t. XVII I , n° 331). 
II serait facile de citer encoré d'assez nombreux ouvrages oü sont 
mentionnées Jurdes et Batuecas, mais du point de vue de l'histoire, 
de la littérature, ou, plus souvent encoré, de la légende. Menéndez y 
Pelayo, dans son Introduction au t. X I de l'édition des oeuvres de Lope 
de Vega, publiée par la Real Academia Española, a utilisé et cité á pro-
pos de Las Batuecas del duque de Alba les plus importants de ees 
ouvrages. La bibliographie de La Rúa en sígnale quelques autres. 
En ce qui concerne l'histoire, on trouvera de bons renseignements 
dans l'article de Vicente de la Fuente : « Expedición científica y ar-
tística a la Sierra de Francia », en julio de 1857 (Boletín de la Real 
Academia de la Historia, 1883) et dans la colleclion de la revue Las 
Hurdes. 
Nous avons pu vérifier qu'il existe encoré dans le coffre que conserve 
l'église de la Alberca, prés de l'autel, cóté de l'építre, de nombreux 
documents relatifs aux rapports de la Alberca et de las Jurdes, spé-
cialement des décisions de justice, dans les procés périodiquement in-
tentes par les gens de las Jurdes pour se soustraire á la domination 
économique de ceux de la Alberca. L'histoire des rapports de la A l -
berca et de las Jurdes est encoré á faire; elle n'a été jusqu'ici traitée 
que par fragments et en maniere de polémique; et les divergences 
qui alimentent la polémique ont été d'autant plus grandes que beau-
coup des auteurs qui touchaient ce sujet croyaient pouvoir se con-
tenter de leurs documents et ne connaissaient pas le pays. L'opinion 
de ceux qui le connaissaient, comme le licencié González de Manuel, 
a une valeur particuliére. 
Dans ees conditions, il n'y a pas une démarcation aussi nette qu'on 
doit le désirer entre l'histoire d'une part, la légende et la littérature 
d'autre part. 
La légende qui naít, tantót dans I'obscurité, tantót dans une lumiére 
éblomssante, n'a été ici tellement favorable aux développements litté-
raires trop souvent extravagants que parce qu'il s'agissait d'un pays ' 
tres mal connu. On peut admettre que, depuis les travaux de Santiba-
nez, de Barrantes, de Bidé, et la publication des revues Las Hurdes et 
Hurdes, l 'obscunté si favorable á la légende est dissipée 
Un román récent, La Tragedia de las Hurdes, novela original, publié 
en la Biblioteca Patria (Madrid, déc. 1922) par Luis Antonio de Vega, 
est un signe de ce changement; il ne présente pas l'attrait puissant de 
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l'ceuvre de Lope et, tout en valant peut-étre bien, littérairement, celle 
de M m o de Genlis, i l ne pique pas comme celle-ci lacuriosité des nalfs : 
c'est que l'auteur a vu le pays. 
II faut toujours en revenir lá, et une conclusión s'impose : un tres 
petit nombre d'auteurs ont donné sur las Jurdes des renseignements 
dignes d'étre utilisés par la géographie humaine et par la science 
sociale, et ees auteurs sont des Jurdanos, au moins d'adoption. Sans 
doute ees Jurdanos étaient distinets du commun des Jurdanos : ils 
connaissaient des horizons plus larges que ceux de leur pays; autre-
ment, ils n'auraient pu ni nous traduire leurs observations, ni méme 
bien observer. 
On pouvait, certes, afflrmer á priori cette valeur unique du témoi-
gnage de ceux qui connaissaient leur sujet et qui étaient aux sources, 
mais cette évidence est de celles qu'on est tenté d'oublier parfois. Sur 
un grand nombre de sujets, en effet, une bonne partie des connaissan-
ces que nous avons sont si anciennement élaborées, si contrólées ou 
si facilement controlables, que, dans la vaste bibliographie de ees 
sujets, i l n'y a pas de frontiére hermétique entre les auteurs qui ont 
été aux sources et les autres. Mais dans un sujet récemment étudié, 
qui a donné lieu á plus de polémique que de controle, et oü le con-
trole reste assez difficile. oü aucune partie de la vérité n'a1 encoré été 
vulgarisée, les auteurs qui n'ont pas été aux sources ne valent rigou-
reusement rien. 
II n'en est pas ici comme en histoire ou en littérature, oü un témoi-
gnage quelconque enferme toujours un mínimum d'intérét, en ce qu'il 
nous renseigne sur le témoin et sur l'évolution d'un sentiment ou d'une 
idee. Mais en science sociale, il n'existe méme pas cette minee valeur; 
et les auteurs qui nous parlent de las Jurdes sans les avoir vues n'ap-
portent rien. On ne peut méme pas prétendre, en l'état actuel de nos 
connáissances, qu'ils puissent tirer des inductions valables de la 
masse des témoignages authentiques d'autrui, car des inductions dans 
un sujet neuf, qui releve, comme tout sujet humain, de 1' « esprit de 
finesse », oü les « principes sont si déliés et en si grand nombre », et 
oü « l'omission d'un principe méne á l'erreur », sont imprudentes de la 
part de quiconque n'a pas une expérience personnelle de l'ensemble 
de ce sujet : tel menú fait qu'on peut ne pas avoir noté, mais que l'on 
a vu, empachera l'éclosion d'une de ees hypothéses séduisantes et erro-
nées, oü se complaisent trop facilement les sciences en formation. Les 
Jurdanos ne sont pas, parmi les populations mal connues, les plus 
éloignés de nous ni les plus énigmatiques; mais deja dans leur cas on 
voit combien la science sociale doit étre prudente pour rester loyale 
et simplement scientifique. 
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PLANCHES 
Fiu. 1. 
Le désert des Batuecas. 
Une vega Irés ferlile s'ctend derriére les arbres du premier 
plan : cyprés, chénes-verts el chénes-liéges. La pente exposée au 
nord (a gauche sur la figure), abrupte el sombre, est couverte 
dans sa parlie inférieure d'une épaisse végétation arborescente; 
dans sa parlie nioyenne el supérieure, d'un nianleau serré de 
bruyéres et de cistes. La pente exposée au midi, douce dans sa 
partie basse, est plantee d'oliviers, mais les oliviers sont aujour-
d'hui beaucoup moiris nombreux qu'au temps des religieux 
carmes. 
FIG. 2. 
Vite de I't vallée dea Batuecas vera Vumont. 
Dans toutes les directions, la vallée des Babiecas parait bornee 
par des barrieres infranchissables. On apercoit ici une serie de 
promontoires oü la roche créve le minee lapis de terre végétale, 
et qui dessinent une suite de défilés sur le cóurs sinueux du 
rio (ie Batuecas. 
FIG. 3. 
La sierra de Mesías entre le désert des Batuecas et le Cabezo. 
Les ruines úa conven! sont minuscules auprés de la inontagne 
qui forme un des élénients de la barriere compacte qui separe 
la vallée des Batuecas de la prendere vallée des Jurdes propre-
nient dites, la vallée du rio Ladrillar. Le plissemenl des con-
ches du terrain, dessinant au sommet de la montagne un V I res 
ouvert, revele l'inversion du relief. 
I'[,\N< m; I. 
FIG. 1. 
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FIG. 2. 
FIG. 3. 
FIG. 4. 
La basse vallée da rio Ladrillar. 
Le fond de la vallée s'élargit et se préte aux cultures. Mais, 
tríeme ainsi, le pays ne semble pas s'ouvrir sur le dehors. La 
inontagne qui est au centre de la figure, á l'arriére-plan, est au 
delá de l'Alagón, hors de las Jurdes. 
FIG. 5. 
Le relie/ jurdano lijpique. 
La photographie est príse entre las Mestas (qui se trouverait 
;'i l'arriére-plan et un peu á gauche) et le Cabezo. Elle fait voir 
les formes adoucies que l'érosion donne au schiste. La pente 
exposée au nord, cello de droite sur la figure, est toujours plus 
sombre et plus boisée Sur Ja pente exposée au sud, le tapis 
de bruyéres et de cistes a été déchiré par des incendies. Au se-
cond plan, dans une partie assez basse de la vallée, mais au-
dessus de la zone des inondalions, on apercoif des corrales. 
Fio. 6. 
La vallée de Ladrillar pr-es da Cabezo. 
On reconnait á gauche de la íigui'e la pente exposée au nord. 
La mulé harnachée occupe toute la largeur du senlier bordé de 
cistes et de bruveres. 
PLANCHE II. 
Fie. 5. 
FIG. 4. 
Fie. G. 
31 " 
FIG. 7. 
Végéiation de Veté au fond des Batuecas. 
Te lias de la pente exposée au nord. L'humidité permanente 
due au ruisseau, la chaleur concentrée dans la vallée encais-
sée, l'entassement de la terre au fond de la vallée favorisent la 
croissance des essences les plus variées. 
F I G . 8. 
Un méanclre enccdssé pros de Ladrillar. 
FIG. 9. 
Ruches aux Batuecas. 
La photographie esl prise au tenips du Carnaval 1922. Fes 
cylindres de liége ont encoré grand besoin d'etre proteges 
contre les pluies par des plaques de liége. 
PLANCHE III. 
Fio. 7. 
FIG. 8. 
I'10. 0. 
Fio. 10. 
Végétation de Veté á las Jureles. 
Les bruyéres sont soches sur ees hauteurs á la fin de juillet; 
les genéts d'apparence verte prendraient feu au contact de la 
flainine d'une allumette. 
FIG. 11. 
Végétation de printemps á las Jurdes. 
A11 premier plan les touffes d'asphodéle jaillissent de la pier-
raille. Au second plan, á droite les cistes, á gauche les bruyé-
res en fleurs. 
FIG. 12. 
Rio Malo de Arriba. 
Le village, vu d'une pente abrupto, esl situé sur une autre 
pente abrupte exposée au midi. L'intensité de la lumiére du 
soleil sur les Loits de schiste produit un effet de neige. 
FIG. 13. 
Casares. 
L'olivier el, la vigne poussent daas le village. 
I'I.AM ni: IV. 
FTG. 10. Fio. 11. 
Fio. 12. F I G . 13. 
FIG. 14. 
Champ ¿Toliviers á las Mesías. 
Les olivíers poussent entre les pierres dans ce fond de vallée 
<jui est la partie la plus chaude de las Jurdes. 
FIG. 15. 
Une vae da Pino Franqueado. 
Village de la périphérie, eL de la périphérie sud, relative-
nienl riehe. La rué est large, les maisons bien conslruiles avec 
des balcons souvent ornes de fleurs; el méme (derniére mai-
son au fond) on voit une sovte de galerie d'une architecture 
plus savante. 
FIG. 16. 
Une vue de las Mesías. 
C'esl un village proche de la périphérie, mais de la périphérie 
nord. Des cyprés magnifiques monten! la garde autour de 
1'église; les maisons de schiste, aux loils á deux pentes erénéra-
lement, ont parfois 1'encadrement des portes ou des fenétres 
blanchi a la chaux. 
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FIG. 17. 
Rio Malo de Abajo. 
Le village est situó sur une colime au-dessus de la ribera 
<|u¡ peut élre inon'dée, et oü l'on cultive les légumes et les 
arbres fruitiers. A Farriére-plan, les formes du relief des Ba-
tuecas uioins adoucies que celles de las Jurdes. 
FIG. 18. 
Le Cabezo. 
Le village est situé sur le sonimet d'une colime bien planléi 
d'arbies el laborieusement cultivce. 
FIG. 19. 
Ladrillar. 
C'est le principal village de las Jurdes. 11 se trouve dans 
les Jurdes hautes, el il n'est ni des plus prosperes ni des plus 
miserables. De nombreux ravins coniluent en ce village ou 
prés de ce village et ont inultiplié les apporls de Ierre pour les 
huertas et les facilites pour 1'établissement des cultures en 
terrasse. Les toits sont á une seule pente. 
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pío. 20. 
Huetre. 
Báti sur deux ravins en pleines Jureles hautes, ce village esL 
tres semblable a un village de Kabylie. Une maison blanche 
récenle fait ressortir le caractére des anciennes maisons noires. 
Fie, 21. 
La Portilla. 
Col qui donne passage de la vallée des Batuecas a la moyenne 
va'lée du rio Ladrillar. Le chemin serpente beaucoup pour 
I'atteindre et il traverso des zones de végétation touffue et 
des zones de pierraille íuie. 
FIG. 22. 
Deux ponts. 
Sitúes sur le chemin de Casares a Nuñomoral, ees deux ponts 
représentent l'un, le pont de bois, les anciennes Communica-
tions; l'autre, le pont de pierre, les Communications plus cer-
taines que tenia d'assurer, a l'aide des subventions de l'Élal, 
la Esperanza de las Jureles. 
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FIG. 20. 
FIG. 21. 
FIG. 23. 
La coupiwe du rio Águeda. 
Nous sommes ici nettement en dehors de las Jurdes, entre 
la frontiére nord-ouest de ce pays et Ciudad-Rodrigo. Mais il 
apparait ainsí qu'un obstacle extérieur s'ajoute á la barriere 
indine de las Jurdes. Entre la coupure du rio Águeda et las 
Jurdes il y a une assez vaste étendue de terrain, mais ce ter-
rain n'est pas peuplé. 
FIG. 24. 
Une rae á la Alberca. 
On y voit des maisons á la fois anciennes et élevées d'un 
type tout difieren! de celui de las Jurdes. 
FIG. 25. 
Descargamaria. 
C'esl encoré, u l'extrémité opposée de las Jurdes, dans la 
sierra de Gata, un vieux village toul a fait différent de ceux 
de las Jurdes. 
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Fio. 23. 
FIG. 24. 
Fio. 25. 
Fio. 26. 
Une noce á Mariinandran, 
Les mariés reviennent de Nufiomoral (la paroisse). C'est 
une des rares heures oü la vie jurdana s'éclaire d'un sourire. 
FIG. 27. 
Vaire el le cimetiére. 
A Hio Malo de Arriba. L'aire et. le cimetiére sont aussi ré-
duits l'un que l'autre. Une seule pauvre croix marque la de-
íneure des morts. 
FIG. 28. 
Église de Rio Malo de Abajo. 
Batie comme maison particuliére, elle a été récemment suré-
levée d'un étae-e. 
FIG. 29. 
Église de Casares. 
Le clocher est coniplétement indépendant de l'église, don! 
quelques métres le séparent. 
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FIG. 30. 
Muraille abrupie au nord des Batuecas. 
C'est du cóté du nord, oü se trouve le Risco Buitrero (la 
Gorniche aux Vautours), que les Batuecas sont le plus brutale-
nient séparées du monde. La penle est si rude que les tor-
renls ont un cours rectiligne. 
FIG. 31. 
Jeunes ¡Ules a la Alberca. 
T.e cosí iimc de féte de la sierra de Francia suppose une 
grande richesse el un goüt raffiné, l'un et l'autre depuis long-
temps développés, car ce costunie remonte a de lointaines gé-
nérations. 
FIG. 32. 
Oliviers ei pins pré.s de Desear'(jamaría. 
Quelques figuiers a droile, quelques chálaigniers a gauche 
rendent plus grande I'impression de richesse que donnenl les 
beaux arbres, si bien venus, dont la fine rainure se découpc sur 
le ciel, alors que les sommets a las Jurdes son! généraleinent 
désolés. 
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FIG. 33. 
Groupe cVhabitants de Horcajo. 
Village moyen, peut-on diré, oü Ton trouve des types robus-
tes, évidemiiienl bien nourris, et des types de pauvres. 
FIG. 34. 
Groupe d'habitants d'Avellanar. 
Prévenus la veille au soir, les habilanls onl mis leur meilleur 
costume el ¡e groupe laisse une certaine impression de pros-
périlé. Les deux homm.es qui flgurent dans la pholographie ac-
compagnaient l'auteur de ce travail. Sauf quelques infirmes, 
tous les homme.s du village étaieni a la moisson. 
Fio. 35. 
JlubUants de Fragosa. 
Tci encoré se retrouveut les deux hommes qui aceompagnaient 
l'auteur de ce travail ; le plus grand des deux est de ce 
village mérae. Au premier plan, á gauche, un jeune homme 
porte sur son visage les stigmates de la dégénérescence. Le 
village est tres pauvre. 
FIG. 36. 
Groupe d'habitants de fíebollosa. 
Un jour de féte, la loussaint. 
On remarquera combien est basse la maison a laquelle ils 
sont adossés. 
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FIÜ. 37. 
Vieille goitreuse á Martinandran. 
Celte femme de plus de 80 ans avait marché la veilte toute 
la journée dans les sentiers pierreux. sous une chaleur écrasante. 
FIG. 38. 
Une aveugle á Marlinandran. 
Les aveugles sont tres nombreux dans ce pays oü il y a trop 
de lumiere et pas assez d'hygiéne. 
Fifi. 39. 
Un berger jurdano. 
Ce berger, lorsqu'il fut photographié, se trouvait einployé 
hors du pays, entre las Jurdes et la Torrecilla de los Angeles. 
FIG. 40. 
Jurdano au fagot. 
C'est une occupation importante dans la vie des Jurdanos 
que d'aller ramasser du bois. Le visage de cet nomine exprime 
bien la défiance qui esl un des caracteres de la rnentalité jurdana. 
PLANCHE M I . 
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FIG. 39. FIG. 40. 
Fie. 11. 
Trois générations, a Carabusino. 
Fie. 12. 
Mere et filie de 1S ni ais. 
Isidora M. . . , á Cambroncino. 
Fio. 43. 
•Juan H.., 42 ans, a la Aldehiiela. 
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Fio. 44. 
L n naiii á Carabusino. 
Ce lype esl de nature á conflrmer la légende; c'est un nain 
d'un niéíve environ de hauteur; mais lorsque nous lui offri-
mes quelques sous pour qu'il appelat une de ses chévres qui 
eul serví a apprécier sa taille, i l se figura que nous voulions 
aeheler la chévre pour ees quelques sous, el il rfy eul pus 
muyen de le del romper. 
FIG. 45. 
Une naine á Carabusino. 
FIG. 46. 
Dolores I. 
A Cambroneino. 
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Fio: 47. 
Un hornme de Fragosa. 
H omine tres intelligent et ingénieux. 
Fio. 48. 
Une jeune filie ^Avellanar. 
Jeune filie distinguée et de bonne éducation, tres dilíérente, 
coimne rhoinme de Fragosa, du type de la légende. 
FIG. 49. 
Le Tío Ignacio. 
Le Tío Ignacio (Ignacio Hoyos Pérez) de la Alberca. 
Non:. — N'ous devons les clichés des figures 41, 42, 43, 46 á 
l'obligeance de M. R. Llopis, qui posséde une tres intéressante 
collection de types Jurdanos et a qui nous adressons ici nos 
vifs rcmerciemenls. 
Le tres beau cliché de la figure. 27 est dü á notre tres cher 
ami Entile Genty. 
Toutes les autres photogrnphies sont de l'auteur de ce travail. 
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